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QUATRIÈME FAR. 


1:66 1] à maladie de M. le cardinal augmentoit tous 
les jours : les médecins le trouvèrent en grand dan- 


. ger. Madame Du Fretoy, qui étoit la bonne amie de 


M. de Lorraine parce qu’elle avoit été à madame sa 
femme, étoit la confidente des amours de Marianne. 
Elle me dit qu'elle avoit à me parler; j'entrai dans 
mon cabinet. Elle me dit: « Vous savez la. yénéra- 
« tion que M. de Lorraine a toujours eue pour vous ; 
« il est au désespoir que soixante années ne le ren- 
« dent plus propre à vous offrir ses services; il a tou- 
« jours de l'amitié pour vous; il vous supplie de vou- 
loir souffrir qu'il pense à vous offrir son neveu, au- 


_« quel il céderases Etats ; la sœur du Roi votre grand 


« père a été mariée dans sa maison. Il croit que vous 
& ne désapprouverez pas qu'il ait pensétà vous faire 
« cette proposition. » Je lui répondis que je lui étois’ 
obligée, et fort reconnoissante de tout ce qu’elle me 
dise de sa part ; que je n'étois pas maîtresse de mes 
volontés : qu'il se devoit adresser au Roi. Elle me ré- 


pliqua; « Il ne le vouloït pas faire sans savoir si vous 


« PI agréable. » Je lui dis qu'oui, parce que je 
T. 43. | ? 


Fe crus nesponvoir. 1e disper er 
L's” quoique je ne 2 Ed pas l' 
2 | | dence à ma sœur ce que je viens d' écrire; : elle me ré- 
LE pondit : : « Je ne crois pas que vous voulussiez de ce 
É. «om isérable. » Je lui dis de se taire : qu’elle parloit 
en petite fille qui ne savoit pas le respect qu’elle de- 
voit aux parens de sa mère; que j'étois obligée à l’'hon- 
neur que M. de Lorraine me faisoit. Elle se déchaïîna 
encore plus fort contre son cousin, et m'en dit tous 
les maux imaginables. J'étois occupée à chercher la 
L - raison de. son _aversion : je ne la pouvois pas com- 
, _ prendre. Je ne lui répondis rien. 
. . Deux jours après M. de Lorraine me vint voir, et 
É m'attendit à la porte de ma chambre : il se jeta à mes 
{ | ue il y demeura un, quart d'heure à genoux, et 
| « Que ne suis-je maître de tout le monde 
"4 « je le donnerois à mon neveu pour qu'il fût digng 
DE. LT + vous. » Personne ne savoit ce qu'il me disoit. 
CPE Après lui avoir répondu quelques honnétetés, il me 
4 quitta. M. le cardinal demeura quasi quinze jours à 
; l'agonie ; toutes les affaires, furent suspendues, et sa 
' mort les arrêta encore. quelque temps, Après cela 
FA "M de Lorraine parla aw Roi, qui m’envoya M. de 
ls 


yonne, secrétaire d’ Etat, pour me dire les proposi-. L 


tion que M. de: Lorraine lui avoit fait faire ; que je 


| à Qu j'avois à faire. Je répondis que je n'avois 
, o nt de volonté ae celle du Roï. Peu de temps 


Y après le comte Guillaume de F urstemberg vint à Pa- 
1 is. Il est parent de la maison de Lorraine: il fut em- 
Je la négociation de ce prétendu mariage. LL 
FA venoit tous les malins et tous les soirs au Luxe 

“ bourg : j je me promenois dans le jardin avec Ton : 
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infiniment d'esprit : il est d’une grande dépense, il 
fait une figure considérable; il a été un des princi- 
paux moteurs de cette dernière guerre (1), qui a été 
mauvaise pour lui, puisqu'elle lui a attiré une:prison 
en Allemagne, où il est encore. Il savoit beaucoup de 
nouvelles de la cour, et avoit tous les secrets des pays 
étrangers; de sorte queje me divertissois extrêmement 
avec lui: et Jorsqu' il me vouloit parler de l'affaire de 
M. de Lorraine , je le remettois sur un autre chapitre, 
et l’obligeois à me répondre sur les questions que je 
lui faisois. Ainsi celle.pour laquelle il me venoit voir 
étoit la seule affaire que nous ne traitions pas. 
Lorsque j'ai parlé de la mort de M. le cardinal, j'ai 
oublié de marquer qu’il avoit mariémademoiselle de 
Mancini au connétable Colonne: dont elle fut au dés- 
espoir ; et peu de jours devant sa mort il maria Hor- 
tense au fils de M. le maréchal de La Meilleraie, à 
qui il donna un bien infini, à condition qu'il porteroit 
son nom et ses armes : ainsi: On. l’appela le duc de 
Mazarin. M. dé Mancini son neveu en futenragé, parce 
qu'il croyoit : avoir tout le-bien de son oncle : il lui 
en laissa assez pour qu’il dût être satisfait. Il lui donna 
le duché de Nevers dont il porte le nom, les gouver- 
nemens de Brouage, de La Rochelle et du pays d’Au- 
nis, qui lui est comme propre. M. le duc de Mazarin 
eut Brisach et toute l'Alsace, La Fère et Vincennes, 


(1) Il a été un des principaux moteurs de cette dernière guerre : Ma- 
demoiselle parigi ici de la guerre de 1672, où fat conquise la Hollande ; 
et qui se termina en 1678 par le traité de Nimègue. Guillaume Egon de 
Furstemberg étoit attaché à Pélectenr de Cologne Maximilien-Henri , et 
l’éntretenoit dans ses bonnes dispositions pour la France. L'Empereur le 
fitenléver le 14 février 1674 : il fut successivement dans les prisons de 
Vienne ebde Neustadt, et n’obtint sa liberté qu’à la paix. 


Le 


2 2368 , pas 
nt de. pere Re il fat traité RE =. 


Panini: avoit été it * ue s S'étoient Le 
fit peu à peu à en sentir moins de ouleur. 
c Sonic dpantité de pierreries et d'autres présens à 
monde. L'affaire déloscane , que M. le car- 
dinal av oit comm encée pour le-mariage de ma sœur, 
fu négociée par l'évêque de Béziers, qui avoitreçcu 
l'ordre d’en fairé la demande ; et pour qu'il pût'agir 
plus honorablement, le at duc lui envoya une 

| commission d’ambassadeur extraordinaire. Ma sœur, 
loi témoigné désirer jusque-là l'affaire, chan- 

ea tout d’un coup, et dit qu’elle seroit au désespoir 

F ar affaire réussissoit. La veille de Saint-Joseph, elle 
a HE de dempnigige permission à la Reine D 


: m'érélle: fe fus on RdS “e ra voir tout habillée, à 
D: Tres heures du matin. Je lui dis qu’elle me paroissoit 
… être bien diligente: elle me répondit qu’elle vouloit 
{aller à Saint-Victor avec moi; qu'elle avoit appris que 
J'yallois faire mes dévotions, qu elle y feroit les sien- 
| nes. Un moment après elle me dit : « Il faut vous dire 
out : jer ne me suis pas couchée de to ate” la nuit ; 
je l' ï Ppronée à lire un roman qui vient d'être fait, » 
dis que la préparation à faire ses dévotions Lo 
au bi ouvelle; qu’elle devoit être honte 
avoir pensé après une telle occupation, J’ la con 
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_ fesse, j’entendis deux messes: : pendant tout ce temps-. 
là elle ne fit que dormir à l’église. Nous sorttmes de 
Saint-Victor, et allâmes aux Carmélites. Pendant le 
dîner, la Reine dit à ma sœur : « Vous m’enverrez 
« n icour de parfums deToscane:ils y sont admira- 
« bles. » Ellese mit à pleurer. Madame de Saujeon vint 
parler : à la Reine mère de la part de Midame. Je ne 
savois ce que c’étoit: je la suivis pour entendre ce 
qu elle ‘disoit. Jétfus bien. étonnée lorsqu'elle la sup- 
plia de trouver bon que Madame mit. mademoisélle 
d'Orléans à Charonne; qu’elle la venoit chercher pour 
l'y mener. Je fus d'afitani plus surprise de cette cir-' 

constance, que la Reine ne l'étoit pas. Je ne savois 
pas qu'elle avoit été informée de quelques vacarmes 
qe: Madame avoit faits sur le prince Charles, dont 
l'évêque de Béziers lui avoit rendu compte. J'allai 
chercher ma sœur: je la trouvai dans une cellule avec 
madame d’Aiguillon, qui disoit qu’elle étoit au dés- 
espoir; qu’elle ne vouloit point du prince de Tos- 
cane; que le Roi seroit injuste s'il la forçcoit de faire 
cette affaire : elle s’emportoit comme une créature 
désespérée. L'on ne peut être plus surprise que je le 
fus d'entendre ce qu'elle disoit d’un côté ,'et de pen- 
ser aux raisons qui obligeoient Madame d’user d'une 
espèce de violence qui ne Lo produire que de 
méchans effets. Je m'en allai à vépres et:au sermon ; 
elle vint se mettre auprès de moi, et entendit le ser- 
vice avec une tranquillité qui me surprit. La Reine 
sortit des Carmélites, et alla:au salut aux Carmes : 

nous la suivimes. Elle me dit dans le carrosse tout 
bas: « Lorsque j je sortirai du salut, demandez-moïper- 
« mission de demeurer; que vous êtes près, de chez 


ie x des à discuss: at à cor: 
| |, qui se fâcheroïit et l'enverroit tout d 
dans un couvent. Il n’est plus temps de dir 

« veux pas, quand les affaires sont faites. +" à a de- 
es À 


« mandé, devant que de parler de rien, si 

« l'affaire;elle l'a désirée : le Roi ne s’est engagé qi 
$ près a avoir su ses sentimens. » Lorsque le salut fut 
fi ce que ha Reine m'avoit commandé. s ’en 


> causa tout le long de l'allée avec ste gens 
Île vint dans ma chambre riant, et dit : 
rez dans un : cabinet: je “a vous 


‘« direun mot. 
dit: « Je suis au désespoi de tout ‘ce que j'ai fait: 
« je vous prie d'écrire à madame de Navailles que je 
«me repens de tout ce que j'ai dit devant la Reine 
devant tout le monde ; que j'en ai de la honte, 
ue je veux que l'affaire de Toscane s'achève, 
See je dois au Roi, et encore plus 
ce que je connois qu'elle est avantageuse pour 
moi; que je la prie de le dire au Roi et à la 
ox Reine , afin qu'ils ne soient pas fâchés contre moi; 
« que s’ il n’avoit pas été si tard, vous seriez allée au 
. Louvre m'y mener, pour que je pusse dire moi- 
ême ce que je vous supplie de lui écrire. » Je fis 
billet devant elle; je l'envoyai par un de mes 
es à madame de Navailles, qui me manda que le 
_ Roïétoit bien aise que l'esprit de ma sœur se fût 
à LEHtn ” situation Sea de D ve Le PS 
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‘savoit bien qu'il n’avoit donné $a parole qu’ après 
qu’elle avoit témoigné désirer l'affaire ; qu'il n'auroit 


- pas pu se rétracter sur ce qu'il avoit promis. M. de 


Béziers ne venoit plus tous les jours au Luxembourg, 
Parce quemasœurluiavoittémoigné quelquefroideur: 
il en savoit la raison, que j'avois ignorée jusqu’au jour 
que ce Vacarme arriva aux Carmélites. Lorsque l'affaire 

eut repris le chemin que je viens de- marquer, M. de 
Béziers recommença ses soins auprès de ma sœur. 

Elle prenoit plaisir de monter tous les ; jours à che- 
val pour s’aller promener aux environs de Paris ; et, 

quelque temps qu'il pût faire, elle alloït à la chasse 
avec les meutes du Roi, un jour au lièvre, l’autre 
au daïm ou au chévreuil. Elle partoit à onze heures, 
ét revenoit à deux ou trois, et quelquefois à la nuit, 
avec ses coiffes et ses Jupes toutes déchirées, pour 
avoir couru dans les bois: Le prince Charles alloït 
avec elle ; le comte de Saint-Géran et Tamboneau, 
ses intintes amis, étoient de ses.parties de chasse. Ma 
sœur de son côté avoit pour femmes mademoiselle de 
Fretoy, fille de sa sous-gouvernante; Babet etMargot, 
dont l’une étoit sa femme de chambre, et l’autre étoit 
à moi. Madame de Langeron l’avoit quittée ; et quôis 
que cette séparation ne fût pas avantageuse. à ma 
sœur, je dois lui rendre cette justice que cette femme 
en avoit me mal usé avec elle: elle ne s’étoit 


attachée qu'à mes deux sœurs. Ainsi elle n’avoit à sa 


suite que sa sous-gouvernante, fort sotte, qui ne 


bougeoit du carrosse, et.suivoit les grands chemins 
pendant que ma sœur, montée à cheval, suivoit 4 


chasse. Madame, qui l’avoit toujours sonffèrt ainsi, 
s'avisa de lui donner madame de Beloi pour lui ser- 


in 
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vir de dame d'honneur pour la conduire en Italie; 
lorsqu'elle vit que l'affaire de Toscane étoit avancée. 
Après la mort de M. le cardinal, Monsieur redou- 
bla ses empressemens pour son mariage avec la prin- 
cesse d'Angleterre; et comme la Reine mère y avoit 
moins de répugnance depuis la mort de M. le cardi- 
nal , qui de son vivant ne croyoit pas que l'affaire fût 
avantageuse à Monsieur, et qui ne pensoit passaussi 
que le Roi se dût presser dele marier, ainsi il trainoit 
cette affaire. Le Roi disoit à Monsieur qu'il ne devoit 
pas se presser d'aller -épouser les os des saints Inno- 
cens. Il est vrai que Madame étoit extrêmement mai- 
gre : on nesauroit en même temps disconvenir qu'elle 
ne fût très-aimable ; elle avoit si bonne grâce à tout 
ce qu’elle faisoit, et étoit si honnête, que tous ceux 
qui l’approchoient en étoient satisfaits. Elle avoit 
trouvé le secret de se faire louer sur sa belle taille, 
quoiqu’elle fût bossue; et Monsieur même ne s’en 
aperçut qu'après l'avoir épousée. Elle fut fiancée au Pa- 
lais-Royal dans le grand cabinet de la reine d'Angle- 
terre, qui y logeoit : ce fut M. l’évêque de Valence, 
premier aumônier, qui en fit la cérémonie. Elle étoit 
très-parée , et ceux qui y assistoient avoient pris tous 
leurs habits magnifiques, comme l'on fait toujours 
dans de pareilles occasions. Le lendemain à midi 
elle épousa dans la chapelle de la reine d'Angleterre, 
où il n'y avoit que le Roi et la Reine : le contrat 


. Amoit.été signé au Louvre chez la Reine mère, devant, 


queles fiançailles se fussent faites. Je ne sais pas si le 
Boi ydina : je me souviens qu'il y soupa. Le lendemain 
elle reçut ses visites et le jour d’après, avec un ajus- 
tement admirable. Elle alla loger aux Tuileries chez 
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Monsieur, où le Roi alloit quasi tous les jours, parce . 
que cette nouvelle cour étoit remplie de plaisirs. 
Madame de Choisy donna à Madame la petite de La 
Vallière pour fille. 

M. de Béziers fit son entrée Mali dihe extra- 
ordinaire de Toscane, et vint faire la demande de 
ma sœur; et peu après l’on fit les fiançailles dans 
Ja chambre du Roi. M. le duc de Guise avoit la 
procuration de M. le grand duc. Le lendemain, la 
cérémonie du mariage se fit dans la chapelle du Lou- 
vre par M. de Béziers ; lorsqu'elle fut finie, ma sœur: 
demanda. à Monsieur sil vouloit aller à Saint-Cloud : 
qu'elle. iroit avec lui, pour s’épargner la fatigue de : 
recevoir des visites. Monsieur répondit qu’elle l’allât 
prendre. Ainsi après avoir dîné au Luxembourg où 
je la menai, et après qu’elle se fut déshabillée pour 
prendre une vieille jupe, qu’elle eut laissé ses pier- 
reries et.chiffonné sa coiffure, nous allâmes au Lou-. 
vre. Monsieur et Madame nous vinrent trouver dans 
le carrosse, et nous allâmes ensemble à Saint-Cloud, 
où l’on fit collation ; après quoi nous revinmesyau. 
Louvre, où nous trouvâmes beäucoup de monde, 
parce que la cour devoit partir le lendemain. 

Nous primes congé du Roi. L'on n’envoya de Tos- 
cane qu’une boîte de pierreries à ma sœur: elle étoit 
de deux cent mille livres. 11 y avoit le portrait de 
son mari, qui ne me parut ni beau ni laid. Sans que: 
je ne voulois pas quitter ma sœur, j'aurois suivi la 
cour. Le jour qu'elle avoit pris pour recevoir les com-- 
plimens de tous les ambassadeurs qui étoient à la: 
cour, elle entra dans ma chambre pour me dire 


qu'elle alloit à la Chasse. Je luidis si elle avoit oublié 
DE A 
| 


re cf © r661] a MÉMOIRES 
L e me + nner ses srdienéls à elle me a: 
‘8 er BP Jéñe verrai que trop su À 

3 a R « gers, et j'en suis si! lasse que je n’en puis plus. » Elle ; 
- n’avoit que mes chevaux; ; j'envoyai dire, à mon écuyer 


| 


‘de ne lui en point donner. Elle y avoit étési vite, 


k qu’elle y étoit arrivée plus tôt que mon ordre. Elle les 
; lui demanda: on les lui alloit donner dans le temps 
£ que l'homme que j'y avois envoyé y arriva; mes gens 
lui dirent que mes chevaux étoient bôitété Elle se 
mit à rire, et fit enfoncer les portes pour Éns 23} 
| les harnois; l'on m'en vint avertir : il fallut que ie 

* Tasse moi-même pour la faire descendre de cheval. J 
la ramenai par la main, et lui dis qu'elle newp 

pas à ce que le nonce du Pape et l’amb basés [er 


Won: Da S à 


Venise diroient s'ils ne la trouvoient pas 
L qu'elle leur avoit donnée. M. de Béziers, qui apprit 
: gr circonstance , me remercia fort du conseil que 
"600 e lui avois donné: Tous les complimens que ma 
sœur reçut lui furent faits dans mon appartement, où 
\ elle donna ses audiences aux ambassadeurs : la pre- 
mière raison, parce qu'il étoit plus beau que le sien; 
et l’autre, l’occasion que cela me donnoit d’être dér- 
LS, La _rière sa chaise; et tout aussitôt que le compliment 
toit fini, je m 'approchois pour répondre pour elle : 
| sansce secours, je crois qu ‘elle n’auroit rien dit. Nous 
 demeurâmes environ quinze jours à Paris, pendant 
| ul on lui faisoit ses hardés, Le Roi Jai donna 


ns 


* 


Joint accompagner pal du 
Ro, ‘ détroë on n’en donne qu'a aux she A 
qué son mari ié l'étoit pas; et F dant-le Roi paya - 
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sa dépense, lui donna des pages, des valets de pied, 
et un de ses carrosses jusqu’à Marseille. Le jour qu’elle 
partit de Paris, nous allâmes à la messe à Saint-Victor; 
lorsqu'elle dit adieu à madame sa mère, il n’est pas 
surprenant qu'elle pleurât beaucoup. Le prince Char- 
les vint nous conduire ; jusqu'à Saint-Victor ; il ne 
nous vit pas monter en carrosse : Ma sœur ne fut pas 
gaie dans le chemin. Elle envoya tout son équipage, 
ne garda pas seulement une femme de chambre, et 
elle coucha dans la mienne pendant deux où trois 
Jours que nous demeurâmes à Fontainebleau, et se 
servoit de mes femmes. M. de Béziers étoit au déses- 
poir de voir la manière avec laquelle elle recut le 
matin tous les gens qui lui venoient dire adieu. Elle 
shabilloit dans ma garde-robe, où sa toilette étoit 
mise sur une table: je n'ai jamais rien vu de si mal- 
propre, ni rien qui eût moins l'air de dignité et de 
gravité italienne. Messieurs Le Tellier, Lyonne et Col- 
bert en furent étonnés, et me dirent pourquoi je le 
souffrois. Lorsqu'elle prit congé du Roi et qu'elle dit 
adieu à la Reine et à tout le monde, elle ne jeta pas 
une larme. Nous allâmes coucher à Montargis, où 
elle n’avoit pas voulu qu'on portât son lit; j'en fus 
fort surprise, et très-fâchée lorsqu' elle me dit: « Je 
« couchéraï avec vous. » J'aimois mes aises, etn ’étois 
pas accoutumée à coucher avec personne. Je ne pus 
m'empêcher de lui en témoigner du chagrin : dont elle 
ne fut pas fâchée. Elle $’endormit la première, et ce 
fut une bonne fortune pour moi, parce qu "elle se mit 
à rêver, et elle me sauta à la gorge; et je pense que 
si j'avois été endormie, elle ttédfoit étranglée, La 
crainte que cela ne Jui afHive une seconde sois m'em- 


» 
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+ a cha Anis toute la nuit. Le nt ‘4 
lé | toute Ja journée ä cheval, quoiqu'il y. eût de] Mon- CS 
22 targis À Saint-F argeau quatorze lieues ; ainsijenefus 
s surprise de voir le soir qu'elle se trouvoit mal. 
:# + soupa peu, s’en alla coucher de bonne heure, 
L et dormit le lendemain jusqu'à deux. heures après 
à midi. Dès qu'elle fut habillée ; elle s’en alla prome- 
ELr ner avec deux de mes femmes, un valet de chambre, 
: les pages du Roi, et ne revint qu'à deux heures de 
nuit. M. de Béziers eut quelque crainte qu ’elle ne s'en 
__ fûtallée; pour moi, je n’en eus aucune inquiétude: 
je me confiois trop sur la sagesse de mon valet de. 
chambre, qui ne l’auroit pas souffert, ou quidu moins | 
Le | seroit venu avertir; et comme elle toit à pied, | 
| eu le temps. de courir après. Lorsqu'elle 
. * futarrivée, elle me dit qu'elle avoit été charmée de. 
1 beauté de la promenade qu'elle avoit faite dans | 
Du. . Ce} bois; qu'elle les trouvoit admirables. Moi qui 
savois le pays plein d’eau, je lui dis : « Vous avez donc. 
«bien sauté des fossés et des haies pour aller j jusqu’ au 
«village d’où vous venez ? » Elle se pâmoit de re des 
_ aventures qui lni étoient arrivées : les paysans les | 
avoient pris pour des gens de guerre. M. de Béziers , 
qui n'étoit pas accoutumé à ces sortes de plaisirs, n ‘en 
atoit guère à lui entendre faire da relation de sa cour- 
se. C'étoit un vendredi et ‘ elle devoit partir le di- 
& manche. Elle pria M. de Béziers qu’elle pût séjourner 
. quelques jours de plus : qu'elle ne me verroit de sx 
; vie; qu'il lui donnât ce consolation de la laisser 
auprès, de moi le plus long-temps qu'il le pourroit. 
à = lui répondit: « Si Votre Altesse Royale veut demeu- 
À « rer auprès de Mademoiselle, cela ne peut être trouz 
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” « vé mauvais: que si elle ne veut séjourner que pour 
« aller courir dans les bois, je trouverois ce séjour 
«inutile. » Après avoir raisonné, le départ fut dif- 
féré : Beloi et sa femme y étoient avec madame d'An- 
goulême, Ja femme du vieux (1), qui l’accompagnoit 
de da part du Roi; elle menoit avec elle mademoi- 
selle Du Boulay, fille d'un gentilhomme, duquel j'ai 
déjà dit qu'il avoit été à feu Monsieur. Elle s’amusa 
tout le samedi ; et le dimanche, comme nous étions 
prêtes d'aller à la messe, on nous vint dire : « Voilà 
« M. le prince de Lorrsiné » Ma sœur ne dit rien ; 
il entra à son ordinaire assez embarrassé; je l'étois 
aussi bien que lui, je ne savois que lui dire. 
Après avoir diné, l’on joua au billard: je vis qu'il 
bâilloit, je lui dis qu'il avoit envie de dormir; 1l me 
répondit qu'oui : qu'il étoit venu en poste de Paris, | 
qu'il avoit couru toute la nuit. Je lui conseillai de 
s’aller coucher, grogne cela ne parût pas galant. 
‘Ilme prit au mot, et s’en alla promptemient se mettre 
sur un lit, où il demeura jusqu’à sept heures du soir 
qu'il se montra. Dans le temps qu'il dormoit, les 
lettres de Paris m’arrivèrent : bien des gens m'écri- 
voient que je sérois témoin de la séparation de deux 
amans, et que je verrois Si ma sœur seroit bien atten- 
drie. Je ne savois pas que cette passion eût fait tant 
de bruit. Je n’avois appris que confusément ce qui 
s “étoit eue : je demeurai extrêmement surprise. 
(1) La femme du vieux: Charles de Valois, duc d'Angoulême, e 
naturel de Charles 1x et de Marie Touchet, avoit épousé en 1644, 


soixante et onze ans , Françoise de Nargonne, et étoit mort en 1650: à 
duchesse d'Angoulême ne mourut qu’en 1715, et survéquit ainsi cent 


quärante et un ans à son beau-père Charles 1x. Les Mémoires du duc . 


d'Angoulême font partie de la première série. 


Le es 
J'en parlai à À à sa pa 2 à r iziers 3 
ils me dirent qu’ ils admiroient que, soupçonn use 
et clairvoyante | en tout, j'eusse été la dupe de cette 
ffaire si long-temps : je leur avouai ma sottise. M. de 
Béziers me dit en particulier la peine que “cela lui 
avoit donnée, par le peu d’ ordre que Madame y avoit 
voulu mettre; que c'étoit une négligence condam- 
nable ; qu’elle n'avoit} jamais compté pour rien de 
laisser sa fille et son neveu se parler et se promener 
ou les jours ensem Le ; qu'il falloit espérer que 
l'absence et le temp oient cette fantaisie à M. de 


| Toscane, qui en avoit été instruit..Le lendemain, 


comme tout le monde étoit allé diner, et que le 
inc e Charles s'entretenoit avec les dames qui étoient 


se ‘avec: moi, je dis à ma sœur que j'étois. bien fâchée 


‘qu'elle n’eñt pas. voulu se confier. à moi du dessein 
qu'elle avoit d’épouser son cousin; qu'elle devoit 
_ être bien persuadée que je n’avois écouté toutes les 
propositions de M. de Lorraine que pour sortir 
plus promptement d'affaire avec Madame, et que si 


* j'ayois su qu elle eût pensé à ce mariage , parce que 


je n'y avois jamais songé pour moi, j'aurois supplié 


M. de Lorraine d’avoir pour elle toute la bonne 


volonté qu'il avoit témoigné avoir pour moi, et qu'il” 


| men eût donné des marques par l'exécution de ce 


ui À ; que j'étois persuadée qu'il auroit suivi mon 
conseil; que du côté de la cour l'on auroit trouvé 
toute la facilité imaginable, parce qu ’elle l'auroit bien 
voulu en ve à il étoit; que pour moi, je n’en 
_aurois pas fait de même: qu'il m’auroit fallu des 
bastions; que lorsque les ducs de Lorraine avoient 
épousé des filles.de France, Nancy en avoit de très- 


+ 
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bons, et qu'il n’en avoit bientôt plus, parce qu on les 
faisoit abattre. Je Jui dis : « Ma sœur, ce qui pouvoit 
« être bon pour vous ne pouvoit pas l'être pour 
« moi, et j'aurois été ravie de contribuer à votre 
« établissement. » Elle me répondit avec grand em- 
barras qu'il étoit vrai que le prince Charles avoit de 
l'amitié pour elle; que si elle avoit été un aussi bon 
parti que moi, il l'auroit épousée. Je ne voulus pas 
pousser cette conversation plus loin, par la peine 
que je lui faisois, et parcelle que j’avois de la voir 
tonte décontenancée. Après avoir diné, nous partimes 
pur aller à Cône, où elle devoit trouver ses gens et 
tout son train : ce fut dans ce moment-là qu'elle 
pleura, dune manière SES cela dura toute la nuit 
suivante, à ce qu'on m'a dit. Le prince Charles s'en 
retourna à Paris le lendemain ; nous nous séparâmes 
dans l'Eglise, après la messe : ‘elle partit la première , 
et faisoit des cris épouvantables; elle fit pitié à tout 
le monde, et attira leurs larmes. Quand elle fut par- 
tie, et que j'allois monter en carrosse, je vis arriver 
le comte de Furstemberg, qui venoit de Saint-Far- 
geau ; il fut bien étonné Shoes il sut tout ce que j'a- 
vois vu et appris. Il me conta que ma sœur n’avoit eu 
d'envie de rompre son mariage de Toscane que lors- 
qu'elle avoit su que M. de Lorraine me vouloit ma- 
rier avec son neveu; qu'elle l’avoit été trouver chez. 
La Haye; qu’elle s’étoit jetée à ses genoux, lui avoit 
dit : « Mon oncle, vous ne songez pas à ce que vous 
« faites de donner vos Etats à votre neveu pour 
« épouser ma sœur; elle est fière et glorieuse : elle 
« croira vous faire trop d'honneur de les recevoir, 
«et elle vous en chassera lorsqu'elle y sera la mai- 


Le à Het rt aan 
st ne souffrira jamais que vous ép uslez . 
i vous voulez me donner votre neveu, je : vivrai 
-c'vous d’une manière bien plus soumise : vous 
Marianne, et je vivrai-avec elle avec 
tendresse et le respect imaginable. Ainsi je 
PC ‘vous mi. le rompre l'affaire de ma sœur, et de pen- 
; « ser à la mienne, Vous nemanquerez pas de prétextes 
_& | pour’sortir de vos-engagemens : le mépris que ma 
‘© sœur marque pour votre neveu en est un bien rai- 
_« sonnäble. » Que M. D lui avoit répondu 
elle étoit trop heureuse qu'on ne la connût pas; . 
qu’elle feroit bien d'aller en Toscane; qu’elle ne s’étoit 
pas rebutée ; qu’elle étoit retournée assez souvent se 
| jeter à ses bieds les larmes aux yeux, et lui faisoit 
toujours les mêmes complimens ; qu’elle avoit aussi 
été dans la chambre du prince Charles pour lui dire : : 
« Seriez-vous assez lâche pour m'abandonner , et de 
€ «préférer une fortune à moi? » Je dis à M. de 
Furstemberg que tout ce qu'il me venoit de dire me 
aisoit une grande pitié; que j'étois bien fâchée que 
a sœur se fût mise une telle affaire dans la tête;que 
t > trouvois. que le prince Charles étoit un malhon- 
. nête homme d'avoir rebuté, éludé et écarté ce ‘que 


ma sœur Jui avoit dit. Le prince Charles croyoit avoir 


si fait des miracles d’avoir rebuté ma sœur ; et le comte 
À de Furstemberg, qui croyoit me on Eur ee en- 
A _ droit sensible, me l’étoit venu dire, et qu'on ne dé- » 
= moliroit pas Nancy; que M. de Lorraine se démet- | 
woit de ses Etats. Je ne pouvois rompre cette af: : 
faire’ brusquement : je crus que l’absencé étoit ur 
moyen pour faire connoître au prince Charles le peu 


#. 
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de cas que je faisois de lui; ; je _fis un séjour d’un 
mois à Saint-Fargeau, quoique j'eusse résolu de n’y 
demeurer que quatre ou cinq jours. Vandy vint me 
voir pendant le temps que j'y étois : il me parla ex- 
trêmement de tout ce qui s’étoit passé entre le prince 
Charles et ma sœur; il me fit apercevoir que je n’a- 
vois ni vu ni connu l6s intentions de l'un et de 
l'autre, ni leur amitié, par le peu de cas que je fai- 
sois de celle du prince Charles, parce que lorsqu'on 
se soucioit des gens l’on voyoit toutes leurs démar- 
ches; qu'il n'y avoit point de murailles à l'épreuve de 
mon imagination, lorsque j'avois la moindre attache 
à une affaire. Cette conversation me fit un grand 
plaisir ; j'étois honteuse que le monde se püût être 
seulement figuré que j'eusse voulu écouter la pro- 
position que’M. de Lorraine m’avoit faite avec des 
soumissions et respects, qui m'obligeoient à garder 
quelques mesures d’honnêteté avec lui. Je ne croyois 
pas pourtant lui avoir de l'obligation de l'affaire, 
| parce qu’elle lui étoit trop grande et trop avanta- 
geuse pour qu'il pût croire que je lui dusse sentir 
d'autre gré que celui de la vénération et de l’hu- 
miliation avec laquelle il m’avoit parlé, et de l'offre 
obligeante qu'il me faisoit de vouloir quitter ses Etats 
uniquement pour l'amour de moi. Je crois n’avoir 
rien à me reprocher là-dessus: je lui ai toujours con- 
servé une reconnoissance particulière, qui a répondu 
“à l'empressement avec lequel il m'avoit fait offre de 
se dépouiller. | ee 108 fi YA 
Furstemberg revint encore une fois; je ne me sou: 
viens pas pourquoi, pare que cette dire ne m ’oc- 
eupoit que comme je viens de le marquer. Je m'en. 
T. 43. 2 


” + 


jours; ÿ ’en partis nt me pris congé, pour m'en 
aller à Forges; je fis très-peu de séjour à Paris, dans 


lequel je ne laissai pas que d'apprendre que Madame 


étoit très-fâchée du mépris qu’elle voyoit que je fai- 
‘sois de sa maison : elle-voulut même prendre la li- 
berté de me gronder sur le Yefus que je faisois de 

cette affaire; elle me parla cependant avec beaucoup 


_ d’honnêteté; je lui répondis de même. Le prince 


Charles prit congé de moi; ilme répondit qu'il étoit 
au désespoir ; qu'il ne savoit ce qu’il devoit devenir; 
qu'il étoit inconsolable. Sur ce ton-là il me fit un 


” compliment que je crus lai avoir été dicté par Furs- 


temberg, parce qu'il ne le soutint pas avec l'élo= 


_quence et l'emphase avec lesquelles il l'avoit com- 
_mencé; je lui répondis d'autant plus honnêtement 


que sa sottise me fit pitié; je ne laissai pas cepen- 
_ dant de tourner le tout en räillerie : il auroït pu 
s'en apercevoir, s'il avoit eu plus d'esprit qu'il n’a- 
voit. | 

Je fus très-aise de partir pour Forges, afin de n’en- 
tendre plus parler des Lorräins, dont j'avois été si 


étourdie que le seul nom m'en faisoit une très-grande | 
peine. Je pris mes eaux fort tranquillement ; et 


"ét ue je les eus finies je m'en allai à Eu, où 


je n’avois pas été depuis que je l’avois icHètés 2 418 


comme les limites du comté sont proches de Forges, 


le comte de Lanoïs, qui en étoit gouverneur, vint 
au devant de moi avee quantité de gentilshommes 


| qui en relèvent. J'arrivai fort tard ; j'allai descendre 
à l'église, qui étoit proprement la chapelle dur châ= 
teau, tant elle en est proche : c’est une abbaye de 
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Saint- Augüstin, qui sont des chanoines réguliers de 
la réformé de Sainte-Geneviève; elle étoit possédée 
par le cardinal des Ursins, et ï présent par l'abbé 
Calvo, frère de celui qui cotimande dans Maëstricht ; 
il l’eut dans la conjoncture de la lévée du siége, que 
lon'attribuoit à la vigoureuse et prudente défense de 
Calvo ; elle ne vaut à l'abbé que sept où huit mille 
livres de rente : s'il en avoit vaqué une meilléure dans 
le temps qu'il là demanda , il l'auroit obtente, par la 


considération que je viéns de dire, Lé château me 
parut assez beau; je ne l’avois vü que ilorsque j'y 


avois passé avec la cour, il y avoit déjà fort long- 
temps : l'on juge, par ce que M. de Guise ÿ a bâti, 
de ce qu'il avoit envie d'y faire : il n’y a que la moi- 
tié de la maison de faite, et une partie du vieux loge- 


ment des anciens comtes d'Eù qui étoïent de la maison 


d'Artois ; la situation en est très-belle, l'on voit la 
iner de tous les appartemens : il n’y avoit pas de jar- 
din. J'aäimois à monter à cheval en cé temps-là : ‘je me 
promenois tous les jours, et je ne jouis guère de 


ce plaisir : la fièvre tiercé me prit; j'en eus quatorze 
accès: Madame Ja marquise de Gamache me venoit 


voir souvent; tout le bien de son mari étoit en Pi- 
cardie : et Beauchap, qui est la maison où elle de: 
meure, n’en est qu’à deux lieues; elle avoit soin ‘de 


venir demeurer auprès de moi : ils où déux baronnies 


qui relèvent d'Eu. M. de Longuévillé, gouverneur dé 
là province, m'y vint voir, quoiqu'il fût déjà venu à 


* Forges: M. le duc dé Navaïllés, qui quüiltoit le gou- 
vernément dé Bapaume pour prendre celui dü'Havre, 


me rendit une visite. La longueur de ma maladie mé 


rebuta des remèdes; jé ne voulois plus prendre de 
2, 


{ 


| 


à 


+ 


- 


c ; 


90 F8 l Ru RE ta 
médecine; l’on envoya “éhercher M. era éd: 
cin de rès-grande réputation. Il me porta bonheur, 
parce que le jour qu’il arriva ma fièvre ne vint pas; 
et comme il avoit laissé beaucoup de malades à Paris, 
après m'avoir vu prendre une médecine (ce qui étoit 
très-difficile : le temps qu’il fut à me persuader s’ac- 

.commodoit avec l’aversion que j'avois prise pour 
toutes sortes de remèdes), il partit, et je le suivis 
“huit jours après. J'avois une très-grande impatience 
de m'en retourner à Paris; ce n'étoit pas par la rai- 
son que l’air d'Eu ne fût bon: c’étoit parce qu'il est 
toujours bon d'en changer lorsqu'on a été malade. 
Je ne sais si c’étoit la fatigue du chemin : la fièvre 
me reprit, et j ’en eus, tant à Paris que pendant les 
jours que je mis à y Hi F0 encore six accès, qui me 
laissèrent très-long-temps fort foible. 

Il arriva dans ce temps-là un grand changement à 
la cour : le Roi étoit allé faire un voyage en Bretagne; 
il fit arrêter à Nantes M. Fouquet (1), ministre d'Etat 
et surintendant des finances. C’a été une si grande et 
si longue affaire qui a’ eu tant de suite, et tant de 
gens y étoient intéressés, qu'il ne se peuk faire que 
les Mémoires particuliers et les histoires n’en parlent; 
ainsi je ne m'aviserai pas d'en dire davantage. | 

’ La Reine accoucha, le premier de novembre 1661 5 
% M. le Dauphin. L'on peut juger de la joie que 
toute la France en eut. J’étois dans mon lit, avec une 
grande impatience d’en pouvoir sortir pour en aller 
remercier Dieu. Il y eut des feux de joie et des ré- 
jouissances Bénépales ; auxquelles j'aurois d'autant 


plus contribué qu'outre l'intérêt commun, j'en. ai 


10/4 Foie : Il fut arrêté le 5 bis 1667. gi" Le 
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un particulier à tout ce qui arrive au Roi, plus: par 
l'amitié et la tendresse qué j'ai pour sa personne, que 
par l'honneur que j'ai de lui appartenir. M. de Bour- 
nonville, chevalier d'honneur de la Reine et gouver- 
neur de Paris, fut le premier qui vint m'apprendre 
cette nouvelle. Je n’étois pas en état d’aller à Fon- 
tainebleau; j'envoyai un gentilhomme au Roi et à la 
Reine, pour leur dire combien j'étois sensible à leur 
joie. Six semaines après les couches de la Reine; elle | 
s’en alla avec le Roi et la Reine mère à Notre-Dame 
de Chartres ; l’on porta M. le Dauphin droit à Paris. 
Je commencois à me lever; j'allai au Louvre : je ne 
saurois exprimer le ééfiodle plaisir avec lequel je le 
vis. Madame de Montausier, qui étoit sa gouvernante, 
fit les honneurs de sa maison. 

Madame revint malade de Koutaineblendhs ‘elle étoit 
grosse :.elle fut obligée de garder le lit ou k chambre 
tout l'hiver. Elle étoit parée dans son lit, avec les ri- 
deaux ouverts pour recevoir tout le monde, depuis 
le matin jusqu'à neuf heures du soir. Elle étoit maigre, 
et avoit un très-mauvais visage ; elle ne dormoit que 
par le secours des grains d’opium qu’on lui faisoit 
prendre. Son plus grand mal étoit un rhume sur la 
poitrine : lorsqu'elle commencoit à tousser, l’on au- 
roit dit qu’elle alloit étouffer. Le Roi lui alloit rendre 
des visites très-régulières : elles avoient été assez em- 

pressées pour laisser tout le monde en doute, pen- 
dant que la cour demeura à Fontainebleau, s’il étoit 
amoureux d'elle, dans le temps que le comte de 
Guiche faisoit semblant de l'être de La Vallière. L'on 
ne fut pas. long-temps à connoître que le Roi l'étoit 
de celle-ci, et que l’autre étoit passionné pour Ma- 
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_ dame}: c'étoit une affaire @) que l'on se disoit tout 
bas; et que lon connoissoit visiblement. La reine 
d'Angleterre partit de Fontainebleau un peu devant que 
-je fusse allée à Forges; elle alla voir le roi d’Angle- 
terre son fils, afin de régler ses affaires. J'allai la con- 
 düire à Saint-Denis; ellemedit, Jorsqu' ellem'embrassa 
« Je ne vous pardonnerai jamais l'injure que vous 
« avez faite à mon fils de ne vouloir pas l'épouser ; je 
«vous assure, me dit-elle, que vous auriez été la per- 
« sonne du monde la plus heureuse. » L'on dansa un 
-balletotil y. avoitdesentréesde dam es;la Reineenétoit, 
et moi aussi: toutes les répétitions se firent chez elle. 
Peu de temps après, ma belle-mère licencia ses 
filles : je crois que ce qu'elle fit se peut appeler de 
ce nom. Elle en avoit une de la maison de Prie, qui 
en portoit le nom : c'étoit une fille de grande qualité; 
je l'avois connue lorsque j'étois à Saint-Fargeau; et si 
dans ce temps-là j'eusse eu la fantaisie de prendre des 
filles comme on me le conseilloit, et comme j'ai fait 
depuis , J'aurois gardé celle-là au lieu de la donner à 
Madame, comme je fis lorsque je fus à Blois. Ce fut 
la première qu'elle renroya sans m'en rien dire; je la 
mis dans un couvent, et j'avois dessein de la donner 
à ma sœur lorsqu'elle fut mariée avec le duc de Tos- 
cane : ma belle-mère ne voulut pas qu’elle la prit. 
Lorsque M. de Créqui s'en alla ambassadeur à Rome, 
comme cette fille étoit parente de madame sa femme, 
je la priai de la mener à Rome avec elle, Une autre 
file de ma belle-mère, appelée Montalais, me pria. 
de parler à Monsieur pour qu'il voulût bien la donner 


(1) C'étoit une affaire : On trouvera les détails de ces intrigues dans 
les Mémoires de madame de La Fayette, 
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à Madame : al me l’accorda, et me l'a fort reproché 
depuis ce temps-là. Je ne * connoissois pas; je n’a- 
. Vois rien à lui répondre, sinon que si. je l’avois con- 
nue, je ne la lui aurois pas donnée. 
[1662] Pendant tout cet hiver, il y eut bexucoup 
d intrigues et de tracasseries. La Reine mère étoit 
-dans de grandes inquiétudes de l'amour du Roi pour 
La Vallière: elle étoit auprès de Madame; elle logeoit 
au Palais-Royal chez Monsieur , et les scènes se pas- 
soient chez eux sans qu'ils en sussent rien. Je ne sais 
quel chagrin il prit un jour à La Vallière; elle partit 
de bon matin, et s’en alla sans que l’on pût découvrir- 
où elle étoit : c'étoit un jour de sermon ; le Roi, qui 
y devoit assister, étoit occupé à la chercher, et elle 
ne s'y trouva pas. La Reine mère appréhendoiït que la 
Reine ne découvrit la raison de l’absence du Roi : elle 
étoit dans un chagrin mortel. Après le sermon, la Reine 
alla à Chaillot; et le Roi, avec un manteau gris sur le 
nez, alla à Béat-Clond du un petit couvent de reli- 
gieuses, où ilavoit appris que s’étoit jetée La Vallière. 
La tourière ne voulut pas lui parler, Après avoir es- 
suyé quelques refus, il parvint à voir la supérieure, 
etramena La Vallière: dans son carrosse. Cette retraite 
fit grand bruit, et attira beaucoup d’affaires à ceux 
qui y pouvoient avoir part, dont je ne dois ni ne veux 
parler. La reine d'Angleterre loua cet hiver la maison 
de M. La Basinière, où elle alla se loger. Madame 
accoucha d’une fille : l’on redansa le ballet. Après 
Pâques, M. de Bouillon épousa Marianne, qui étoit 
la dernière nièce que M. le cardinal avoit fait venir 
en France. La Reine soupa le soir des noces chez 
madame la comtesse de Soissons , où 1l ÿ eut une co- 
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- Lorsque j j'étois revenue de Forges, j'avois trouvé 
le prince Charles qui faisoit l'amant de mademoïse elle 
de Nemours l’aînée; que M. de Lorraine son oncle 
_désiroit ce mariage; qu'ils avoient trouvé des diffi- 
cultés du côté de la cour, qui ne laissa pas d'y con- 
sentir, par le peu de cas que l’on faisoit de l’un et de 
l'autre. Le Roi ne voulut pourtant pas signer le contrat: 
ce qui rétarda l'affaire. Ils comprirent que Sa Majesté 
ne changeroit pas de résolution : ils ne laissèrent pas de 
le signer. Cette nouvelle passion ne plaisoit pas , à ce 
Jai ‘qu'on disoit, à madame de Toscane; pour M. deLor- 
: raine, il étoit toujours occupé de la passion que j'ai 

déjà dit qu'il avoit pour Marianne. Un jour ou deux 

devant le mariage de madame de Bouillon, ma belle- 

mère, qui ne vouloit pas consentir qu'il l'épousât, 
m’envoya chercher pour me dire qu’elle avoit fait 

| parler à Pajot et à sa femme, pour leur dire que je 
A trouvois fort mauvais qu'ils dssssbenes aller leur fille 
avec son frère, ebqu'ils ne devoient pas se flatter 
2e" qu'il se mariât'avec elle; qu’ils dui avoient répondu 
4 que depuis que j'avois défendu c que leur fille entrât 
hez moi, ils ne devoient pas répondre de sa con- . 

NT d rite; qu'elle me prioit de leur donner ordre de la 
7 | rendre. Je leur, commandai le moment d’après 
de l'envoyer chercher. Le lendemain matin, à mon 

ver , je vis entrer Marianne dans ma “dharbret ;j'al- 
dans. celle de Madame , pour lui dire qu'elle étoit 
ez moi; æt comme € *étoit. cun samedi, je m’en allai 
ne es à Notre-Dame, où je trouvai la Reine, qui 
me dit qu il devoity avoir ne revue ce jour-là. J'allai 
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habiller Pour aller dîner avec la Reine, Quand j Jer 
revins le soir, j'envoyai chercher Marianne, afin de lui 
parler : son père et sa mère me vinrent dire qu'elle 
n'étoit plus chez eux; qu'ils avoient de telles obli- 
gations à M. de Érines qu'ils lui obéiroient en 
tout; qu'il n'avoit pas voulu qu'elle demeurât au 
Luxembourg. Je leur dis : « Puisque vous dépendez 
« d’autres gens que de moi, sortez tout à l'heure de 
« ma maison; » ce qu'ils firent. J’allai en informer 
Madame, qui m'en remercia bien humblement, et 
me dit qu'entre les moindres bourgeois le ‘éère 
d’une belle-mère n’épouseroit pas la servante de sa 
belle-fille. J'en demeurai d'accord, et trouvai que 
cela seroit ridicule. Pour revenir au jour des noces 
de madame de Bouillon, qui m'a ramenée à cette 
petite histoire, le Roi fut averti par mademoiselle de 
Guise, qui étoit blessée que le souverain de leur 
maison épousât la fille d’un apothicaire, que M. de 
Lorraine avoit passé un contrat de mariage avec cette 
fille; qu'il la devoit épouser le lendemain. Ceci obli- 
gea le Roi de l'envoyer prendre par Roumecourt, un 
des lieutenans de ses gardes du corps, qui la mena à 
la Ville-l'Evêque, pendant le temps qu’on dansoit le 
ballet dont j'ai parlé. Le prince Charles en étoit: 
L'on fut surpris un soir de ne le plus trouver; et 
comme l'on fut quelques jours sans savoir ce qu il 
étoit devenu, bien des gens crurent qu'il étoit allé à 
Florence : l'on apprit qu'il y avoit passé; et étoit à 

Vienne auprès de l'Empereur. Madame de Nemours 
vint trouver le Roi, lui demanda qu elle pur parler 
en particulier; il la fit entrer, après m'avoir dit de 
né pas sortir. Elle lui dit : « J'avois-supplié Votre 
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qu'ilétoit seul. puisq r'iln'yavoit que moi et madame 
de Navailles. Elle commença sa harangue par lui dire 
que le prince Charles avoit épousé sa fille; elle Jui 
répéta en termes exprès qu'ils étoient a elle dit 
cela si haut, que madame de Navailles et moi l’en- 
-tendîmes. Je ne sais pas ce que le Roi lui répondit; 
ile ne parut pas salisfaite de sa réponse. L'on dansa 
plusieurs fois le ‘ballet; la fièvre me reprit, je n'y 
allai plus. La Reine mère me fit l'honneur de me 
venir voir un des jours que je l’avois : la Reine n'y 
osa venir, parce qu’elle commencoit à être grosse. 
Elle me conta un grand fracas qu'il y avoit eu entre 
Monsieur et Madame , à cause du comte de Guiche ; 
elle me parut être mal satisfaite de la conduite de 
Madame; elle me dit : « Quelle faute ai-je faite? Si 
« vous aviez été ma belle-fille, vous auriez bien mieux 
« vécu avec moi, et mon fils auroit été trop heureux 
« d’avoir une femme aussi sage que vous l'êtes. » Elle 
fat deux heures au chevet sl mon lit à me faire ses 
doléances; pour moi qui avois la fièvre, je &ardois 
le silence ; et quand même je n’aurois pas été ma- 
Jade, c'étoit des plaintes et une nature d’affaires aux- 
quelles les gens sages n’ont rien à répondre. Je dis 
ceci parce que c’est la vérité : toutes les lamentations 
de la Reine et tous ses souhaits ne me donnèrent au 
cuns mouvemens de repentir de n'avoir pas épousé 
Monsieur, Je neveux rien dire davantage, parce que 
_- dans ces sortes d'occasions il est toujours mieux fait 
de se taire. 
M. de Turenne, qui étoit mon parent du côté de 
ma mère ; avoit toujours vécu honnêtement avec moi. 
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Quand ; je revins de mon exil, je m'attachai à le mé- 
nager, et je voulois en faire mon ami particulier : il 
me sembloit que cela lui convenoit, et que cela lui 
feroit plaisir ; il y répondit avec des marques empres- 
sées , me venoit voir très-souvent; et lorsque je le 
trouvois chez la Reine, je ne parlois quasi qu'à lui. 
Un jour la curiosité me prit de vouloir savoir si le 
Roi devoit aller le lendemain à Versailles : je lui 
écrivis un billet qui ne contenoit simplement que 
cette curiosité : il me fit une réponse, d’un grand sé- 
rieux, qu'il ne se méloit de rien; qu'il me supplioit 
que lorsque je voudrois savoir de ces sortes d’affaires, 
de m'adresser à d’autres gens qu’à lui. Ce compliment 
ne me surpril pas moins que sa conduite. Depuis ce 
jour-là il évitoit de s'approcher de moi autant qu'il 
le pouvoit ; je vis ces manières bizarres : je ne m’em- 
pressaï plus de lui aller parler. Tout ceci étoit arrivé 
devant ce que j'avois dit sur la bataille de Rethel, dont 
la princesse palatine lui avoit rendu compte : j'ai voulu 
expliquer tout ceci pour faire voir qu'il n’avoit pas 
vécu de manière avec moi pour en user comme il fit. 
IL vint trois jours de suite me chercher : cet em- 
pressement me parut extraordinaire; je le trouvai 
chez la Reine, je lui demandai s’il avoit à me parler : 
il me répondit affirmativement qu'il viendroit le 
lendemain chez moi. Ainsi je l’attendis jusqu'à quatre 
heures: il ne venoit pas; l'impatience me prit, j'en- 
voyai chercher mes carrosses pour sortir. Je descen- 
dois les degrés, je vis le sien qui entroit dans ma 
cour ; Je remontai avec lui; nous entrâmes dans mon 
cabinet, et après que nous fûmes assis auprès du 
feu il me dit: « Je vous ai toujours aimée comme 
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«ma fille ; “quoiqu'il yail une grande ré dé 


« vous à moi, To prénafé la re de me servir | 


« Moïeut que j'ai de vous être aussi proche que je 
« le suis vous fera avoir quelque croyance en moi, 
« et que vous déférerez à mes avis dans les affaires 
« les plus importantes de votre vie. » Je lui répon- 


dis avec toute l'honnêteté que son compliment m'obli- : 
geoit de le faire; et comme je suis brusque et im- : 


patiente, je lui dis: « De quoi est-il question ? » Il 
me répliqua: « D’un mariage pour vous. » Sans le 
laisser parler long-temps, je me récriai, et lui dis 
que’c’étoit une affaire difficile à traiter; que j'étois 
satisfaite de ma condition, et très-résolue desn’en pas 
changer. Il me dit : « Je veux vous faire reine. Ecou- 
« tez, me dit-il, et me laissez tout dire, et après 
« vous parlerez. Je veux vous faire reine de Portu- 
«€ gal.» Je lui dis: « Fi, je n’en veux point. » [reprit : 

« Les filles de votre qualité ne doivent avoir de vo- 
« lonté que celle du Roi. » Sur cela je lui demandai 
si c’étoit de sa part qu'il venoit me parler : il me dit 


que non, que je l’écoutasse. Il commença à me dire 


que Ja reine de Portugal étoit une habile femme, 
qui avoit beaucoup d'amMitiôn ; qu’elle l'avoit fait 
aroître lorsqu'elle avoit faits stÉfnari roi; ; que c'étoit 
elle qui l’avoit fait et conduit la révolte, et qui sou- 


tenoit les affaires en l'état qu’elles étoient; qu'elle 


voyoit que son fils étoit en âge et dans le dbslait de 


se marier; qu'il avoit des favoris qui gâtoient dans .: 


un moment tout ce qü'elle faisoit; que les Espagnols 
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avoient un grand intérêt qui leur faisoit prendre à 
tâche de.les corrompre; que pour y mettre ordre, 
elle le vouloit marier; qu'elle lui avoit proposé mon 
mariage ; qu’elle se Nid retirer; qu’elle voyoit que 
Je ré la. feroit chasser; qu ‘elle lui avoit dit son 
dessein sur mon mariage; qu’il avoit témoigné le dé- 
sirer ; que, soit par soltise, ou par amitié qu'il avoit 
pour la conservation de l'Etat, il disoit qu'il savoit 
que j'étois habile, et que le Roi son maître ne se pou- 
voit conserver que par quelqu'un qui pût gouverner 
avec un pouvoir absolu; quil. se retireroit pour me 
laisser tout entre les mains ; que je lui aurois obliga- 
tion d’avoir contribué à l'affaire; qu’il étoit persuadé 
que j'en userois bien avec lui ; que l'alliance de France 
étoit l’unique moyen qui pouvoit maintenir son roi 
contre le pouvoir et les forces des Espagnols; que le 
roi de Portugal étoit un garçon qui n’ayoit jamais eu 
de volonté que celle de sa mère, qui étoit accoutumé 
à faire ce qu'on vouloit ; qu “après que le pouvoir me 
seroit une fois remis en main, je serois la maîtresse 
absolue de tout; qu’on ne connoissoit pas trop s'il 
avoit de l'esprit, ou s’il n’en avoit pas; que c’étoit ainsi 
qu'il me falloit un mari pour être heureuse. Qu'il étoit 
assez beau de visage, blond, et qu'il auroit été bien 
fait s’il n’étoit pas venu au monde avec une espèce 
de paralysie d’un. côté, qui lui étoit demeuré un peu 
plus foible que l’autre; que cela ne paroissoit point 
lorsqu'il étoit habillé ; qu'il traînoit seulement une 
jambe, et s’aidoit avec peine d’un bras; qu'il commen- 


coit à monter à cheval tout seul; qu'il n'avoit ni de 
bonnes ni de mauvaises inclinations ; que je lui im-. 


p'imerois celles que je voudrois; que pour’être bien 


i 
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ou mal fait, tie honnête personne comme mg 
devoit pas prendre garde; que je serois 1 Ja maîtré 4 
d'autant plus agréablement , : que je jouirois de tout 
mon bién; que je menerois qui je voudrois; que le 
Roï avoit Fe d'y envoyer et d'y entretenir une 
grosse armée ; que je choïsirois en France les officiers 
généraux, ét que je prendrois et nommérois celui 
qui la devroit commander sous mes ordres" que je dis- 
poserois de tout, me 
plairoit; quele Roi le tr 
à cet endroit, et lui € 
& rien de tout ce que vous venez de me ë dre , et vous 
« disposez ainsi de ses troupes! Je vous trouve en 


« grañd crédit; tout ce que vous venez de me dire 


« est beau, mais il me paroît hideux d’être la liaison 
« d’une guerre éternelle entre la France et l'Espagne - 
« parce que la première maintiendroit u un roi révolté 
« contre son roi. Je suis persuadée qu'il ne le seroït 
& pas moins pour moi d'y voir faire là Paix, et qué 
« les Espagnols attendissent ( que les Français fussent 
& sortis de Portugal pour en chasser ce prétendu Roi, 
« qui viendroit en France demander l’aumône lors: 
& que mon bien seroit mangé; toute ma consolation 
«& Seroit d'aller faire la Reine dans quelque petite 


© ville. Jäime mieux être Mademoiselle en France 
_ayéc cinq cent mille livres de rente} faire hon- 


& néur à la cour , ne’ lui riéen demander, être consi- 
« dérée autant par ma personne que par ma qualité. 
& Croÿez-moi, mon cousin, 10FSqU on se trouve dans 


« cét état, le bon sens veut qu'on y demeuré. » Lors=. 


que j'eus achevé, il mé répondit : « Tout ce que vous 


« Venez de me dire est bien imaginé: vous avez où 
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« blié d'y ajouter que lorque l'on est se 
« avectoutes les qualitésetle bien que vous avez dit, 
« onn’en estpas moins sujette du Roi. [peut vétlgr 
« ce qu'il veut; quand on ne le veut pas, il gronde ; 
« il donne till dégoûts à la cour. Il passe souvent 
« plus avant. IL chasse les gens lorsque la fantaisie 
« luien prend; il les ôte d’une maison pour les én- 
« voyer dans une autre. S'ils se plaisent trop dans 
« celle où ils demeurent, souvent il les fait prome- 
« ner, et d'autres fois’il les met en prison dans leur 
« propre maison ; il les envoie dans un couvent, et 
« après toutes ces épreuves iln'en faut pas moins dHiéié 
« et lon fait par force ce qu’on n’a pas voulu faire de 
« bonne grâce. Lorsque vous aurez fait réflexion à ce 
« que je viens de vous dire, je vous demande ce que 
« vous avez à me répondre: » Je lui dis: « Je sais ce 
« que j'ai à faire; si le Roi m'en avoit dit autant que 
« vous, je lui ferois une réponse; quant à vous, je 
« mai rien à vous dire, ni aucune explication à vous 
« faire. » Lorsqu'il vit que je me fâchois, il se radou- 
cit et me fit mille amitiés, auxquelles je ne répondis 
pas par beaucoup d'honnétetés; je me contentai de 
lui répéter trois ou quatre fois : « Si vous voulez que 
& j'ajoute foi à toutes vos protestations, ne me parlez 
« plus de cette affaire; et si lon vous veut donner une 
« seconde commission, faites en sorte de détourner 
« ceux qui auroient envie que je fisse cette affaire. » 
Quoiqu'il m'eût promis de ne s’en plus mêler lorsqu'il 
» sesépara de moi, cinq ou six jours après il ne laissa pas 
 dém’enparler; je lui répondis aussi graciensementque 
la première fois. Monsieur et madame de Navailles, 
qui ont été mes amis de tout temps, elle, que je 
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voyois tous les jours chez la Reine, n me pp de ce 
mariage, et me dit: «Si vous \ voulez, ce sera M. de Na- 
«vailles qui commandera votre or ce seroit, pour 
*. «a une personne de votrehumeur, la plus belle affaire du 
| «monde; ;» et me répéta quasi tous les mêmes termes 
et tous les beaux endroits par lesquels M. de Turgnne 

avoit cru me toucher. Je vis bien qu'il avoit concerté 

cette conversation avec lemariet la femme, afinqu’elle 

me fit donner dans son panneau, par l'intérêt qu’elle 
y trouvoit pour M. de Navailles, qui s’attendoit d'al- 
De der commander une armée, et de se faire gouverneur 
dans ce pays-là. Madame de Navailles m’ajouta : « Ne 
«croyez pas que M. de Turenne vous ait proposé 
« cette affaire de lui-même; le Roi, qui ne vous en a 
« pas voulu parler le premier, lui en a donné l’ordre; 
« si vous m'en croyez vous le laisserez faire. » Après 
que j'eus un peu rêvé à.la conduite de M. de Tu- 
4 renne, à ses menaces, et aux conseils de M. et de ma- 
: dame de Navailles , afin de pénétrer ou de faire par- 

; ler le Roi, je lui écrivis une longue lettre par laquelle 
% . de Jui mandois que je craindrois qu'il n'eût méchante 
opinion de moi, s'il croyoit que je ne songeasse qu à 
me divertir comme une petite fille, sans avoir aucune 


" vue pour mon établissement; que j'étois bien aise, 
__ parla confiance que j'avois en sa bonté, de le supplier 
de s'en souvenir; que je le priois de songer aussi qu'à 


mon âge tout ne m'étoit pas bon; que j'étois persua- 
E- dée et que j'attendois avec impatience qu'il me mît 
FI dans une place où je pourrois être de quelque utilité. 
pourson service, et avec quelque agrément pour moi;. 
que, jusqu'à ce qu'il pût me donner des marques de 
quelque considération, je le suppliois de me don- 


: Bi 


DE MADEMOISELLE DE MONTPENSIER. [1662] 33 
ner une pension; qu'il me feroit un grand plaisirs 
Mon dessein étoit de le faire parler. Après que ma 

lettre fut écrite, j’allai trouver M. le comte de Saint- 
_ Aignan, premier gentilhomme de la chambre qui étoit 
en année; je lui donnai ma lettre pour la rendre au 
Roi: je lui dis tout ce que M. de Turenne avoit fait ; 
que c'étoit ce qui m'obligeoit à écrire, afin de con- 
noître s’il avoit agi par les ordres du Roi. M. de Saint- 
Aignan me répondit qu’il ne manqueroit pas de faire 
son devoir; qu'il étoit persuadé que M. de Turenne 
s'étoit fait de fête pour se faire valoir ; que sûrement 
le Roi ne me contraindroit pas. Quelques jours après 
ilme dit qu'il avoit donné ma lettre ; que Le Roï ne lui 
avoit rien répondu sur ce qu'il lui avoit dit. Je voulus 
l'obliger à demander une réponse : il me répondit 
qu'il falloit laisser faire le Roi, sans lui rien dire ; qu'il 
feroit pourtant ce qui me plairoit; que si je croyois 
son conseil, je ne me donnerois aucun mouvement, 
- Le Roi se promenoit souvent pendant l'hiver avec. 
la Reine : il avoit été avec elle deux ou trois fois à 
Saint-Germain, et l’on disoit qu'il avoit regardé La 
Motte-Houdancourt, une des filles de la Reine, et 
‘ que La Vallière en étoit jalouse. C'étoit la comtesse 
de Soissons qui conduisoit cette affaire, et la Reine 
haïssoit plus La Motte que La Vallière; elle eut plus 
de penchant à croire que le Roi en étoit amoureux, 
que de voir qu'il l'étoit de l'autre. Madame de Na- 
vailles voulut faire sa cour à la Reine mère, ou s’ac- 
quérir la réputation d'une grande rigidité. Sur ce 
qu’on disoit que le Roi alloit parler à La Motte par 
ses fenêtres, elle fit faire des barreaux de fer pour 
la faire griller. Je ne sais comment cela se passa: les 
T. 43. 3 | 
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usé de fer se trouvèrent dans la cour. : Roi en 
_ fit de grandes railleries : on se moqua de madame de 
Navailles sur son zèle indiscret. Le bruit courut que 
le Roi alloit toujours à ses fenêtres pour parler à La 
oil Motte, et qu'il lui avoit porté un jour des pendans 
d'oreilles de diamans; qu'elle les lui avoit jetés au 
<eR nez, et lui avoit dit : « Je ne me soucie ni de vous 
Fe _« ni de vos pendans, puisque vous ne voulez pas 
LES « quitter La Vallière. » Ceux qui voyoient le plus 
= clair étoient persuadés que le Roi ne s'empressoit 
+. auprès de La Motte que pour cacher la passion qu'il 
avoit pour La Vallière. La Reine se persuada que c’é- 
+ toit à La Motie qu'il en vouloit: elle redoubla son 
4 La _'aversion pour elle. Elle a eu toujours le malheur 
__ d’être l'objet de la jalousie de la Reine, qui faisoit 
pitié par l’aveuglement dans lequel elle étoit sur 
ù « mademoiselle de La Vallière, et les imaginations 
Di qu'elle avoit sur La Motte. Cela étoit rte un tel 

1 y, LE _ point, qu’on en rioit avec le Roi. 

4 # M. de Turenne ne me parloit plus de Portugal ; 
| M. et madame de Navailles ne cessoient de m'en 
- rompre la tête. J'étois chagrine de voir que le Roi 
__ avoitun air plus embarrassé avec moi qu'il n’avoit ac- 
4 - coutumé. La Reine mère, qui haïssoit naturellement 
LL les Portugais, écouta avec attention la relation que 
+. je Jui fis de tout ce que M. de Turenne m’avoit dit; 
| je croyois qu'elle y alloit trouver à redire, lorsqu'elle 
me répondit : « Si le Roi le veut, c’est une terrible 
Um. l « pitié, il est le maître; pour moi, dit-elle, je n’ai 
«r en à vous conseiller, » Je voyois que tout le 
monc étoit contre moi: je n'eus d'autre recours que 
de souhaiter avec beaucoup d'impatience que le 
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temps des eaux de Forges fût venu pour sortir hon- 
nêtement des persécutions de M. et de madame de 
-Navailles; je croyois même qu’on songeroit un peu 
moins à moi lorsque je serois un peu éloignée. 

Il y eut de grandes intrigues entre beaucoup de 
femmes de la cour, dans lesquelles M. de Péguilin 
fut mêlé, etenvoyé à la Bastille pendant sept ou huit 
mois, avec un ordre exprès du Roi de ne lui laisser 
voir personne. Bien des gens sentirent sa prison avec. 
douleur; et quoique je ne le connusse pas dans ce 
temps-là aussi particulièrement que j'ai fait depuis, 
je ne laissai pas de le plaindre sur la réputation géné- 
rale et particulière qu'il avoit d’être un des plus hon- 
nêtes hommes de la cour, celui qui avoit le plus 
d'esprit et plus de fidélité pour ses amis, le mieux 

fait, qui avoit l'air le plus noble. L'histoire véri- 
table ou médisante disoit qu’il faisoit du fracas parmi 
les femmes; qu'il leur donnoït souvent des sujets 
de se plaindre, pour n'avoir pas la force d’être cruel 
à celles qui lui vouloient du bien : ainsi elles se fai- 
soient des affaires, et lui attirèrent ce châtiment, 
qui ne lui étoit rude que par rapport à la peine qu'il 
souffroit d'avoir déplu au Roi, pour lequel il avoit 
une amitié passionnée. Voilà comme j'en entendis 
parler et à ses amis et à ceux mêmes. qui avoient 
des intérêts opposés aux siens, qui ne pouvoient 
pas ; quoique ses ennemis, se défendre de rendre 
justice. à son mérite sur le chapitre des femmes, qui 
parmi les hommes ne blesse pas la réputation de celui 
qui en est bien traité.… C’est un article sur lequel je ne. 
chercherai pas à le louer, parce que je le trouve plus - 
méchant que les autres ne le trouvent ordinairement, 
3. 
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[1663] Lorsque M. de Béziers fut revenu de Tos- 
cane, l'on parla de l'envoyer ambassadeur à Venise. 
I m’avoit conté les entrées que l’on avoit faites àma 
sœur , les ballets qu’on avoit dansés et les comédies | 
ES qui s'étoient jouées; que tout y avoit paru magni- . 
_ fique. Je n’en fus pas surprise, parce que le grand 
duc étoit extrêmement riche. I] me dit que la pre- 
mière fois que ma sœur le vit, elle ne l'avoit pas 
tronvé mal fait; que ses filles et ses femmes s'étoient 
Es voulu moquer de son habillement; qu’elle s’en étoit 
* .  fâchée; qu'elle lui avoit dit en particulier : « Je suis 
Le « bien satisfaite de tout ce que je vois ici. » Que le 
Z grand duc étoit venu au devant d'elle à une maison, 
une lieue au-delà de Florence; qu’elle y avoit sé- 


. ._ journé jusqu'à ce que l'entrée qu'on devoit faire fût 
ST prête; que pendant ce séjour le grand duc s’en étoit 
___ retourné à Florence, et avoit ramené avec lui le 


prince son fils; qu'au lieu de le laisser où étoit ma 
sœur, ou les faire marier le lendemain, il avoit de- 
_meuré trois jours sans la voir; que ce peu d’empres- … 
sement avoit tellement blessé ma sœur, qu’elle avoit 
commencé à avoir de l'aversion pour son mari, dont 
- on n’a que trop vu de méchantes suites (1). Beloi et 
sa femme me firent le même récit. 


Lorsque je pris congé du Roi pour aller à Forges, 
fe gen: cle di | | 5 


si (1) De méchantes suites : Marguerite-Louise , sœur de Mademoiselle, 
ts er Cosme rx, qui fut grand duc de Toscane en 1670. Ne pou- C 
LME vi _ da . . e É ° } 
ant « e ni x è son mari = avec sa belle-mère, elle quitta Florence 
en 1675, se retira dans une maison de campagne, et annonca le projet 
de revenix en France. Son époux cherchä en vain à la retenir, Elle arriva 
À on au mois de juillet de cette année, et se retira dans l’abbaye de 
Montmartre. Sa conduite y fut peu régulière. Elle mourut en 1721, à 
soixante-seize ans. à | é 
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- pour le désabuser de l'affaire de Portugal, je lui dis 
que M. de Béziers, qui s'en alloit à Venise, pourroit 

passer par Turin; qu'il étoit de mes amis; que s’il 

vouloit lui donner ordre de ménager mon mariage 

avec le duc de Savoie, il le feroit de bon cœur. Le 

Roi me répondit : « Qui vous a dit que M. de Béziers 

« va à Venise, et qu'il passera par Turin? » Je lui 

répondis que le peuple le disoit dans les rues; il me 

réphiqua d’un ton aigre : « Je vous marierai où vous 

«serez utile. pour mon service. » Je lui répondis qu'il 

me fevoit plaisir; que je souhaitois ayec passion de lui 

être bonne à ses desseins. Sur cela il me salua froi- 

dément, et je m'en allai prendre mes eaux. Lorsque 

je fus à Forges, je reçus une lettre de M. de Saint- 

Aignan, qui me mandoit : « Le Roi me commande 

« de vous envoyer une lettre que l’on a trouvée dans 

« les hardes d’un frère de M. Beloi qui est mort 

« en Espagne, que vous aviez écrite au comte de 
Charny. » Je lui fis un honnête remerciment : par 
ma réponse je lui marquois que je ne me seroïs pas 
souciée quand cette lettre auroit été prise en Portu- 
gal; que je n’avois rien à ménager en ce pays-là; 
que si j'avois fait quelques plaisanteries du roi de 
Portugal lorsque j'avois écrit au comte de Charny, 
je souhaitois qu’il gagnât une bataille contre lui; que 
je ne croyois pas que ce fût un crime; que je ne 
me souciois guère de ce Roi ; que je n’étois pas fâchée 
qu'il sût que je ne l’estimois ni le considérois, quoi- 
que le roi d'Angleterre fût son beau-frère. I avoit 
épousé sa sœur depuis peu, de la beauté de laquelle 
Von. avoit fort parlé. Lorsque Comminges vint de son 
ambassade, il avoit fait faire un portrait le plus agréa- 


À 
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“ble du monde : or qui l'ont sent qu'elle 


est d’une politesse extraordinaire; qu’elle est noire, 
qu’elle a deux dents qui avancent, qui lui rendent la 


_ bouche très-laide : du reste elle est d’une vertu et 


d’une piété exemplaire , et le Roi son mari lui donna 


. bien sujet de l'exercer. Je ne sais si la réponse que 


je fis à M. de Saint-Aignan plut: je sais bien que je 


ne me souciois guère de ce qu’on en pouvoit dire. 


Après avoir pris mes eaux, j'allai à Eu, où je sé- 
journai quelque temps. Trois jours devant celui que 
j'avois résolu de partir, comme j'étois à la messe, 
il arriva un page qui me dit que M. le marquis de 
Gêvres, capitaine des gardes du corps, étoit parti 
pour me venir trouver de la part du Roi; que per- 
sonne ne lui avoit pu dire pourquoi. Cette nouvelle 
me donna quelque inquiétude : comme aux affaires 
où il n’y a point de remède il faut prendre son parti, 
je me déterminai à supporter tout ce que l’on me 
voudroit faire de mal; je ne doutai pas qu'il ne vint 
pour cela, et dis même à tous les gens qui étoient 
auprès de moi, en qui je prenois quelque confiance : 
« Voici l'affaire de Portugal, et l'effet des menaces 
« de M. de Turenne. » îl arriva fort tard : j'étois 
dans mon cabinet avec beaucoup de monde que je 


fs sortir; dès qu'il fut seul avec moi, il me dit : « Le 
«© Roi ma commandé de vous dire de sa part qu'il 


« vous ordonne d'aller à Saint-Fargeau jusqu'à ce 
« qu'il vous fasse donner un deuxième ordre. » Il 


ajouta qu'il croyoit que j'étois bien persuadée qu'il 


avoit eu beaucoup de déplaisir d'avoir été chargé 
d’une commission qui ne pouvoit m'être agréable. 
de lui pie que j'obéirois; qu'il me dît le jour 


“ 
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que je devois partir. Il me répliqua que j'en étois la 
maîtresse. Je lui demandai s'il avoit ordre de me 


mener, ou si on lui avoit dit le.chemin que je devois 


tenir. Il me répondit encore une fois que j'en étois 
la maîtresse. Je lui dis : « Vous direz au Roi que je 
« partirai un tel jour, et que j'irai par le chemin le 


« plus éloigné de Paris ; que la Toussaint approche; 


« que je crois qu'il trouvera bon que je-passe ces 
« fêtes à Jouare plutôt que dans un village. » Il me 
dit qu'il ne doutoit pas que le Roi ne le trouvât bon. 
Après que j'eus fini avec lui tout ce qui regardoit son 
ordre, je lui fis mes complimens pour répondre à 
ceux qu'il m'avoit faits sur son compte particulier; je 
lui dis que je serois très-embarrassée de deviner ce 


que J'avois fait; que je n’avois rien à me reprocher ; 


si je ne me souvenois que M. de Turenne m'avoit 


menacée, que je le priois de le dire au Roi. Il me | 


répondit qu'il me supplioit très-humblement de ne 
le charger d'aucune commission. Il demeura à mon 
souper, pendant lequel je lui parlai de beaucoup 
d’affaires indifférentes. Après que je fus sortie de 
table, il s’en alla coucher à l'hôtellerie : il ne voulut 
ni loger ni mañger dans ma maison. | 


Le jour que j'avois marqué venu, je partis sans le 


mander au Roi; je ne jugeai pas qu'il fût à propos 
de lui écrire, ni de lui rien faire savoir que je n’eusse 
exécuté son ordre. J’envoyai cependant un courrier; 
je ne me souviens pas bien à qui : je crois que ce fut à 
madame de Brienne, afin qu’elle parlât à la Reine 
mère pe qu’elle voulût bien faire changer l'ordre 
de mon séjour, et qu'on me permit de demeurer à 
Eu, au lieu de Saint-Fargeau; et pour recevoir. Ja 


s 


Es) 


en chemin, j ne fis 
nées que dix lieues. Fes mont, et 

_ demain à Aumale, où j ‘appris Ja réponse qu on merit; 
que le Roi étoit si aigri contre moi que la Reine 
- n'avoit osé lui parler. Ainsi j'achevai mon chemin ; 
pendant lequel je recus quantité de courriers avec 
beaucoup de lettres de complimens. 11 n’y-eut quasi 
“4 _ personne. de la cour qui ne me témoignât prendre 
: 


part à ce qui venoit de m'arriver. M. de Turenne 
NS; | _ m’envoya un gentilhomme, qui m’apporta une lettre 
de sa part. Je lui fis pre: je lui marquai qu'il 
. _étoit homme de parole ; qu’une autre fois je me fie- 
D “rois à lui; qu'il m'avoit tenu ce ee Film’avoit promis : 
de: Ê ee _et afin qu'il ne pût manquer d’être bientôt informé 
J de ce > qui étoit dans ma lettre, je dis à son gentil- 
omme tout ce que je venois de lui écrire , pour que 
ujet de mon exil fût connu de tout le monde. 


1 


16 D 


ej 
À à tous mes amis pour les prier de dire par- 


qu Ps seul crime étoit de n'avoir pas voulu 
roi de Portugal; que M. de Turenne me 
lavoi Eu. que sur le refus que j'en avois fait, 
il m'avoit menacée de me faire exiler. Je comprends 
. que je n’en usois pas plus prudemment lorsque je 


à 
_… 


is cette affaire, que lui lorsqu'il m'avoit prédit 
vil mavoit procuré. Je restai à Jouare pendant 
tes les fêtes, et ensuite je m'en allai à Saint-Far- 
; d'où j'écrivis au Roï et à la Reine mère, à Mon- 
sieur ; et à tous ceux de la cour qui pouvoient mon- 
: . trér mes lettres, quoique je l’eusse déjà fait. Ces 
L EE sans aucun emportement , parce 
ue Jav 


ois eu le temps de faire réflexion. Je ne reçus. 
point de réponse de Leurs Majestés; la Reine dit: 
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qu'elle n’avoit jamais vu le Roi si fâché contre quel- 
qu'un, qu'il l'étoit contre moi. Je.ne pouvois me 
repentir sur rien ; je savois que je n’avois, en aucune 
manière, rien fait qui pût lui avoir déplu. Ainsi je 
tirai mon repos de ma bonne conscience; je ne me 
faisois aucun reproche depuis l'essentiel jusqu’à la 
bagatelle. 

Il me fallut résoudre de passer ma vie dans la so- 
litude qu'on m'avoit prescrite. Je demeurai le plus 
tranquillement qu'il me fut possible ; je me fis des 
occupations innocentes : j'y apprenois des nouvelles. 
Je sus là que, quelque emportement que Monsieur 
eût eu contre le comte de Guiche, l’on n’avoit pas 
trouvé à propos de le chasser, de crainte que cela 
ne fit de méchans bruits ; qu’on l’avoit envoyé com- 
mander les troupes qui étoient à Nancy; que c’étoit 
proprement un honnête exil; que Monsieur avoit 
. chassé Montalais et Barbezières, qui étoient filles de 
Madame; et quelque prétexte qu'il eût pris pour le 
faire, joue le monde avoit cru qu’elles n’avoient été 
renvoyées qu'à cause de l'affaire du comte de Guiche. 

Avant que je partisse de Paris, M. le prince s’étoit 
mis dans la tête de me faire épouser M. le duc. Ma- 
demoiselle de Vertus m'en parla, et me dit que ma- 
dame de Longueville avoit envie d’avoir une conver- 
sation avec moi pour m'entretenir. Je lui donnai 
rendez-vous chez elle, où je la vis sans que personne 
le sût. Elle me témoigna la passion que M. le prince 
avoit pour ce mariage. Je m'en excusai sur la diffé- 
rence de l’âge de M. le duc au mien; je lui en parlai 
avec toutes les marques d'estime et d'amitié qui pou- 
voient lui persuader que j'étois très-reconnoissante 


que c ce soit : FA REV ft aucun bruit. 
duc me rendoit de grandes assiduités, et jeny étois 
guère sensible, par le peu de mérite que je lui trou- 
vois, et par les. procédés bizarres avec lesquels il vi- 


voit avec tout le monde. Il étoit d’un caractère d’es- 
prit très-inégal, tant pour les plaisirs que pour les 


affaires sérieuses. Quoiqu’on dise qu’il a du savoir et 


de l'esprit, une ame basse ne plaît point. 


 J’avois vu un carrousel qu’on fit aux Tuileries dans 


ss où est à présent la cour ; je n’en avois jamais 


: il me sembla qu'il n'y avoit rien de si beau. Le 
Roi y courut avec un air qui le distinguoit autant 


- qu'il l’étoit par la qualité de maître ; je ne l'ai jamais 


vu avoir si bonne mine. Quoique dans toutes ses ac- 
tions il surpasse en bonne grâce tout ce qu’il y a de 
gens au monde, je puis dire que ce jour-là il se sur- 
passa lui-même. Il y a un livre imprimé qui explique 
tout ce qui s’y passa; les images et les devises y 
étoient; je le lisois avec le Roi un jour qu'il avoit 


_ pris médecine, J'y remarquai la devise de M. de Pé- 


guilin, qui étoit en italien ou en espagnol; je ne sau- 
rois marquer lequel des deux; c'étoit une fusée qui 
_montoit auxnues, et qui disoit: Je vais le plus haut 
qu'on peut monter. Elle me parut singulière. Il a 
paru depuis ce temps-là qu ‘il se sentoit lorsqu' il avoit 
choisi cette devise, qui m'a plus fait souvenir du car- 
rousel que le rom même, par le plaisir de trouver 
et de connoître tous les endroits où l'élévation du 
cœur de M. de Lauzun lui avoit fait sentir jusqu’ où 
il le portoit. 
Dans ce temps-là si ii un séduit avisé d'écrire 


"\ 
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à la Reine une lettre dont l'enveloppe étoit en espa- 
gnol, par laquelle on l'avertissoit de la passion du 
Roi pour La Vailière, on la fit tomber entre les 
mains de la Molina, première femme de chambre de 
la Reine, comme si elle venoit d'Espagne. Elle étoit 
prudente : elle ne vouloit rien faire qui déplût au 
Roi; elle avoit quelque soupcon: elle la porta au 
Roi. Il l'ouvrit, et vit ce que je viens de dire. Il fut 
Jong-temps sans pouvoir découvrir celui qui lui avoit 
voulu rendre ce bon office. Madame la comtesse de 
Soissons eut quelques démêlés avec Madame ; celle- 
ci, pour s’en venger, dit an Roi que la comtesse de 
Soissons et Vardes avoient écrit et donné cette lettre. 
Vardes fut envoyé prisonnier dans la citadelle de 
Montpellier. Madame de Soissons en fut enragée ; 
elle avoua au Roi que c’étoit le comte de Guiche 
qui l’avoit écrite, parce qu'il savoit parfaitement l'es- 
pagnol; qu’elle l'avoit su, et que Madame y avoit eu 
part. Vardes demeura toujours en prison; le comte 
de Guiche fut envoyé en Pologne ; madame la com- 
tesse de Soissons fut chassée, et Madame traitée assez 
mal du Roi. Voilà ce qu'un démélé de femmes attira 
à ces deux messieurs. J'ai ouï dire que Vardes avoit 
plus à se reprocher que les autres, parce que le Roi 
le traitoit parfaitement bien; et qu'il avoit une telle 
confiance en lui, qu'après avoir eu la lettre, il l'en- 
voya chercher, pour lui donner ordre de travailler à 
découvrir celui qui l’avoit écrite et fait donner à la 
Molina. 
Devant que le comte de ie partit pour aller 
en Pologne, il avoit fait la révérence au-Roi après le 
siége de Marsal. Monsieur, qui s’y trouva présent, 
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| vint à Ha argeau. M. d car qui d'est ? 
_voit régulièrement, me manda vers le mois de jan- 
 vier suivant que M. de Turenne l’avoit été voir, et 
qu'après lui avoir demandé de mes nouvelles et lui 
avoir fait mille protestations de services pour moi, 
_‘ il avoit chargé de me mander qu'il me prioit de lui 
faire savoir si j'avois fait réflexion sur tout ce qu'il 
m'avoit proposé de Portugal, etssi je ne voulois 
pas écouter une affaire $ utile pour le service du 
Roi, et si avantageuse pour mon établissement. Je ré- 
; pondis à cette lettre sur le ton de tout ce que je lui 
.  avois toujours dit; je lui marquai que l'éloignement 
«5 Ja cOatime faisoit "Énébre: mieuxcconnbfire db 
_bien il étoit dur de s’en séparer pour toute sa vie. 
_ Le bonhomme M. d'Entragues me manda qu'il avoit 
montré ma lettre à M. de Turenne , qui ne désespéroit 
pas que je revinsse un jour à suivre ses avis. Je me 
promenois un jour à Saint-Fargeau : je vis venir un 
moine ( j'appréhende les ermites : je suis du nombre 
de"teux qui disent qu'ils doivent être du nombre 
des anges ou des diables); j'envoyai un valet de pied 
à voir ce que c’étoit. Il me vint dire que c’étoit un 
+. vo qui préchoit à un village tout près. Je le 

appeler. Il me dit qu'il étoit observantin de la 
province de Toulouse :#ce qui me donna occasion 

delui demander des nouvelles d’un père de cet ordre 

que je connoiïssois être un grand astrologue, nommé 
le père Gaffardy. Il me dit qu'il étoit de ses amis, 
etme répondit habilement à toutes les questions que 
je lui faisois. Je crus l’attraper, et lui demandai pour- 
* quoi il se promenoit sans compagnon. Il me répon- 
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dit, sans s'étonner, qu'il l’avoit laissé parce qu'il 
étoit malade; que sans cela il s’en seroit déjà retour- 
né, parce qu'il avoit achevé de prêcher son avent; 
qu'il s'étoit trouvé proche de Saint-Fargeau; qu’il 
avoit eu envie de me voir, parce qu'il venoit d’an 
pays où il avoit fort entendu parler de moi. Cette 
petite ouverture me donna de la curiosité; je le ques- 
tionnai. Il me dit que c’étoit de Portugal, d’où il étoit 
arrivé depuis trois ou quatre mois; qu'il y avoit sé- 
Journé quelque temps, pendant lequel:il voyoit très- 
souvent la Reine, parce que les religieux, quoique 
étrangers, y avoient toujours leurs entrées libres. Il 
me conta mille merveilles de la reine de Portugal , 
de celle d'Angleterre, et du roi de Portugal ; qu'il 
étoit, sans exagération, aussi bien fait que le roi de 
France ; que la Reine lui avoit souvent parlé du des- 
sein qu’elle avoit que j'épousasse son fils ; qu’elle se : 
retireroit pour me remettre toutes les affaires entre 
les mains; que c’étoit le plus beau pays du monde. 
Je lui demandai s’il n’avoit pas ouï parler de l'homme 
que le roi de Portugal avoit iué par une fenêtre. I 
me répondit bien sérieusement que c’avoit été une 
surprise. Il fut étonné de me trouver si bien infor- 
mée; il me dit : « Je vois bien qu’on vous aura. 
« peut-être conté qu'il court la nuit dans les rues, 
« et qu'il y tue tout ce qu'il y trouve. » Après avoir 
pris les devans sur tous les vices du roi de Portugal, 
je me trouvai encore mieux informée que je ne l'a- 
vois été. Il demeura deux jours à Saint-Fargeau; 
je lui fis dire qu'il feroit fort bien de s’en aller. Quel 
ques jours après, on me vint dire qu’un gentilhomme 
qui s’appeloit La Richardière, qui avoit l'honneur 
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d’être connu dé moi, demanc oit à me faire la révé- 
rence : je dis qu’on le fit entrer. Lorsque je le vis, 
je lui dis: « Lorsqu'on m'a dit votre nom, j'avois : 
« peine à me le remettre. Il ya long-temps que nous 
« nous connoissons. » C’étoit un gentilhomme de 


Normandie qui avoit épousé une vieille demoiselle 


que j'avois vue toute ma vie à la comtesse de F iesque, 
avant qu’elle fût ma gouvernante. Je lui dis : « D'où 
« sortez-vous ? Ilky a long- temps qu'on ne vous a 
« vu. » Il me répondit avec un air de gaieté : « Je 
« viens de Portugal, où je sers depuis quelques an- 
« nées. » [l me présenta un papier, et me dit : 
« Voilà une lettre de M. de Turenne, qu'il ma com- 


« mandé de vous rendre. » Pour ne pas dire ce qu’elle 


contenoit ,j en vas mettre la copie tout au long comme 
elle étoit. fa 


il 


« MADEMOISELIE , = 
« Ce gentilhomme m'a dit avoir l'honneur d'être 
connu de Votre Altesse Royale ,; et va la trouver. Je 
n'ai pas voulu manquer de lui renouveler les assu- 


_ rances de mon service très-humble, et de lui dire 


que je le connoiïs assez pour être très-persuadé qu'il 


- lui fera un très-fidèle récit de toutes les affaires, si 


lle Jui fa d l'honneur de l’entretenir ; et qu’elle peut 
jé entière croyance à ce œil lui dira, pour 


bé » ensuite ses résolutions. Je l'ai trouvé très- 
bien ‘informé ;°et comme je l'ai vu dans la pensée de 


nil ler rendre ses devoirs, j'ai cru que Votre Al- 


_tesse Royale ne trouveroit pas mauvais que-je l’assu-. 


rasse que personne n'est avec plus de soumission et 
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de respect que moi, mademoiselle, votre très-humble 
et très-obéissant serviteur, 
« TURENNE. 


sLie-18-dermars 1663. » 


Après avoir lu cette lettre, je la mis dans ma poche 
sans rien dire à La Richardière. Je me mis à travailler 
à mon ouvrage jusqu à l'heure de ma promenade. Je 
sortis ; je m'entretins avec tout le monde, sans parler 
au porteur de la lettre. Il vit que je persévérois à ne 


vouloir ni lui parler, ni le mettre en: état qu'il pût : 


m'entretenir; il se détermina à me parler. Il s’ap- 
procha de moi tout d’un coup, et me dit : « Je suis 
« étonné du peu de curiosité de Votre Altesse Royale, 
« ou du peu de confiance qu’elle prend en moi. » 
Tout le monde se retira. Je lui dis: « Il y a trop 


« long-temps que je vous connois, pour croire que. 
« vous me voulussiez tromper; je ne vois.pas en * , 


« quoi vous le pourriez faire, ni sur quoi je pour- 
« rois jeter mes soupcons, quand même je m'imagi- 
« nerois.que vous seriez venu pour cela. Ainsi c’est 


‘« à vous à vous expliquer. » Il serécria, et me dit :: 
« Quoi ! un homme qui vient de Portugal, quia laissé 


« M. l'ambassadeur en Angleterre, qui vient pour 
« votre mariage, Votre Altesse Royale ne veut pas 


« m'écouter , ni n'a aucune curiosité! M. de Turenne 


« ne m'avoit pas dit qu'elle fût si indifférente sur 


« cette affaire. » Je lui dis que s’il lui avoit dit que 


j'eusse quelque pensée pour le Portugal, il l'avoit 
trompé, parce qu'il savoit bien que je n'avois pas 
voulu l'écouter , tant j'avois d’aversion pour cette af- 


faire. Il me répondit que ce n'étoit pas ce qu'il avoit 


+ 
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mandé en Portugal; que j'en pouvois juger par l'am- 
bassadeur qu'on avoit fait partir pour me venir cher- 
cher. Cette manière de procéder de M. de Turenne 
me donna de la curiosité. Je dis à. 
me conter tout ce qu'il avoit appri 


‘dans ce pays-là. 


Ilme répondit. : « Votre Altesse Royale croira aisé- 


« ment qu'un capitaine de cavalerie comme moi ne 

« sauroit pas des nouvelles, si elles n’étoient pas pu- 

« Hans ga si l'on ne m'avoit donné quelque com- 
| et fait ce prélude : 


« la Reine sa mère qu s e vouloit ié qu’elle se 
« mélât de ses affaires, et qu’e elle lui feroit plaisir de 


«se retirer. Personne ne douta que le marquis : ‘de 


« Castelmior , son favori, n’eût obligé le Roi de lui 
« faire ce compliment. La Reine répondit qu'elle 
« obéiroit à son fils avec-plaisir; qu'avant que de 
« quitter les affaires, elle vouloit lui donner un con- 
« seil, qui étoit qu'il se devoit marier ; qu’elle avoit 
« cru que le favori s’y opposeroit, et que le Roï se 
« fâcheroit contre lui, et qué par ce moyen elle con- 


_« tinueroit à gouverner ; qu'elle trouva ses mesures 


«€ mal concertées, parce que le favori avoit répondu 
« qu'elle avoit raison, et qu'il falloit chercher toutes 
« les princesses qui lui conviendroient le mieux; 
« qu’en plein conseil on avoit dit que l’alliance de la 
« France étoit la seule qui pouvoit maintenir le Por- 
« tugal ; qu'il falloit faire tout ce que l’on pourroit 
« pour obtenir mademoiselle d'Orléans; que c’étoit 
« une princesse d’une grande vertu, qui avoit un 
« esprit capable de gouverner , qui avoit de grands 
« biens; qu'avec son savoir faire et la protection 


, | à 
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« qu'elle tireroit de France, elle soutiendroit le : 


_« royaume dans l’état où il étoit, et qu'elle pour- 
« roit encore l'agrandir sur les Espagnols. Que la 
« Reine, le favori, et tout le conseil, avoient été 
« unanimement d'accord là-dessus ; et qu'après que 
« cela avoit été résolu, l’on avoit envoyé chercher 
« M. de Schomberg, qui avoit envoyé un courrier à 
.« M. de Turenne; qu'après avoir attendu quelque 
« temps la réponse, elle y étoit arrivée, par laquelle 
M. de Turenne mandoit que le Roi avoit recu très- 
« agréablement cette proposition; qu'il venoit de si- 
« gner la paix avec les Espagnols , et vouloit songer 
« aux moyens qu'il pourroit prendre pour faire la 
« paix sans leur donner sujet de se plaindre; que 
« cette affaire n’avoit pas été tenue si secrète que 
« le bruit n’en fût venu jusqu'aux troupes; que cela 
« avoit donné une très-grande joie aux Français, qui 


= 


« naturellement n’aimoient pas les Portugais; et que 


« ceux-ci n'ayant pas moins d’aversion pour eux que 
« pour les Espagnols, ils étoient sur leurs gardes les 
« uns des autres. » Tout cela me fit plaisir à savoir. 
Il m'ajouta que généralement tous les Portugais té- 
moignoient une grande passion de me vouloir avoir 
pour reine. Il me dit encore qu'il étoit venu dans ce 


pays-là une nouvelle; que le roi de France avoit en- is 
voyé Mademoiselle dis une de ses terres, et qu'on 
se disoit tout bas que c’étoit pour faire semblant 


qu’elle étoit mal avec lui, pre faire croire aux Es- 
pagnols qu’elle s’étoit mariée sans sa participation ; ; 
et que dans ce dessein-lä on avoit envoyé un ambas- 
sadeur, qui s’étoit arrêté en Angleterre afin qu'on 


crût qu'il avoit traité avec moi sans la participation 


® x. 41. | s1.<4 


« 


La 
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de personne ; que lorsqu'il étoit parti, l'on m'accom- 
modoit un appartement, et qu’on travailloit à faire 
ma maison ; que l’on ne doutoit en aucune manière 
que l'affaire ne fût conclue avec moi; qu'il avoit ap- 
pris le départ de l'ambassadeur, dont il me dit le 
nom, que j'ai oublié; qu’il avoit prié M. de Schom- 
berg de lui permettre de venir avec lui; qu'il avoit 
l'honneur d’être connu de moi ; qu'il osoit espérer 
que j'aurois quelque considération pour lui; quil 
travailleroit auprès de moi, pour peu que je lui fisse 
. donner un emploi plus considérable que celui qu'il 
avoit dans ce pays-là; qu'après avoir dit toutes ces 
raisons à M. de Schomberg, 1l lui avoit donné*son 
congé; que je pouvois voir qu'il étoit informé de 
leurs desseins et des miens; qu'il me supplioit de le 
regarder comme un homme qui me vouloit être par- 
ticulièrement attaché. Lorsque ce beau discours fut 
fini, je me mis à rire, et lui dis que je ne savois 
pas un seul mot de tout ce qu'il me venoit de con- 
ter; qu'il me feroit plaisir de m'expliquer ce que 
M: de Turenne lui avoit dit quand il étoit arrivé. Il 
me répondit qu'après qu'ileut fait la même relation, 
il lui avoit demandé d’où il avoit l'honneur d'être 
connu de moi; qu'après le lui avoir dit, il lui avoit 
répondu : « J'en suis bien aise, et je vous servirai 
«auprès d'elles » Qu'il avoit écrit la lettrecqu'ilavoit 
eu l'honneur de me rendre, et qu'il l'avoit aussi pré- 
venu de n'être pas étonné s’il me trouvoit surprise 
lorsqu'il me diroit l'état de l'affaire, parce que je 
ferois semblant de ne la pas savoir; que j'avois mes 
raisons pour en user de cette manière ; qu'il ne lais- 
sât pas d'aller son chemin auprès de moi. Je lui ré 
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*. pliquai : « Je vous conseille d'en demeurer à me 
« dire que M. de Turenne vous l’a conseillé ; et vous 
« pouvez dans le même esprit écouter cé que je m'en 
.« vais vous dire. » Je lui fis le détail de tout ce 
_ qu'il m'avoit proposé, el de ce que je lui avois ré- 
pondu. Après lui avoir dit ce que je lui ai déjà écrit, 
et tout ce que j'ai fait à tout le monde, il me parut 
fort étonné de quelle facon on déméleroit cette af- 
faire avec lambassadeur dont il m’avoit parlé; et 
qu'il ne pouvoit n1 la concevoir ni la comprendre. 
« Pour achever, me dit-il, de vous informer de ce - 
« que l'on à projeté àvec M. dé Turenne, voici à 
« peu près comme l'on en doit user : que vous de- 
« manderiez à retourner à Paris; que le Roi vous le : 
«.permettroit; que vous lui diriez qu'il n’avoit pas 
«, songé à votre établissement jusqu'ici; que vous 
« aviez trouvé l'occasion de vous en ménager un 
« considérable, à laquelle Sa Majesté n’avoit aueune 
« part; que par les égards que le Roi vouloit témoi- 
«. gner avoir pourules Espagnols, il feroit quelque 
« difficulté ; » qu'après quelques sollicitations que 
je lui De faire pour lui représenter qu'il ne pou- : 
voit ou .ne devoit pas ruiner ma fortune, il me lais- 
seroit-achever mon mariage, qu'après que Faffaire 
seroit faite, il ne pourroit pas se"défendre de me 
traiter-commé la femme du roi de Portugal, parce 
qu'il : reconnoissoit le roi de Portugal pour ce qu'il 
étoit ; qu'on me feroit tous les honneurs imaginables, 
hors chi de me faire mener par les officiers du Roi 
jusqu'à. ce-que je fusse sortie de France ; que.je de- 
vois prendre avec moi qui il me plairoit, et lever des 
troupes, ou faire semblant d'en corrompre de celles 


4. 


ee M7 ste 
rés er à l 


at fe” pied pour rares 


É x nière que je lui avois conté que M. de Turenne me 


“les avoit dites. Lorsque ce commentaire de relation 


e LS fut fini, je dis à La Richardière : « Voilà un plan 
= « bienfabuleuxquines ‘exécutérapas très-sûrement; 
- «et je sais très-mauvais gré à M. de Turenne d'avoir 
- « abusé ces pauvres gens-là, et de m'avoir attiré mon 
« exil. » Je lui demandai de quelle façon étoit fait 
_ le roi de Portugal. Il me le dépeignit et madame sa 
_inère tels que je les ai déjà remarqués. Il m’expliqua 
| comme la Reine s’étoit aperçue qu'elle ne seroit plus 


ment malin et cruel ; qu'il prenoit un plaisir singu- 
r à tuer des gens; qu'il aimoit extrêmement le vin, 
ét qu'il étoit enclin à d’autres débauches; que son 
favori étoit un jeune libertin comme lui; qu'il avoit 
_ eépendant beaucoup de douceur dans l’esprit;: qu'il 
__ étoit honnête homme ; que sûrement je serois la maî- 
tresse dans ce pays-là, où l'argent étoit abondant; que 


4 femmes, qui y étéiént détenues comme-des esclaves, 
raid voient personne; que si on les trouvoit parler 
dE je Nr un “homme , ou qu’elles regardassent par les fe- 
ME elles s’attiroient la réputation de ne valoir 
vien ; qu ’elles étoient misérables; que je réglerois 
D: tout a la manière que je le voudrois. Je finis la con- 
| versation par assurer La Richardière que je lui ferois 
plaisir e e tout ce que je pourrois ; mais qu'il ne rece- 
vroit de sa vie des marques de ma protection en Por- 


tugal. Après cela , je fis réponse à M. de Turenne. 
_ Lonverra, Fe la copie que je vais mettre ici, que je 
à, 


es les affaires se passeroïent de la Même ma 


ds maîtresse de lesprit de son fils, qui étoit naturel- 


Eu régirois tout; que j'y introduirois la liberté des 
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le désabusai de l'espérance qu'il avoit eue jusqu'ici 
-de m'envoyer en Portugal. 


€ MonsIEUR MoN COUSIN, 


: « J'ai fort entretenu le gentilhomme, qui ne m'a 
pas plus persuadée que vous ; aussi il ne seroit pas 
juste que son éloquence prévalût sur la vôtre. Je 
voudrois bien pouvoir croire que l'intention qui vous 
a fait agir dans cette affaire fût bonne pour moi; 
les voies dont vous vous êtes servi pour m'y faire 
consentir sont telles, qu'il est bien difficile que je le 
puisse croire. Vous savez que je vous protestai dès 
l'année passée, toutes Les fois que vous me parlâtes 
de Portugal , que cette affaire ne me convenoit pas; 
| que si vous aviez de l'amitié pour moi, vous n’y son- 
geriez plus; et comme j'ai trente-cinq ans à mon 
grand regret, vous pouvez croire que j'avois. pris: 
cette résolution avec des réflexions qui m’empêche- 
roient d’en changer. Vous savez comme vous avez 
agi depuis ce temps-là ; vous n'ignorez pas l'état où 
je suis, et par là vous pouvez juger si j'ai sujet d’a- 
voir été satisfaite de vous. Je ne puis pas changer 
d'estime, et je suis très-fâchée que vous m’ayez mise 
en état de vous devoir dire que j'en sépare l'amitié. 
Je suis, monsieur mon COUSIN, votre très-affection- 
née cousine , 


f 
« Anne-Marie-Louise D'OrLÉANS. 
« De Saint-Fargeau, le 31 mars 1663. » 


Outre cette lettre, j'en écrivis une’autre au hon 
homme d’Entragues, pour lui apprendre tout ce que 


se 54 ÿ cf recal donet | 

CF Richardière m avoit. dit. Je lui Mar U 
à M. de Turenne que j'étois surprise comme un aussi 
honnête homme s’amusoit si long-temps à une affaire . 


qu'il devoit connoître infaisable ; que je en sentois 


is de dire 


| mortellement piquée contre lui. M. d'Entragues me 


répondit que quoiqu'il lui eût pu dire, il navoit su 
N: _. lui ôter cette affaire de la tête. I-disoit qui! ne me 
Se _pouvoit donner de plus fortes marques de son amitié 
4 à que celle de s'obstiner à me faire changer de senti- 
ment e: je ne connoissois pas ce qui m’étoit bon. 
Le roi de Danemarck avoit envoyé son fils aîné 
voyager; il vint passer | le carnaval à Paris : le Roi le 
Ex _ reçut très-bien. On me dit qw’ il étoit très-bien fait ; 
Ski qu ‘il dansoit et alloit en masque avec Monsieur et Ma- 


ES dame; qu'il parloit français. Je n'entendois parler que 


k 


de lni; quelques gens même me voulurent füre en- Ç 
M: _ tendre qu'il pensoità moi. Madame de Choisy se donna 


de grands mouvemens pour le marier'avec ma sœur 
d’Alencon ; elle n'étoit pas bien faite, il n'en voulut 


ré _ pas. L'on me manda qu'il me vouloit "venir voir, et: 
_d’Entragues m'écrivit que M. de Turenne lui avoit 


; 

1 

Mode: 20E de le Roi le trouveroit bon. J’avois aussi peu 

Le DUT envie d'aller ‘en Danemarck qu’en Portugal ; ; je ne 

% e me souciai point de recevoir cette visite, et } ’étois 
watrés-fichée q qu'on fit courir de pareils bruits. Ma mai- 


Le: 

2 _ cevoir des étrangers de cette qualité : voilà ce que je 
4 répondis à ceux qui m'en écrivoient. L'on voulut me 
flatter par un endroit qui ne me devint pas sensible, 
qui étoit de me dire qu'il seroit beau pour moi que, 
dans mon exil, les Rois qui venoient à la cour et 
ne my trouvoient pas m'alloient chercher où j'étois. 


\ 


# 


- ‘son n’étoit ni achevée ni assez bien meublée pour re- 
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Selon ce que; ’ai déjà dit, je ne voulus pas tâter de 
cela; je ne crus pas que ce fût un bel endroit à mettre 
dans ma vie. Je ne sais si quelqu’ un f'avertit du peu 


d'inclination que j'avois à le voir : je sais fort bien que. 


- Je fus très-aise de ce qu l ne vint pas. Rù 
. Imeseroit difficile d'oublier madame de Choïëg), 
qui ne sauroit perdre sa place dans ces Mémoires, 


parce que j'ainégligé de la mettre en quelque endroit ; 
élle revient si souvent dans d’autres par les occasions. 


d'affaires qu “elle cherchoiït, que je la trouve presque. 


toujours; et je suis obligée d’ éniquer qu'après la mort 


de Monsieur elle faisoit sa cour à Madame. Elle lui 
laissa un logement au Luxembourg, et la mit en état 


d’être très-assidugauprès d’elle. bé mari toit mortà 
Blois presque en mêmetemps que Monsieur; la crainte . 


qu’elle avoit d’être délogée faisoit qu’elle s’intriguoit 


dans toutes les affaires qui pouvoient étre.agréables à 
Madame ; et quoi qu’elle pût dire ou faire, madame la 
grande duchesse ne lui avoit jamais pardonné l'envie . 
et les pas qu’elle avoit faits pour marier le. prince a 
Charles avec mademoiselle de Mancini. Elle avoit aussi 


quelque crainte que ma belle-mère ne partageât le 


Luxembourg avec moi, ou que jene leprissetout entier 
par un accommodement avec elle. Ainsi elle vouloit, à 
quelque prix que ce fût , se conserver un logement : 


elle m'écrivit à Saint-Fargeau avec des empressemens 


et des soins qui me Pie pénétrer l'esprit intéressé . 


qui la faisoit agir. Mes réponses la Jaissoient fort in- 
_décise sur ce qu’elle avoit à penser du souvenir que je 


(1) Madame de Choisy : Jeanne-Olympe Hurault de L’Hôpital. Elle” 
fut mère de l’abbé de Choisy, auteur des Mémoires qui font partie de 


cette série. 


‘+ 


# pouvois avoir des occasions ( où arr it désobligée : 
ilya des affaires desquelles on ne sauroit se mieux 

ne _ venger que par le mépris que l'on en fait, aussi bien . 

que de ceux qui nous les attirent. Voilà comme j'avois 


_ résolu d’en user avec madame de Choisy: et quoi- 
"A x qu’elle se voulût flatter que j'étois revenue pour 
# FE 2 # elle, et qu'elle le fit entendre sans le croire, afin 
n Le ’avoir sujet de se plaindre de moi si je ne lui ac- 
| … cordois pas la même grâce que Madame, j je ne voulus 
7 _ jamais lui laisser lieu d'espérer que je lui en fisse 
% De qe 
n Ma belle-mère avoit trouvé quelque crédit auprès 
_ de Ja maîtresse du duc de Savoie, qui étoit cette 
hit Treseson dont j'ai parlé, matiée avec le comte 
de Cavours, piémontais, qui après son mariage avoit 
été chassé. Elle fit si bien qu'elle lui fit épouser ma 
sœur de Valois. L'on me dit aûssi que madame de 
— Choïsy s'étoit mélée de cette affaire : ainsi que je 
fai expliqué, il n'y avoit rien dont elle ne voulût 
L de Ma belle-mère m'écrivit le mariage après qu'il 
eut été comme fait. Il ne s'en sauroit trouver qui 
fût plus tôt expédié que celui-là fat. Le Roi voulat 
_ Changer ce qu'il avoit fait à Lyon: il ne voulut plus 
a 1e ma sœur donnât la porte chez elle.à madame de 
Savoie. Madame de Carignan se voulut aviser de 
#4 faire ôter les chaises de la ruelle de madame de 
_ Savoie lorsqu'elle recevoit ses complimens, afin 
qu'il n’y en eût qu’une tout comme chez la Reine ; 
cela lui attra quelques affaires, et beaucoup de 
: see Madame la duchesse de Crussol, qui étoit | 
dans ce temps mademoiselle de Montansieh, me dit 
qu Lin. ‘de dans cette ruelle, où il n'y avoit 


C4 


À 
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qu'un siége ; qu’elle s’étoit assise sur une moitié avec 
une duchesse, et avoit dit : « Lorsqu'on s’est assis 
-« devant mlér aclé de Valois, l’on peut bien s’as- 
« seoir devant madame de Savoie. » 

… Le réglement ou la difhiculté du rang me fait sou- 
venir d’une affaire qui se passa à Poilode lorsque 
nous y étions avant le mariage du Roi. Corine les 
Etats du Languedoc étoient ob et qu'a “après 
avoir visité Monsieur ils devoient venir chez moi 
et ensuite chez M. le prince de Conti, qui n’étoit pas 
gouverneur de la province parce que mon père vi- 
voit encore, j'appris qu'un du corps ecclésiastique 
avoit proposé qu'ils ne devoient point venir chez moi 
avec leurs camails ‘et leurs rochets : tous les autres 
avoient été d’un avis epresé: Cela me fâcha ; j'en par- 
lai au Roi, et lui dis qu'ils m'étoient LA venusrendre 
visite de cette manière à Paris ; que je m'étonnois qu'ils 
voulussent s’aviser alors d’en faire difficulté. M. le 
prince de Conti dit qu'il n’avoit jamais recu des visites 
de cérémonie en Languedoc de messieurs les évé- 
ques, sans leur voir leurs camails et leurs rochets; 
que si cela se faisoit autrement, il aimeroit autant un 
jour de bataille voir un général d'armée sans pisto- 
lets et sans épée. Ainsi le Roi leur fit savoir-qu'il ny 
avoit pas à hésiter: qu'il ne vouloit pas leur com- 
mander de le faire, parce queles circonstances du 
devoir portoient cet ordre par elles-mêmes. L'on me 
dit que c’étoit M. l’évêque de Montauban (qui étoit 


Bertier de son nom) qui avoit fait cette ouverture. 
,J'en fus surprise, parce que je l’avois connu à la 


cour comme un grand prédicateur fort attaché à la 
Reine mère, ami de M. et de madame de Brienne; 


58 


; toit un ver Same ai noi 
aller au devant de tout & qu un n 
n: de respects. Lorsque j'appr 
| _je ne m'en étonnois plus, parce qua L'un sermon qu L 
venoit defaire devantla Reine, je m'étois extrêmement 
aperçue que l'esprit % baïssoit ; ; que jen voyois en 
éore dans cette occasion ane marque infaillible. Il 
sut comme j'avois parlé. de lui: il le trouva mauvais, 
et je ne m'en souciai guère. C'est le clergé qui est le 
Cal premier dans les Etats, il est aussi celui qui porte la 
| parole: ce fut M. de Comminges de 14 maison de Choi- 
seul qui me harangua, avec une très-grande éloquence. 
Je lui répondis que j'étois fort sensible et très-recon- 
noissante de l'honneur qu'il me faisoit; que j'avois 


de me faire, et qu'il avoit même désiré que le Roi 
_ se fût servi 3 son autorité ponr leur apprendre ce 
que les Etats me devoient; qu’en son particulier je 
lui étois très-obligée. Ils ne me répondirent tous 
que par une grande révérence, et se retirèrent. M. de 
Comminges voulut se fâcher contre moi: il dit qu'il 
étoit d’une maison fort attachée à la mienne (son 
7 frère étoit premier gentilhomme de la chambre de 


Lorsque l’on me dit cela, je dis que j'avois parlé 
aux Etats etnon pas à M. de Comminges, et que j'a- 
vois aussi été bien aise de faire connoître aux autres 
évêques ce qu'ils me devoient. Ils vinrent tous m'en 
faire des excuses. À l'égard de M. de Comminges, 


été fort fâchée d’avoir appris qu’une personne de. 
leur corps eût fait différer le compliment qu’il venoit 


mon père); que je ne devois pas m'adresser à lui.. 


je le trouvai chez la Reine; j'allai à lui pour luitfaire 


2 


= 
". 
en 

1 
du © 


» 


] 


.# 


DE MADEMOISELLE DE MONTPENSIER. [1663] 59 
des honnétetés, dont il dut être satisfait. Pour les 
autres, ils devoient savoir ce qu'ils me devoient 
comme fille de Monsieur, et comme fille de leur 
gouverneur. : 

- Pour revenir à madamé dé Savoie, elle partit de 
Paris pour s’en aller à Turin. Je fus surprise de re- 
cevoir la copie d’une lettre que M. de Savoie lui avoit 
écrite, que j'ai trouvée digne d’être mise ici pour 
faire connoître le caractère de son esprit, et qui 
fera juger à ceux qui la liront si je n’ai pas eu raison 
de ne pas vouloir de lui. 


: Lettre de M. le duc de Savoie à mademoiselle 
de Valois. 


\ 


« MADEMOISELLE MA COUSINE , 


« Puisqu'il faut que la plume fasse l'office de 1a- 
langue, qu’elle exprime les sentimens de mon éœur, . 
je ne doute point que je n’aie beaucoup de désavan- 
tage; elle ne sauroit les exprimer au point qu'ils 
sont, ni persuader à mon gré qu'après m'être donné . 
‘out à vous, il ne me reste rien à vous offrir ou bien. 
à désirer que de trouver en vous cette agréable cor- 
respondance de votre affection, que je vous conjure 
de ne pas refuser à l'excès de la mienne, et à l’ardente . 


prière que je vous en fais par ces lignes, qui vous. >. 


portent les premières marques de ce feu que votre 
mérite et tant d'autres belles qualités qui sont en. 
vous ont allumé dans mon ame. Elles me laissent. 
dans une impatience inconcevable de voir de plus . 
près ceque j'admire de loin, et de vous faire con. 
noître, par toutes sortes de preuves, que je suis avec 
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_une fidélité et une passion sans pareille, pe 


selle ma cousine, votre très-humble esclave et ser- 
viteur, 


L 


« To EE » 


Cette lettre peut faire voir, comme je l'ai déjà dit, 


- lé tour de son esprit, celui de sa cour et de ses 


ministres, d'avoir souffert qu'elle ait été portée à la 
cour du monde la plus délicate. Madame d’Armagnac 
fut nommée par le Roi pour aller conduire ma sœur 
à Turin. Lorsqu'elle passa auprès de Saint-Fargeau, 
elle envoya un gentilhomme me faire ses compli- 


mens; je lui en envoyai un autre pour lui faire les 


miens. Lorsqu elle étoit petite, je l’aimois extrême- 
ment, et j'avois même prié souvent Madame de me 
la donner; elle m'appeloit toujours sa maman. Ma- 


dame de Langeron l’avoit un peu changée pour moi, : 


pour se venger de ce que je l’avois blâmée dans le 


. procédé qu’elle avoit tenu avec la grande duchesse; 


et comme la complaisance qu'elle avoit eue pour 
elle de lui laisser manger ce qu'elle vouloit lui avoit . 
altéré sa santé, les pâles couleurs l’avoient prise, et 
l'on me dit qu'elle en étoit toute verte lorsqu'elle 
partit. Madame de Langeron avoit aussi contribué à 


Jui gâter la taille : à force de vouloir lui raccommo- 


r une petite incommodité, elle l’avoit rendue bos- 


sue. Aussi j'ai oui dire que M. de Savoie fut très-sur- 
pris Jorsqu' il la vit: il la trouva bien différente du 
portrait qu'on lui avoit envoyé. Comme cette cour 


du temps de ma tante étoit magnifique et un peu : 
romanesque, les ballets, les carrousels et les comé- 
dies furent dansés ou joués sur ce pied-là. 


ù 
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J'étois toujours occupée de mon affaire de Portu- 
gal, qui me tenoit en exil; je ne m'informois que peu 
des autres nouvelles Quoique bien des gens de la 
cour. et de Paris m'en écrivissent très-régulièrement , 
J'y étois si indifférente que la plupart du temps, après 
avoir brûlé les lettres de mes amis lorsque je leur 
avois fait réponse, je ne me souvenois plus de ce 
qu'ils m'avoient écrit; et je ne songeois pas dans ce 
temps-là que je me remettrois à écrire ces Mémoires. 
Et comme j'ai eu aussi une autre affaire qui m'a 
occupée et qui m'occupe encore, il y a bien des 
-événemens qui se sont effacés de ma mémoire; je 
suis même étonnée de m'être souvenue de tout ce 
que j'ai déjà écrit depuis un mois. Je me souviens 
que le moine de Saint-François revint prêcher le ca- 
rême ‘auprès de Saint-Fargeau, où il avoit prêché 
lavent. Lorsqu'il arriva il me vint voir ; et quand son 
carême fut fini, 1l me rendit une visite pour me dire 
qu'il avoit vu M. de Turenne à Paris; qu'il lui avoit 
fort parlé de moi; qu'il lui avoit dit que, quelque 
envie que j'eusse de quitter Saint-Fargeau, l’on ne 
m'en donneroït pas la permission que je: n’eusse 
donné les paroles qu’on me demandoit pour l'affaire 
de Portugal. Je fus très-surprise de voir que M. de 
Turenne eût eu l'imprudence de se confier à un. 
moine prédicateur de village, comme celui-là étoit. 
Il séjournoit à Saint-Fargeau ; il me dit un matin 
qu'il s’en alloit à deux lieues de là voir un homme 
que M. de Turenne lui avoit envoyé. Dans ce même 
‘temps je me trouvai assez mal d'un rhume que 
j'avois gardé quatre mois, qui ne me laissoit quasi 
pas la respiration libre. J’écrivis au Roi que j'avois 


Latl 


mauvais ; que gs à t 
| très-humblement de nent que je A | rier SE É 
1 fait qui me dût attirer une telle mortification; que 
TE j ‘osois lui demander encore une fois qu'il me fit l'hon- 
neur de me dire de quoi j'étois coupable; que s'il . 4 
ne vouloit pas me le dire, et qu'il voulût me faire â 
faire une Pi longue pénitence des crimes que RS "1 
n’avois pas commis, il eût la bonté de me permettre À 
d'aller à Ar que je savois bien que je ne devois 
_ pas souhaiter d'aller à la cour, puisque j'avois :-S 
malheur de lui être désagréable. Voilà à peu près le . 
sens de ma lettre, qui lui fuf rendue par M. d'En- % 
_ tragues. Le comte de Béthune ne se méloit plus de ; 
mes affaires, depuis qu'il avoit acheté la charge. dé”. 
chevalier d'honneur de la Reine du duc de Bournon- ; 
ville, à qui on l'avoit fait vandie et'son gouvernement De 
à au maréchal d’Aumont, parce qu'il étoit des amis'de 4 
M. Fouquet. M. d'Entragues donna ma lettre u Roi; 
aprè: qu ‘il l’eut lue, il lui dit + « Je ne saurois vous 
rien répondre que je. n'aie vu M. de Turenne, 
Jarce que je lui ai promis. de ne rien changer û 
Li égard de ma cousine sans sa participation. »Il me 
quoit que le Roi lui avoit ré nu cela avec PA À 
KT oup d'honnéteté, et qu'il alloit chercher M. de + 2 


soil 


Fe ei 


F2 
. 3 
CEE 


£. fe renne. . J'appris qu'ibne l'avoit pas trouvé; que,  ? 
“. « Ë | lemain , l'autre avoit été chez lui pour. lui. dire 4 
$ que le Roi ne vouloit pas lui écrire qu'il trofale à 

Fe )0 j'allasse à Eu; que cela n'empéchoit pas 

4 pourt qu il ne souhaitât toujours l'affaire de Por- * 
#, tugal qu'il ftoit, apte que le Roi, qui s'étoit 
Re : = Ë 
: F 
» . PA 4 
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radouci peur moi et me faisoit connoître qu'il pre- 


noit intérêt à ma santé, me feroit penser à lui obéir 


. dans une affaire qui Ex étoit très-utile pour son ser- 


vice. D’Entragues ne fut pas satisfait de m'avoir écrit ; 
il m’envoya le marquis d'Illiers son fils pour mieux 


. expliquer l'affaire: Le moine, qui étoit- parti pour 


aller à deux lieues, revint de Paris devant que d’Il- 
liers en fût arrivé; il me fit voir la lettre que M. de 
Türenne lui avoit écrite pour lui marquer .de l'aller 
trouver. Il m'apportoit un portrait du roi de Portugal, 
pour me le faire voir; je le reconnus pour l'avoir vu 
chez la Reine mère avant que d'aller à Saint-Jean- 
de-Luz, fait par le peintre de Comminges à l’âge de 
treize ans. Je dis au révérend père que j'avois déjà 
vu ce qu'ilme montroit; qu'il n'avoit qu’à s’en aller; 
que je ne voulois pas qu'il demeurât dans ma mai- 
son, ni ne me souciois pas qu'il me fit la relation 
des ordres que M. de Turenne lui pouvoit avoir don- 
nés ;;que je ne voulois plus entendre parler de lui 
ni de ses négociations. | 
Lorsque d’Illiers m'eut rendu compte de ce que 
son père m’avoit déjà écrit, et que je lui eus parlé de 
limprudente conduite de M. de Turenne, il s'en re- 
tourna, et je me mis en chemin pour aller à Eu. Je 
quittai Saint-Fargeau avec un très-grand plaisir. Bien 
des gens me vinrent voir à Melun. Madame d'Eper- 
non me vint voir à Brie-Comte-Robert. Le lendemain 


à ma dinée, j'appris que le Roi se trouvoit mal : cela 


m'obligea de seen deux jours à Beaumont; et le 
gentilhomme que j'avois envoyé savoir de ses nou- 
velles étant revenu , me dit que la Reine avoit la 
rougeole, qu’elle l’avoit donnée au Roi, qu'il en avoit 


| s, qi mn ét 
| étoient tous deux hors de danger. . Mon éétilinie * 
avoit fait mes complimens aux Reines et à la Reine 
_! mère en particulier, sur la fièvre tierce que j'avois 
appris qu’elle avoit eue; et lorsque je fus sortie de 
RE l'inquiétude que la malédis du Roi me donnoit, je 
 continuai mon chemin. Lorsque j’arrivai à Beauvais, 

æ un homme que l’on m'enyoyoit d'Eu me dit que je 
Me he devois pas y aller, parce: que toute la ville et la 
_ campagne étoient pleines de petite vérole: que c'étoit 
= pour cela qu’on l’avoit fait partir pour m’en venir in- 
former. J'avoue, que cette nouvelle me donna un 
sensible déplaisir ; que je ne savois où aller. Dans 
cette peine, j'écrivis à M. Le Tellier que l'air de Saint- 
_ Fargeau me faisoit mal, que la petite vérole étoit à 
k Eu, et mes eaux fort éloignées; que l’on étoit au 
commencement de juin; que je devois aller à Forges 
vers le vingtième ; que je le conjurois de supplier le 
Roi de me marquer quelque ville sur la rivière de 
‘ Seine ou sur celle d'Oise , où j'irois me baigner j jus- 
4: à ce que la saison de prendre mes eaux fût bonne. 
a J ttendis : à Beauv: ais la réponse, Es fut que le pes 


assez jolie, où il n’y a aucun etidroit pour se promener 


Le . coup, parce qu'il fit extrêmement vilain pendant que 
à y demeurai. Le mauvais the recula la saison des 


< 4 


? 
0 
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qu'à un grand quart de lieue. Je n’y perdis pas beau- 


eaux de Forges; ainsi je n'y allai que sur la fin de 


F juillet. Pendant dé séjour de Vernon, toutes les dames 
& des environs me rendirent de fréquents visites : il 
Le m'en vint aussi quelques-unes de Paris. J allois dans 
k les couvens, et régulièrement aux sermons d’une mis- 
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‘sion qui s’y faisoit. Il ne m'étoit pas agréable de loger 
dans une maison bourgeoise dans une petite ville; 

Jattendis avec beaucoup d’impatience le moment que 

je partis pour Forges où je pris mes eaux, et fis la 
même vie que j'avois faite les autres années. Après 

cela je m'en allai à Eu, résolue d'y passer l'hiver. 

J'avois fait changer le dedigé d'un pavillon avant que 

d en partir: j'eus le plaisir d'y voir travailler des me- 

nuisiers et des peintres; et quoique le pays y ‘soit 

fort frais à cause de la mer, l'hiver m'y parut moins 

rude qu'ailleurs. Il est vrai que le temps fut plus 

- doux partout qu’il n'avoit accoutumé de l'être dans 


E 


cette saison. Je n'avois pas de jardin, je me prome- 


nois dans les dehors de la ville. J'allois chez un gen- 


tilhomme nommé Mathomini, dont la maison est dans 


le faubourg ; il y a un assez joli jardin et de belles 
allées, où je faisois beaucoup d'exercice par mes fré- 


quentes promenades. Madame de Rambures qui étoit 


chez elle venoit souvent me rendre visite, et quan- 


tité d’autres dames du pays qui étoient très-raisonna- 
bles. Il y avoit beaucoup de gens de qualité; ainsi ma 
cour étoit grosse et bonne. Une troupe de comédiens 


vint m'offrir ses services ; je commençois à mépriser 
cesisortes de plaisirs : je ne voulns pas les laisser jouer. 


Je m'occupois à lire, à travailler à mon ouvrage; et 


les jours que la poste venoit, mon temps se passoit 


à lire mes lettres ou ày faire réponse : ainsi je n’avois 
pas le loisir. de m’'ennuyer. J’ allois presque tous les 
ours à complies, et je commençois: à connoître que 


les devoirs d’un chrétien l obligent d'aller à la grand'- 


messe les fêtes et les dimanches: ainsi j'y étois assez 
régulière. Jallois aussi dans deux couvens de reli- 
T. 43.7 5 
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se ë d 
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ou” * rez: Pour ce dernier fe je craignois ES | 
> à prendre la fièvre parmi les malades: ainsi j'y entrois è 
avec répugnance. Je fis établir un hôpital général 
É. _ pour y faire instr uire les pauvres enfans de la ville : 
F3] _ de manière que tout cela m'occupoit, et je passois 


ma vie avec une tranquillité merveilleuse. 
M. le prince maria M. le duc (1) à la seconde fille 
Le. “ la princesse palatine, à laquelle la reine de Polo- 
EE _ gned donna beaucoup de bien, et l’adopta pour sa fille : 
1e | de sorte que M. le prince se trouvoit si heureux 
28 d'avoir pris cette alliance, qu’on auroit pu croire qu'il 
A _… s'étoit estimé jusqu’à ce moment-là un misérable 
: us de’sa belle-fille; et tout le monde étoit étonné 
de le voir entêté de la palatine, lui qui avoit rompu 
__ avec elle quelque LnpaRee nant avec un mépris 
qui l'obligea à parler d’elle d’une manière qui ne lui 
#1) Éd étoit pas obligeante. J'avoue que ce mariage me sur- 
prit, après tout ce que j'en avois ouï-dire à M. le 
prince. Ilne faut s'étonner de rien dans le monde, 
et moins de ce que fera M. le-prince qu'un autre. 
FES Jen ai éprouvé des leçons qui me regardent, et qui 
en, lui reprocheroient une noire ingratitude, s’il avoit le | 
cœun fait comme les autres hommes. Il m’ envoyaun 
| tilhomme pour me. donner part de ce mariage, et 
cette occasion madame la princesse palatine me 
jonneur de m'avouer pour sa parente dans une 
re qu'elle mm'écrivit. Elle me marquoit que l’hon- | 
\ que sa fille avoit, par monsieur son père et par # 
e, l'être ma res l'obligeoïit à me demander mon 
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R M: 
| cembre 1668. pe v6he à F a: 

: <a e , . . N d € 
D és _L 
Pa Le 7 * 4 D 

à \ d é + 
’ RE" à a 
da & + Si 

L dE La 


DE MADEMOISELLE DE MONTPENSIER. [1663] 67 


approbation pour ce mariage. Je lui fis une réponse 
sans commencement et sans fin ni dessus. J’écrivis 
à la Reine mère pour la supplier de demander au Roi 
comment il désiroit que je la traitasse, et qu’elle 
me fit l'honneur de le faire ajouter à ma lettre ; que 
j'avois usé de cette précaution pour ne rien faire qui 
pût lui déplaire, ni qui dût ficher la palatine. Je 
voulus prendre cette’condüite pour montrer au Roi 
la-soumission que je voulois avoir pour ses ordres; 
et outre cette raison, J'étois bien aise de me ména- 
-ger cette occasion pour le faire souvenir de moi. Je 
témoignois aussi un grand respect à la Reine par 
lamitié que je savois qu’elle avoit pour la palatine, 
et par là je croyois me la rendre favorable. Aïnsi 
mon honnêteté là-dessus avoit plusieurs fins. Le Roiïy 
fit mettre comme aux autres princes étrangers ‘qui 
sont habitués dans le royaume, c’est-à-dire comme 
à tous les officiers de la couronne. L'on ne me par- . 
loit dans toutes les lettres que je reçus que de la ma- 
gmificence de ces noces, où le Roi , les Reines et toute 
la cour avoient soupé ; qu'il y avoit eu toutes sortes 
de divertissemens ; que la reine de Pologne avoit en- 
voyé des pierreries d’une beauté extraordinaire. Enfin 
l'on ne cessoit pas de m'écrire des merveilles ; que 
-madame la düchesse alloit à deux carrosses comme 
moi: ce qui me parut nouveau ; qu'elle faisoit comme 
sa belle-mère ; qui étoit au désespoir de ce mariage, 
parce qu’elle avoit souhaité avec passion que M. le 
duc épousât ma sœur d'Alençon, et s’étonnoit fort, 
aussi bien que tout le monde, que M. le prince eût 
voulu préférer l'argent et les pierreries de Pologne 
au rang d'une petite-fille de France; que fer sa per= 


# 


Li us: les Iéttrés que l'on m’ ‘écrivoit. Ma 


| mariage. Elle avoit été toute sa vie attachée : à la reine 
- de Pologne, et avoit toujours 6 été auprès d'elle; ellé * 


_nejuroit que par € elle. Toutes césraisons ne purent pas 
il : l'empêcher d’aller un matinen cape dans le cabinet de 
Re NS le prince, lui dire qu'il falloit qu'il ne songeât pas à 
_ cæequ il faisoit de vouloir marier son fils à la fille. de 
w la palatine, plutôt qu'à mademoiselle d'Alençon. Et . 
_ pour l'en détourner; elle lui tint des discours peu 
antageux à madame la palatine. Cela fut divulgué, 
Fe t l’on. se moqua fort d'elle. . x 
A [1664] M. de Lorraine fitle désespéré lorsquele Roi 
fit arrêter et mettre Marianne dans un couvent ; il 
vouloit sauter les murailles: et comme le Roi fat averti 
qu'il avoit employé quelqu'un à ce dessein, et qui lil 


ises, il envoya un détachement du régiment des 
0 et quelques gardes du corps pour la garder. I] 
vit qu'il n'en pouvoit approcher; il se contenta de lui 
avoir donné des pierreries pour vingt mille écus,  . 
> pistoles en argent comptant ; et-devint amou- 
de mademoiselle de Saint-Remy qu'il vouloit. 
D et l’uroit fait sans que Madame l'envoya 

dans la chambre de son père, et l'amena 
ns ” e de madame la mar ichale d'Etampes, dans 


_ Lorraine fût parti pour aller dans ses Etats. L'on blä- 
Ÿ +: ma extrèmement Saint-Remy d'avoir remis sa file 


dame de Choisy fit un tour ridicule à l’occasion dece 


-… Fappeloit sa reine; elle étoit aimée de la pilasinlé o, 4 


Li 
4 


le elle la tint en prison jusqu’à ce que M.dé 
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entre les mains de Madame, et de l'avoir empêchée de 
se marier avec M. de Lorraine: la charge qu'il avoit 
chez elle ne lui devoit pas être si considérable que 
le plaisir de voir sa fille souveraine. L'on crut qué 
madame de Saint-Remy, qui n’aimoit pas sa belle-fille, 
empêcha son mari de laisser faire ce mariage. Elle fut. 
mariée quelque temps après avec un gentilhomme 
nommé Hautefeuille. Dès que M. de Lorraine fut dans 
son pays, il y devint amoureux d’une chanomesse 
qui étoit une très-belle fille, qu'il vouloit épouser. 
Madame de Vaudemont et madame de Lillebonne 
l'en empéchèrent; elle en fut si violemment malade 
qu'elle crut être empoisonnée. Pendant cette mala- 
die, l'amour que M. de Lorraine avoit pour elle s’éva- 
nouïit. Elle vint en France; elle étoit parente du ma- 
réchal Du Plessis: il la donna à Madame pour être 
une de ses filles d'honneur. 

Madame la grande duchesse accoucha d’un fils à 
Florence : ce qui fut une très-grande joïe dans toute 
la maison. Je ne sais comment elle prit le mariage 
de Savoie, par Fenvie qu’elle avoit eue de s’y établir 
plutôt qu'avec le grand duc. Madame Royale étoit 
. extrêmement contente de ma sœur, et M. de Savoie 
vivoit très-bien avec elle ; et elle, de son côté, avoit 
pris tous les airs de son pays. Elle avoit une très- 
grande complaisance pour son mari, et alloit à la 
chasse avec lui; elle étudioit tous ses plaisirs, et y 
accommodoit les siens. Madame Royale tomba ma- 
lade, et mourut après avoir traîné quelques mois. 
J'en reçus la nouvelle sans m’en émouvoir; elle ne 
m'avoit jamais. aimée: ainsi jé ne crus pas que ce dût 
être pour moi une occasion de désespoir. Je songeois 


F 


à me faire faire. un Mt de deuil, et quinze jours 


ss j'appris la mort de ma sœur (4), qui me donna 
un sensible déplaisir; et ce fut pour lors que je fis 


habiller tous mes gens et toutmon équipage de deuil: 
pour ma tante , je ne m'en serois pas avisée. Je n’écri- 
vis point à M. de Savoie sur ces deux pertes pres que 
je ne lui avois jamais écrit, et que je ne savois pas 
comme je le devois faire. Pour sa sœur, après que le 
Roi me lui eut fait donner la porte à Lyon, elle m’é- 
crivit une lettre d’égale à égale, à laquelle je ne fis 
point de réponse. Ainsi nous en étions demeurées. 
dans nos premières prétentions. Madame de Nemours, 
‘qui avoit deux filles, chercha à les marier au-dessus 
de leur naissance : elles n’étoient que des princesses 
cadettes de Savoie; elle se fondoit sur. cette prédic- 
tion qui en faisoit l’une reine, et l’autre souveraine. 
Elle s’empressa auprès du Roi, elle alla en Piémont 
pour étaler leurs charmes, qui étoient à mon goût fort 
médiocres. Elles avoient toutes les deux des têtes 
d’une épouvantable grosseur ; l’aînée étoit rousse, et 
l'autre blonde avec un beau teint, des yeux et une 
bouche en. bas; et l'autre les avoit petits. Elles n’é- 
toient point belles, quoique toujours fort ajustées ; 
dansoïent bien, et'avoient de ces airs qu’on ne sau- 
roit presque expliquer. Dès qu’elles furent arrivéés 
à Turin, M. de Savoie leur fit le plus honnête trai- 
tement du monde. I] fit un trou au plancher au-dessus 
où elles étoient logées ; il vit que l’aînée se fardoit. 
Lorsqu'elles furent parties, il en fit des contes qui 
- coururent dans la cour de Savoie pendant un mois, 


(@) La MôrD dé ha sœur: Francoise, duchesse de Savoie, fille de 


De Gaston, mourut le 16 janvier 1664. 
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et qui firent connoître à tout le monde qu'il avoit 

tourné en ridicule madame de Nemours et mesde- 

moiselles ses filles. Ma tante, qui n’étoit pas morte 
lors de ce voyage, s’étoit brouillée avec la mère et 

les filles, et les avoit traitées assez malhonnétement: 

L'on me fit tous ces détails du temps que j'étois à 
Vernon; c’étoit un-vieux commandeur de Mersé qui 

étoit à feu M. de Nemours, qui s’y étoitretiré depuis 

sa mort, et qui avoit fait le voyage de Savoie avec 
elles. Lorsqu'elle passa à Nancy, elle vit une béate. 
qui lui dit : « Ne vous mettez point en peine: Son 

« Altesse Royale épousera mademoiselle votre fille. » 

Elle eut raison de n’y pas ajouter foi, parce quema 
sœur fut mariée quelque temps après avec lui; et 
comme elle n’avoit que quinze ans, madame de Ne- 
mours pouvoit douter avec justice de cette prédic- 
tion. Aussi ne la vit-elle pas accomplie, parce qu’elle 
mourut peu après : ce qui obligea mesdemoiselles ses: 
filles de se mettre aux filles de Sainte-Marie de la rue 

Saint - Antoine , et ensuite elles allèrent demeurer 
avec madame de Vendôme. C’est madame de Bé- 

thune qui m'a dit la prédiction de madame de Ne- 
mours pour mesdemoiselles ses filles, à laquelle je 

 m’ajoutai point de foi. Bien des gens disoient qu'elle 
se mettoit quelquefois dans la tête qu'une épomsereis 
le Roi, et l’autre Monsieur. 

La Reine avoit accouché d’une fille dans le temps 
que j'étois à Saint-Fargeau; et un an et demi après 
que j'étois à Eu, j'appris qu'elle étoit devenue grosse. 
: J'avois demeuré beaucoup de temps sans écrire à la 
cour: je ne voyois aucun jour à mon retour, et ne 
m'en souciois guère. Je fis réflexion que la nouvelle 


pus voit penser que je le Méchigecisà Ainsi, après tou 


es æ “lui de la grossesse de la Reine, et lui exagérai l'en- 


_: Roïme mandoit que, de son côté, il seroit bien aise 


it - ide É le 1e Dans he tire 
s de se souvenir de moi; que quelquefois i i 


_ ces raisonnemens ; je lui écrivis pour me réjouir Dee. 4 
vie que j'avois que Dieu lui donnât un fils. Je lui . 
marquois ensuite la douleur que j'avois d’être si long-. 
temps éloignée de lui, er envie d’avoir l'honneur 
de le voir. Je recus une réponse très- honnête. Le 


de me voir; que je pouvois aller auprès s de lui; qu'il 


% * _ le trouveroit bon; que je partirois lorsque je le vou- 


drois. J'avoue que cette réponse me fit un grand plai- 
"à Sir, parce que je ne m'y ättendois point. Je: crus 
_ qu'après avoir recu cette permission je ne devois plus 
séjourner à Eu. Ainsi j'en partis tout. aussitôt ques - 
_les fêtes de la Pentecôte furent passées : je crois que 
» ce fut le lendemain de la Trinité. La maréchale de La 
sé Motte se trouva à sa maison de Beaumont; elle me 
donna : à diner. J'allai de là coucher à Saint:Déhièe 
parce que ma sœur d’Alencon avoit la petite vérole 
au Luxembourg, que madame de Nemours, qui en 
étoit morte, lui avoit donnée. J'y séjournai le jour 
de la Fête-Dieu, “otun monde infini me vint voir. 
Madame de Sully y mena la comtesse de Fiesque, que 
je n’avois pale: depuis qu’elle étoit partie de Saint 
Fargeau ; elle se jeta à genoux devant moi, je la re- 
levai et l'embrassai ; elle pleura de joie. C'est À une 
bonne femme qui a l'esprit doux et facile, qui se 
laisse entraîner également à la méchante comme à la 
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bonne compagnie, le fonds bon ; elle a toujours bien 


_ vécu avec moi no ce tel, et je l'ai beaucoup 


plus aimée que je n’avois fait dans les commence- 
mens. J’allai dîner à Paris, où bien des gens me vin- 
rent voir ; j'allai coucher à Petit-Bourg. 

- Le Modern _je trouvai tous les champs, depuis 
ce lieu jusqu'à: F Fontainebleau, pleins de carrosses 
qui venoient au devant de moi; toute la cour y vint, 
hors M. de Turenne. M. le prince et M. le‘duc fu- 


rent quasi les premiers qui me trouvèrent. Je vis des 


gens que je; n'avois jamais vus, parce qu'ils étoient 
à l'Académie quand -j'avois quitté la cour ; ceux-là 
suivirent les autres, ou par curiosité, ou parce qu'ils 
se-crurent obligés d’en user de cette manière. J’allai 


droit chez la Reine; le Roi s'y trouva, qui s'avançca 


pour me saluer, et me dit d’un ton bien honnête qu'il 


_étoit bien aise de:me voir. Je ne sais ce que je lui 


répondis, parce que dans ce moment-là j'étois assez 
troublée. La Reine étoit dans son lit, à laquelle je fis 
une profonde révérence ; jusqu’à ce qu'on m'eût per- 


_mis de la baiser, je ne l'ai saluée que de cette ma- 
_nière respectueuse. La Reine mère m’embrassa avec 


des démonstrations d’une grande tendresse. Dans ce 
retour tout le monde étoit de mes amis, quoique je 
fusse bien persuadée du contraire, parce que dans 
mon exil on n’avoit pas eu les mêmes empressemens. 
C’est l'usage des gens de la cour : un chacun doit sa- 
voir à quoi s’en tenir. J’allai avec la Reine mère au 
salut, au retour duquel nous allâmes chez la Reine ; 
et M. de Turenne m'approcha pour me dire qu'il n'a- 
voit osé aller au devant de moi; qu'il me rendroit 
ses respects si je l'avois agréable. Il avoit certain a. 


RAR Pi 
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embarrassé. Je penseque M. de Bellefonds com- +1 ; 


menca cette conversation, parce qu'il n ’osoit me par 
ler. Je lui répondis honnêtement et assez fièrement. 

L'on me fit des excuses de ce que l'on ne me don- 
noit pas mon APE Pam En ts parce qu'on avoit appris 
_ queje ne voulois séjourner à Fontainebleau que qua- 
tre ou cinq jours; que sans cela la comtesse de Sois- 
sons en seroit délogée : et-elle m'en fit son compli- 
ment avec beaucoup d’honnéteté. Le lendemain, la 
Reine mère me dit que le deuil de ma sœur étoit trop 
avancé pour porter encore du crêpe et de la serge: 
Je lui répondis que c’étoit celui de mon oncle de 


Guise, qui étoit mort depuis peu. Elle trouva que je 
- l'avois pris trop grand, et me dit que cela ne se de- 


voit pas faire pour des gens si au-dessous de moi. Je 


 Juirépondis que j'en héritois. Elle me répliqua que la 


raison n’en étoit pas bonne, et m'envoya tout sur 
La 


l'heure déshabiller, pour me remettre d’une autre ma- 


nière. Je suis persuadée que si ma belle-mère avoit 
entendu ce compliment, et qu’elle eût vu l'empres- 
sement avec lequel elle me fit changer mon deuil, 
elle auroït été bien mortifiée, aussi bien que toute la 
maison de Lorraine. 

Dans ce temps-là, madame de Navailles (Gi) eut 
ordre de se retirer de la cour, et son mari celui de 


(a) Madame de Navailles : Le motif de la disgrâce de M. et de ma- 
dame de Navailles ne fut pas celui qu’indique Mademoiselle, Vardes, 
amant de la comtesse de Soissons , avoit écrit à la Reine régnante une 


” lettre en espagnol, où il racontoit l'intrigne du Roi avec mademoiselle 


de La Vallière. Cette lettre tomba entre les mains de Louis x1v, qui 
soupçonna madame de Navailles de l'avoir écrite. Les deux é époux furent ‘ 
exilés. Le véritable auteur de la lettre fut déconvert quelque temps 
“près, et rigoureusement puni. 
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se défaire de sa charge et de son gouvernement. La 
Reine mère et la Reine en furent très-fâchées. Je l'al- 
lai voir : je la trouvai sur un petit lit de repos, qui li- 
soit les psaumes de David. C’est une femme qui a 
de la vertuset du mérite; elle s’est si extraordinaire- 
ment occupée à de mesquins ménages, que cela lui a 
fait tort et à son mari. Ils sont tous deux dévots, et 
voulurent se mêler des amours du Roi. Il s’avisa d’en 
parler à Sa Majesté. Elle le trouva très-mauvais; et, 
pour en dire.le vrai, il falloit être d’un autre carac- 
tère que n'étoit M. “ Navailles, pour se pouvoir don- 
ner celte hberté. C’est un homme de mérite : ceux 
qui ne pouvoient pas se défendre de le blâmer ne 
laissoient pas de le plaindre. Pour elle, il n’en étoit 
pas de même: elle s’étoit attiré la hame de tout le 
monde. Cette espèce de disgrâce n’a pas ruiné leurs 
affaires ; ils vendirent leurs charges et leur gouver- 
nement bien cher ; ils ont fait peu de dépense, ont. 
payé leurs dettes et acheté des terres. Le duc de 
Chaulnes acheta la charge de commandant des che- 
vau-légers, et le duc de Saint-Aignan le gouverne- 
ment du Hâvre; et celle de dame d'honneur fut ache- 
tée par RER de Montausier,/qui a été jusqu’à sa 
mort auprès de la Reine : à quoi elle étoit plus pro- 
pre que madame de Navailles, et à gouverner M. le 
Dauphin. C’étoit une femme d’un grand:esprit, qui 
avoit de la politesse, et celle qui se connoissoit le 
mieux en tout. Ainsi celles-qui étoient plus élevées 
étoient mieux de la portée de son esprit que le choix 
du lait des nourrices, et que le jargon qu'il faut avoir- 
pour élever des ‘enfans. La maréchale de La Motte 
ne lui succéda que par sa bonne mine et par sa pres- 


sur la qualité FE Noms à outre & 
voit avoir cela dans le sang , parce que sa ère avé : 
nourri le Roi. Elle tient bonne table, et fait honnetr 
à la cour; tout le monde fut bien aise de la voir dans 
cette el | M Fe | D 

Pour revenir à ce qui me regarde, le Roïmemena 
à un medianox sur le canal avec Madame , où il y 
avoit une mure plus destinée à mleiionelle La «4 


Vallière qu’au reste des spectateurs : c'étoit le fort de 


_sa faveur. Je fis tout ce que je pus pour obliger la 


Reine à me dire.c ce que j'avois fait pots être exilée 
si long-temps : elle ne voulut jamais me répondre, | 


© sinon qu'il ne falloit plus parler du passé. Je crois. 
, qu'ils avoient honte d’avoir suivi si aveuglément le 


conseil de M. de Turenne. Le Roi me prit un soir 
au sortir de la comédie, et me mena sur une ter- 
rasse, où il me dit qu'il falloit oublier le passé, et 
que je fusse persuadée que je recevrois toutes sortes 
de bons traitemens de-lui, et qu'il vouloit songer à 
mon établissement ; que M. de Savoie étoit un meil- 
leur parti depuis que sa mère étoit morte. Je. Jui ré- 
pondis que je ne désirois rien au monde que ses | 
bonnes grâces ; que s’il vouloit me dire de quoi j'a- . 


“vois été coupable, il me seroit facile de me justifier ; 


que j'avois toujours cru que M. de Turenne lui avoit 


_ dit que je lui avois donné parole de faire le mariage 


de Portugal; qu'il lui avoit fait entendre que j je 
m'étois rétractée ; que cela l’avoit fâché ; que je l’as- 
suroïs que de ma vie je ne lui avois donné aucune 
espéränce; que dès la première.fois qu'il m'en avoit | 


r 
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parlé, je l’avois prié de n’y plus penser. II me ré- 


pondite « Ne parlons plus. de cela : je vous dis que 


-« Je suis contentde vous; » et m'embrassa fort ten- 
-drement. Lorsqu'il s’approcha de la Reine et du reste 
de la compagnie, il dit tout haut : « Ma cousine et 


« moi nous venons de nous embrasser. » Il se mit 


* ensuite à me railler, et mé dit : « Avouez la vérité, 


« vous vous êtes bien ennuyée..» Je lui répondis 
que non, et que souvent dans mes occupations je 
me disois : «Ils sont bien attrapés à la cour : ils pen- 
«, sent queje suis au désespoir, et jme trouve plus 


_« tranquille et plus heureuse qu'eux. » Tout cela se 


passa en raillerie. 
+ M. le prince me demanda’une audience particulière ; 


. il ne m'y parla que, du mariage de son fils, et de ce 


que madame de Choisy lui avoit été conseiller. Je lui 
répondis qu’elle avoit eu tort, par les raisons dont j'ai 
déjà parlé, et parce qu'elle ne pouvoit plus douter 
qu'il ne fût bien informé de tout ce. qu'elle avoit 
voulu luiapprendre de la palatine. Je lui dis : « Vous 


« maviez pas: oublié tout ce que vous en aviez dit 


«lorsque vous vous fütes brouillé avec elle. Je vous 


.@avoue que j'étois un peu surprise lorsque je pen- 
| CSOIS qu ‘après cela vous eussiez voulu de sa fille. 
« J’avois souhaité avec passif que M. le duc eût 


« épousé ma sœur : elle n’est pas jolie, et votre belle- 


:_« fille n’estrpas plus belle qu’elle; je suis votre amie, 


« ainsi je vous dis la vérité. » Notte “conversation 


finit de cette. manière. M. de Turenne vint à ma 
_ Chambre le matin comme j'allois prendre ma che- 


mise :..de sorte qu'il attendit une demi-heure dans 


* mon cabinetsur les coffres. Tout le monde crut que 


* 


te 


avois pas pe N le conversation fut rt te 
et peu cordial je n'étois pas satisfaite de lui: s et 
lui avoit à se rehASAE 7e j'avois raison de ne la 
pas devoir être. Lorsque j” j'eus demeuré à la cour le 
temps que j'avois résolu, j'en partis, après avoir pris 
_. congé de tout le monde. Je n’allai pas coucher à Paris, 
par la raison de la petite vérole. Ainsi je m’en retour- 
nai à Eu sans séjourner même à Saint-Denis: 
Madame de Saujeon ne pouvoit profiter auprès de 
Madame, ni potir les pauvres, ni pour contribuer au 
_ bâtiment de Saint-Sulpice, parce que ce que Madame 
avoit au-dessus du nécessaire, elle le distribuoit à 
“ quelques Lorrains et Lorraines qu’elle avoit auprès 


d'elle. Ainsi messieurs de Saint-Sulpice lui persuadè- 


rent de vendre sa charge de dame d’ atour à madame 
de Poussé, belle-sœur du curé de Saint-Sulpice, et 
d'instituer une maison qu'on appelleroit les Filles de 
l'intérieur dela Vierge; qu'elles n’auroient point de 
“élôture ; qu'elles iroient à la grand’ messe de paroisse, 


et assisteroient au reste de l'office; que les jours 


ouvriers elles le pourroient dire dans leur chapelle; 
v'elles seroient toujours conduites pour le temporel 


ns spirituel par messieurs du séminaire que leur 
c 


ipale occupation seroit l’oraison : elles devoient 


des ‘appartemens pour loger des’ dames du 
monde qui pourroient s’y retirer et y faire‘des retrai- 


tes. Elle fat long-temps à ajuster tout cela, età ob- 
tenir lesspermissions nécessaires. L'entreprise ne put 
s'exécuter, parce qu’elle n'avoit pas assez d'argent 
pour faire le bâtiment et pour fournir : _ ‘autres dé 
penses. 


LA 
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Lorsque j'allai à Fontainebleau, j'avois avec moi 
. mesdemoiselles de Prie et de Vandy; la première 
avoit été à Rome avec madame de Créqui; et lorsque 
son mari fut obligé de se retirer chez le grand-duc, 
_à cause de l'affaire (1) qu'on lui avoit voulu faire à 
Rome, madame la grande-duchesse s'étoit entêtée de 
mademoiselle de Prie, et l'avoit demandée à madame 
de Créqui, qui la lui avoit donnée. Cette fille eut 
une très-belle conduite dans cette cour. Toutes les 
autres Françaises qui y étoient n’en firent pas de 
même. 
M. le grand duc se cerut. +. obligé de den 
. permission au Roi de les renvoyer en France; que 
cela donneroit lieu à*madame sa femme de mieux 
vivre avec lui; et quoiqu'il fût très-content de ma- 
demoiselle de Prie, elle ne laissa pas de s’en revenir 
avec tous les autres Français. À son arrivée, elle alla 
chez madame de Créqui, parce que la maréchale de 
La Motte et ses autres parens ne voulurent-pas s’en 
charger. Elle me l'avoit fait savoir quelques mois 
devant que j'allasse à la cour: ainsi je lui avois mandé 
de me venir trouver à Eu. Mademoiselle de Vandy 
étoit quelquefois délicate, et ne pouvoit me suivre, 
et souvent se trouvoit robuste à vouloir courir par- 
tout où j'allois. Elle a de l'esprit; je m’en divertissois 
extrémément, parce qu'elle me contoit mille nou- 
velles. Ainsi, sans croire avoir et sans vouloir avoir 
de filles auprès de moi, je ne laissois pas d'en trouver 


(1) A cause de Paffaire: Leduc >: Créé ambassadeur de Louis x1v 
à Rome, avoit été insulte le 20 août 1662 par les gardes corses , et obligé 


de se retirer à Florence. Le Roi exigea du pape Alexandre vit la plus , 


éclatante satisfaction. 


reçut à Florence lor squ'e elle pa AR Elle . 
manda À à M. le cardinal quel rang elle. devoit tenir : si 
lle passeroit devant sa belle-mère. Lui, qui ignoroït 
| _ de pareilles matières, lui répondit que sa belle-mère 
devoit passer devant : il ne songe eoit pas que ma sœur 
1." zétoit petite- -fille de France, et l'autre une : médiocre 
0 souveraine. Il se trouva que madame-de Toscane la 
mère donnoit la porte à toutes les Parme, et à mille 
pétites souveraines. Ainsi ma sœur, qui ne devoit 
passer qu'après elle et Ja mère, qui faisoit est 
toutes ses dames; ma sœur, dis-je, se trouvoit une 
des moins sn dre de cepays-h. J'en parlai à 

M. le cardinal, qui me répondit : « Vous voulez donc 

5» -« mettre votre sœur au Coupe-g0rge a ù 2e toute l'Ita- 
MESSE lie?» Elle essuya ces cérémonies avec un cruel 
… déplaisir. 

J'étois si désaccoutumée de la cour, que lorsque 
j'arrivai à Eu, après avoir seulement demeuré cinq 
Jours à Fontainebleau, il me sembloit que je me trou- 
“vois tout autrement soulagée. J'allai à Forges prendre 
mes eaux. Après que je les eus finies, je m'en re- 
2 __ tournai à Eu goûter, le repos de la campagne, et ne 

ñ faisois pas état de m'en retourner sitôt à la cour: Je 
4 m'occupois, ainsi que je l'ai déjà marqué, et prenois 
| tous les jours plus de plaisir d’être régulière à aller au 
service de ma paroisse. Ce commencement d’inclina- 
tion à faire mon devoir me faisoit concevoir que Dieu 


me feroit la grâce de’m'y donner tous les j jours un 
% . nouveau goût, 


L 7 7$ 
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Je n'avois pas eu le même ps d'aller à à Sainte 4 
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Sulpice (9 du temps que j'étois au Luxembourg. I] 
ést vrai que j'avois été blessée de la conduite que mes- 
sieurs de Saint-Sulpice avotent eue lorsque madame 
de Saujeon s'étoit jetée dans les Carmélites, pour 
se défendre d’avoir une galanterie avec Monaitnr: qui 
en étoit amoureux. Îls hi allèrent conseiller d’en sor- 
tir, et lui dirent qu'elle feroit plus de bien hors de ce 
couvent que si elle y demeuroit. Ce procédé parut 
si extraordinaire, que Monsieur même, auprès du- 
quel ils en avoient voulu faire leur cour, les en més- 
estimoit. Le peu de bonne opinion qu'ils me don- 
nèrent d'eux par cette action, et la méchante foi que 
je trouvai dans un homme dont ils étoient les direc- 
teurs, acheva de me rebuter d’aller chez eux. Pour 
mieux expliquer l'affaire, je dois dire que cet homme 
me trompa dans l'affaire de Champigny, et j'appris que 
messieurs de Saint-Sulpice avoient fait faire des prie- 
res publiques pour le gain du procès de madame d’Ai- 
guillon contre moi: Je ne pouvois pas douter que le 


même homme ne m’eût trompée, de concert avec 


eux, par la suppression de certains papiers qui fai- 
soient la décision très-avantageuse pour mon affaire. 
Outre ces premières raisons, ils se partialisèrent $i 
fort entre ma belle-mère et moi, qu’au lieu de songer 
à nous raccommoder, ils achevèrent de nous mettre 
mal ensemble. Toutes ces circonstances m'avoient 
donné de si justes sujets de me Le -jms d'eux, que 


(1) Je n’avois pas eu le fathre plaisir d'aller à S'aint- re On 
voit que l'humeur dicta à Mademoiselle cette déclamation contre les 
* sulpiciens. Elle étoit, comme on a dû l’observer , très-sujette à se laisser 
prévenir, et son témoignage nest d'aucun poids quand il s’agit d’ap- 


précier l’une des congrégations les plus respectables et les plus utiles. - 
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je ne pouvois plus garder l'esprit de paix qu’il faut 
avoir lorsqu'on va dans sa paroisse. Dans ces troubles, 
sans me fier à moi-même, je voulus consulter des 
gens habiles pour me dire ce que j'avois à faire. 
M. l'archevêque de Rouen (G), qui l’est aujourd'hui 
de Paris, me dit que les évêques étoient les maîtres 
d'envoyer les gens dans quelle paroisse ils vouloient; 
qu'outre cette raison, il y avoit un procès entre Saint- 
! Côme et Saint-Sulpice. Les premiers prétendoient que 
le Luxembourg étoit de leur paroisse; que je ne de- 
. vois pas me servir de cette raison, parce que messieurs 
de Saint-Sulpice ayant plus de pouvoir que les autres, 
il étoit à croire qu'ils gagneroiïent leur procès, et que 
je retomberois dans le même cas. Ce prélat est d’un 
grand savoir, auquel j'ai eu toute ma vie une grande 
confiance. Je n’hésitai pas à suivre son conseil : j'é- 
crivis à feu M. l'archevêque de Paris, pour le prier 
de me nommer une paroisse pour moi et pour mes 
gens; que j'avois des raisons particulières pour ne 
plus aller à Saint-Sulpice. Sans attendre d’autres ex- 
plications ni d’autres prières sur ce qu'il savoit bien 
que ce que Je demandois étoit dans l’ordre, et lui 
dans le pouvoir d'envoyer les gens où il vouloit, il 
m'envoya un papier par lequel il me nommoit Saint- 
Severin pour moi, pour les gens que j'avois logés de 
mon côté dans le tb ins et pour les officiers 
qui seroient logés hors de ma maison, qui étoit une 
circonstance à laquelle ; je n'avois pas pensé. Depuis 
ce temps-là j'ai toujours continué à aller à Saint- 
Severin, où le service se fait par de bonnes gens 
qui n'ont d’autres intrigues dans le cœur que celle de 
| (1) M. l'archevéque de Rouen : Francois de Harlay. 
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travailler au salut de leurs paroissiens. Si je voulois 
citer des exemples de ce que M. de Paris avoit fait 


‘pour moi, je pourrois dire que je tiens de Beloi 
_ que lorsque Monsieur vint loger au Luxembourg, 


M. de Tours lui avoit dit qu'ilpouvoit aller à Saint- 


Côme ou à Saint-Sulpice, à son choix; que Monsieur 


avoit répondu que l’église de Saint-Côme étoit trop 
petite, que ses gens la rempliroient; que ce n’étoit 
que par cette raison qu'il avoit choisi Saint-Sulpice. 
Il y à encore de pareilles permissions qui se donnent 
tous les jours à des gens qui n'ont'pas les mêmes rai- 
sons dé se plaindre de leurs curés que j'en avois. 
Outre ce que je viens d'écrire, un jour de procession 
du saint-sacrement ils vinrent faire un reposoir de- 
vant la porte du Luxembourg, quoique ordinairement 
ils avoient été devant le Calvaire. Tls crurent que ce 
seroit un préjugé pour eux contre Saint-Côme : ils le - 
firent faire, et ne se contentèrent pas de cela ; ils ré- 
pandirent un bruit que je voulois faire soulever le 
peuple contre leur procession. Leurs plaintes ou leurs 
imaginations visionnaires allèrent jusqu’à la cour par 
le moyen de Madame. Je fus extrémement surprise 
lorsque j'appris que le maréchal d’Aumont, gouver- 
neur de Paris, avoit donné des ordres pour empêcher 
le prétendu désordre que je voulois faire faire. Cela 
me parut d'autant plus malicieux, que nous venions 
de sortir de la guerre civile dans laquelle je m'étois 
trouvée engagée à cause de feu Monsieur. Ainsi 
ceux qui ont appris ce que ces messieurs de Saint- 
Sulpice m'ont fait n'ont pas été étonnés de mon 
procédé : ils ont même loué la résolution que J'avois 
puise de chercher une paroisse où je ne dusse pas 
G. 
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trouver des esprits capables de troubler ma con- 
science. 

La digression que les devoirs de ma paroisse m'ont 
donné occasion de fairé, pour expliquer les raisons 
que j'avois eues de quitter celle de Saint-Sulpice, m'a 
. ôté du cours de la relation que je faisois sur les plai- . 

sirs que l’on goûte à la campagne, lorsque l'on com- 
mence à se désabuser de ceux de la cour. Il me sou- 
vient que les miens furent un peu modérés par un 
grand rhume que j'eus après être retournée de Forges 
.à Eu, pendant lequel la Reine accoucha à huit mois, 
parce que la fièvre tierce qu’elle avoit, avec de très- 
grands accès, lui avancèrent ses couches. J'aime ma 
santé, et mon rhume continuoit; je ne voulus pas me 
mettre en chemin, croyant que cela me feroit mal. 
La fièvre continue la prit, et la mit en un état qu'on 
lui donna Notre-Seigneur. Cette nouvelle m'alarma; 
je partis pour aller auprès d’elle, et j’arrivai vers les 
fêtes de Noël. Il me souvient que la Reine mère ve- 
noit des Théatins, de la neuvaine qu'on y fait avant 
Noël; qu’elle ne vouloit pas qu’on parlât haut dans 
la chambre de la Reine, où l’on se disoit aussi tout 
bas le cancer dont elle est morte. Je n’en‘fus pas sur- 
prise, parce qu'on m'avoit mandé qu’elle en étoit 
menacée. Elle me fit mille amitiés, et me témoigna 
qu'elle avoit eu beaucoup d'impatience de me voir. 
Elle me fit la relation de la maladie de la Reine, 
qui croyoit être bien malade, quoiqu'elle se portoit 
beaucoup mieux; qu’elle craignoit la mort; et m’a- 
jouta: « C'est moi qui la devrois appréhender par 
« le mal que j'ai; » et me demanda si je n’en avois 
pas ouï parler. Je lui dis que non : elle me le conta; 
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je lui répondis que ce ne seroit peut-être rien. 
[1665] Monsieur me conta la peine que l’on avoit 
eue sur la maladie de la Reine, et le monde qu'il y 
avoit lorsqu'on lui avoit porté Notre-Seigneur ; com- 
ment M. l'abbé de Gordes son premier aumônier , à 
présent évêque de Langres, s’étoit évanoui d'afflic- 
tion ; que M. le prince et tont le monde en avoient ri; 
que la Reine s’en étoit fâchée, et que l'enfant dont 
elle étoit accouchée ressembloit à un petit nain; que 
M. de Beaufort avoit amené des pays étrangers un 
petit maure qu’elle avoit toujours avec elle; qu'il 
étoit bien fait dans son espèce de nain et de maure; 
que cette fille n’étoit pas en état de pouvoir vivre; 
que je n'en parlasse pas à la Reine. Lorsqu'elle com- 
mença à se mieux porter, J'allois tous les jours au 
Louvre. Elle me conta que madame de Brégy étoit 
. entrée dans sa chambre toute parfumée; que cela lui 
avoit donné des vapeurs qui lui avoient fait perdre la 
parole; qu’elle avoit toujours fait signe qu’on ne la 
saignât pas au pied comme l’on avoit fait; que dans 
la même erreur on lui avoit donné l’émétique un peu 
brusquement ; qu'heureusement tout avoit réussi. 
Elle conta comme on en avoit ri, et le dépit que cela 
lui avoit fait, et qu’elle avoit toujours senti qu’elle 
- n'étoit pas dans l’état qu’on la croyoit ; que la Reine 
mère lui avoit proposé de communier; qu'elle n’avoit 
pas voulu lui dire que non. Elle me dit aussi qu’elle 
avoit été fâichée de voir Madame ajustée avec mille 
rubans jaunes, et coiffée comme si elle étoit allée au 
bal; qu'elle croyoit qu’une coiffe baissée avec un ha- 
bit modeste lui seroit mieux convenue, et qu'elle y 
auroit été de cette façon plus respectueusement pour 
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elle. Dans ce temps - là l'on ne parloit que d’une 
comète que l’on voyoit ; je la vis la nuit de Noël’, au 
retour de la messe des Carmes. La Reine mère alla 
passer les fêtes au Val-de- Grâce; JY alloïs faire ma . 
cour; je m'y trouvai un jour qu'on l'alloit panser : 
elle craignoit de faire voir son mal. Mademoiselle de 
Vieux-Pont, parente de madame de Fleix, dit à tout 
le monde de sortir; aussi je m’en allai comme les 
autres. L'on blämoit extrémement M. Vallot, premier 
médecin du Roi, d’avoir fait ouvrir le cancer, parce 
que cette sorte de mal devient mortel tout aussitôt 
qu’on le met en suppuration : ainsi lorsque l’on en est 
malade, le meilleur remède qu'on y puisse faire est 
celui de n’en faire aucun. Sur la fin, la Reine mère 
ne savoit où trouver de bons remèdes : elle se mit 
entre les mains du curé de Vanvre en Beauce, qu’on 
assuroit être très-habile sur ces sortes de maux; et 
l'on disoit même qu'il avoit fait vivre très-long-temps 
des femmes qui étoient en plus méchant état et plus 
dangereux que n’étoit la Reine. 

La mort de Monsieur n’avoit pas fini mes affaires 
avec Madame ni avec les tuteurs de mes sœurs, parce 
‘que mon père avoit laissé des dettes, et peu de bien 
pour les payer; et je n'en trouvois pas assez pour 
n'avoir pas besoin de celui que je pourrois laisser à 
mes sœurs. Je voulus bien renoncer à tout ce que 
J'aurois pu prétendre, et me tenir aux droits de ma 
mère, qui me donnèrent de grands démélés, par le 
peu d'envie qu’on avoit de rendre mon bien. Tout 
cela me se passa pas sans beaucoup d'émotion entre 
Madame et moi, et souvent ses gens d’affaires et les 
miens se moquoient de nous deux: et nous donnions.. 
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| beaucoup de matière d'entretien à tout le monde 
sans nous en apercevoir. 

La cour alla à Saint-Germain, et faisoit souvent 
des voyages à Versailles. Madame s’y blessa, et y 
accoucha d’une fille qui étoit morte il:y avoit déjà 
dix ou douze jours; elle étoit quasi pourrie; ce fut 
une femme de Saint-Cloud qui la servit: l'on n'eut 
pas le temps d'aller à Paris en chercher une. On 
éveilla le Roi, et l’on fit chercher le curé de Ver- 
sailles, pour voir si cette fille étoit en état d’être 
baptisée. Madame de Thianges lui dit de prendre 
garde à ce qu'il feroit: qu'on ne refusoit jamais le 
baptême aux enfans de cette qualité. Monsieur, à la 
persuasion de l’évêque de Valence, vouloit qu'on 

l’enterrât à Saint-Denis. J'étois à Paris; j'allai droit 

à Versailles, pour rendre ma visité à Madämes Dès le 

même soir Monsieur alla coucher à Saint-Germain, 

où je-trouvai la Reine affligée de ce que cette fille. 
n’avoit pas été: baptisée, et: blâmoit Madame d’en 

être cause par toutes les courses qu'elle avoit faites 
sans songer qu’elle étoit grosse: Madame disoit qu’elle 
ne s’étoit blessée que de l’inquiétude qu'elle avoit 

eue que le duc d‘Yorck n’eût été tué, parce qu’on 
lui avoit parlé d’une bataille qu'il venoit de donner 

sur mer, sans lui dire s’il en étoitrevenu. On laissa 

Madame dès le même jour de ses couches, parce 

que la Reine mère d'Angleterre arrivoit, et qu'on 
vouloit lui laisser le logement de Versailles : elle ve-. 
noit de voir son fils. Le Roi alla au devant d'elle jus- 

qu'à Pontoise dans l’abbaye de Saint-Martin, dont 

Edme de Montaigu étoit abbé. La Reine mère d’An- 
gleterre, arrivée comme je le viens de dire, ne pa- 
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réiifil pas satisfaite de la beauté de sa belle-fille; 
elle étoit charmée de sa piété, et disoit qu’elle n'a- 
voit jamais tant vu prier Dieu ni de si bonne foi 


qu’elle le faisoit. 


Je ne fus pas long-temps à la cour, parce que la 


saison de prendre les eaux de Forges venoit. Je m'y 
en allai: j'avois déjà commencé à boire, qu'il vint un 
courrier m'avertir que Ja Reine mère se mouroit. Je 
partis en relais de carrosse, j'arrivai à dix heures du 
soir à Pontoise, où l'assemblée du clergé se tenoit. 
J'y trouvai M. l'archevêque de Paris, qui l’étoit en 
ce temps-là de Rouen, qui me dit que la Reine 
mère se portoit mieux. Je m'en allai coucher aux 
. Carmélites : le lendemain j'allai diner à Saint-Ger- 
main, où le Roi, la Reine et la Reine mère me té- 
moignèrent mille amitiés sur l'empressement avec le- 


quel j'étois venue. Je vis que la maladie n’étoit plus 


dangereuse: je m'en retournai continuer de prendre 
les eaux avec la même diligence que j'étois partie. 
J'avois vu le mal de la Reine, qui m’avoit paru hideux. 
Après que mes eaux furent achevées, j'allai me raper 
ser. quatre ou cinq jours à Eu; et après cela je m'en 
_allai à Paris, où j'achevai d’accommoder mes affaires 
avec «ma belle-mère. Le Roi s'en méla : l’on me fit 
prendre la moitié du Luxembourg, des rentes, et 
quelques petits domaines : le tout faisoit ensemble 
cinquante mille livres de rente, qu'on me donna 
pour mes quatre cent mille écus. Ils tournèrent.cela 
de manière que le Luxembourg ne pouvoit jamais 
être vendu, et par là il devoit un jour retourner au 
Roï. IL.me fallut contenter de ce qu'on voulut : on 
n'apporta le contrat à signer. Après que ma belle- 
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mère l’eut signé, je vis qu'elle n’avoit mis que Mar- 


guerite de Lorraine : ce qui ne se faisoit pas par 
les femmes des fils de France, qui signent, comme 
leurs maris, rien que le nom de baptême. Je pris la 
plume, et je signai au-dessus. M. Colbert, qui étoit 
présent, me dit : « Vous signez devant lin c? » 
Je lui dis : « Quand elle signera comme femme de 
« mon père, je mettrai mon seing à la seconde place; 
« mais comme sœur de M. de Lane J'irai toujours 
« devant elle. » Je crois qu’elle s’étoit imaginé que 
Je lui passerois cela, ou que je n’y prendrois pas 
garde. On en parla fort le soir chez la Reine; le 
Roi dit que j'avois eu raison, et l’on fit un autre con- 
trat, dont elle fut trè s-fichés. Dans le temps que 
l'on délogea de la moitié du Luxembourg que je 
devois occuper ; pOur.ne me pas trouver dans ce dé- 
ménagement ,.je m'en allai à Saint-Fargeau. Madame 
fit sorür du côté qui lui demeuroit Beloi, qui étoit 
capitaine des gardes de feu Monsieur, et Saint-Remy 
son premier maître d'hôtel. Ce sont d'honnêtes gens 
que j’aimois : je leur donnai du logement de mon côté. 
Lorsque je fus de retour de Saint-Fargeau, lon 
alla faire un voyage à Villers-Cotterets, où toutes les. 
femmes furent toujours magnifiquement habillées en 
justaucorps, et allèrent à la chasse tous les jours; et 
tous les soirs on y dansoit, ou l’on y avoitla comédie. 
La Reine mère ne vint pas avec nous, parce que son 
mal étoit angmenté : ce qui l’avoit même obligée de 
se mettre entre les mains d’un médecin de Bar-le- 
Duc, nommé Alliot, qui prétendoit avoir un remède 
infaillible pour guérir toutes sortes de cancers. Deux 
jours après notre retour de Villers-Cotterets, Jon 
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recut la nouvelle de la mort du roi d'Espagne, dont 
les Reines furent extrêmement afligées. Nous prîmes 
le plus grand deuil du monde. 

[1666]. Quelque temps après, la Reine mère se 
trouva tous les jours plus incommodée : l'on nous 
dit qu'elle s’étoit évanouie en allant d’un lit à un 
autre; que ses femmes n'avoient pas eu la force 
de la porter; que l’on avoit appelé quelqu'un; que 
M. de Créqui s'étoit trouvé là, et l’avoit rapportée 
dans son lit. Il nous dit qu’il avoit eu une sensible 
douleur lorsqu'il l’avoit vue dans l’état où elle étoit, 
et qu'il avoit jugé par la puanteur de son mal qu'elle 

_ne pouvoit pas durer long-temps ; que cette méchante 
odeur avoit failli à le faire évanouir. J’allai l’après- 
dinée de ce-jour-là à l’abbaye de Saint-Antoine avec 
la Reine, parce qu'il y avoit une dévotion: Lorsque 
nous fûmes de retour, on nous dit que la Reine 
mère avoit reposé ; nous la trouvâmes cependant bien 
mal, et cette même nuit-là elle communia sur les 
quatre heures. Quoiqu'elle tint toujours dans ses 
mains un éventail de peau d'Espagne, cela n’empé- 
choïit pas que l’on ne-sentit sa plaie jusqu’à faire man- 
quer le cœur; pour moi, lorsque je revenois de la 
voir panser, je ne pouvois manger. Le lundi elle fut 
encore plus mal; l'on marchanda: si on lui diroit 
l'état où elle étoit : l'on voyoit sa fin assurée et bien 
prochaine. 0 rap d’Auch lui dit : « Madame, 
« votre mal empire on vous croit en danger. » Elle 


entendit ce langage} et recut ce discours avec des 


sentimens très-chrétiens. L'on fit descendre la châsse 
de sainte Geneviève. Le Roi nous avoit toutes consul- 
les, savoir s'il le feroit; je lui dis qu'il ne falloit 
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_ pas mettre les miracles à tous les jours; que le mal 
de la Reine étoit d’une nature à ne pouvoir guérir, 
à moins que Dieu n’en voulüt faire un visible; que 
nous n'étions plus dans le temps qu'il les accordoit 
par des considérations humaines; que nous n’étions 
pas assez gens dé bien pour nous attirer sa bénc- 
diction. Il me répondit qu'il étoit de mon sentiment: 
que tout le monde lui conseilloit de le faire, qu'on 
l’avoit assuré Le C ’étoit l'usage; et sans qu'il eût 
rien décidé , j’appris le létlenail qu'on l'alloit des- 
cendre. J’y courus, et l’après-dinée j'y retournai 
pour voir toutes les processions qui y venoient des 
paroisses voisines et des couvens. Je m'en allai, au 
sortir de Sainte-Geneviève, au salut à Saint-Severin, 
où le saint-sacrement étoit exposé, pour prier Dieu 
pour la Reine. Après le salut je m’en allaïi au Louvre, 
où l’on me dit qu’elle étoit encore plus mal que lors- 
que je l'avois quittée. On la pansa : cé qui me donna 
la'curiosité de m'approcher. De La Lunée, qui étoit 
un habile homme, me dit : « La plaie est séchée, 
« c’est une femme morte. » Je vis que personne ne 
le disoit au Roi; je lui dis : « Sire, cela va mal: 
« Votre Majesté devroit commander à ses médecins 
« et chirurgiens de Jui dire la vérité, afin que l'on 
« songeât à lui faire recevoir ses sacremens. » Le 
Roï suivit mon conseil, et leur donna ordre dé ne la 
pas flatter; ils lui répondirent que. puisqu'il leur 
commandoit de ne lui pas cacher son état, elle pou- 
voit mourir dans un moment, et qu ‘n'y avoit plus 
rien à espérer. Le Roi appela M. d’Auch et M. de 
Montaigu et leur dit qu'il falloit dire à la Reine de 
songer à la mort; le dernier lui dit : « Ah! sire, elle 


7 


92 [1666] ménomEs 

« ést dans son à douti DR et si on Jui dit cela, 
« on la fera mourir. » Le Roi se récria : « Vous vou- 
« lez donc qu'elle meure sans sacremens , après une 
« maladie de six mois? Cela ne me sera pas re- 
« proché. Il n’est pas temps, dans l’état où elle est, 


« d'avoir de la complaisance. » Tout le monde de- 


meura d'accord qu'il avoit raison; et après avoir 
donné ordre à M. d’Auch de lui annoncer la mort, 
il le fit, et lui dit qu’elle n’avoit plus que peu de 
momens à vivre. Elle recut cette nouvelle avec une 
force et une tranquillité chrétienne, et avec une si 
vive crainte de la mort, que l’un et l’autre état me 
surprirent. Elle demanda son confesseur, et nous 
dit : «Retirez-vous, je n’ai plus besoin ni affaire de 
« rien que de songer à Dieu. » Le Roi, la Reine, 
Monsieur, Madame et moi nous allimes dans son 


cabinet, pendant que l’on apporta Notre-Seigneur; et 


pour n’y pas demeurer inutiles, on résolut comment 
l'on porteroit le deuil. L'on parla des autres affaires 
qu'il y avoit à régler, et du partage du logement 
dé Saint-Germain ; que le Roi partiroit pour aller à 
Versailles dès le moment qu’elle seroit morte; que 
Monsieur iroit à Saint-Cloud, et que je demeurerois 
pour ordonner ce qui seroit nécessaire, Je suppliai 
le Roi de me donner le moins d'emploi qu'il pour- 
roit auprès de son corps, parce que j'étois très-peu- 
reuse. Il me dit que j'en serois la maîtresse; il 
commanda lémême les carrosses, et ordonna de 
tout. À 
Lorsqu'on nous dit qu'on portoit Notre-Seigneur, 
nous allâmes dans la cour au devant. M. d’Auch l’a- 


voit été chercher à la paroisse: il y avoit un monde 
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infini dans la chambre; le Roi et Monsieur tinrent 
la nappe lorsque la Reine communia. Après qu’elle 
eut recu Notre-Seigneur, elle appela le Roi et la 
Reine', Monsieur et Madame, l’un après l’autre; et 
après avoir parlé à chacun en particulier, elle de- 
manda le Roi et la Reine ensemble, et ensuite fit 
de même de Monsieur et de Madame. Cela dura peu; 
je fus fort étonnée qu’elle ne dit rien à M. le prince 
ni à moi, qui étions sg où Le Roi alla reconduire 
le saint-sacrement jusqu’à la paroisse ; pour, moi, je 
n’allai que dans la cour. M. d'Auch revint se mettre 
auprès de la Reine, d’où il ne sortit point jusqu’à sa 
mort, avec Montaigu. Jamais je n'ai entendu prélat 
si bien dire ni parler de Dieu avec tant de zèle, de 
capacité et de piété. 

L'on envoya chercher l'extrême-onction, que l’on 
porta dans l'oratoire de la Reine mère par une porte 
de derrière; elle la demanda, et dit que les pieds 
lui froidissoient. On lui répondit que rien ne pres- 
soit; elle répliqua : « Je crois que l’on n'aura pas 
« loin à l'aller chercher, parce que j'ai entendu 
« ouvrir la porte de mon oratoire. » On la lui donna. 
J'avoue que lorsque je vis sortir ces beaux et grands 
flambeaux de cristal dont elle avoit paré son ora- 
toire, avec tant de diamans et une croix que la Reine 
ma grand-mère.avoit fait faire avec tant de soin, 
je dis encore une fois que j'avoue que je fis des 
réflexions qu'il me seroit utile que j'eusse toujours 
présentes dans mon esprit, pour connoître l'abus de 
cette vie, et pour “Ce plus sérieusement que je 
ne fais à une autre qui ne finira jamais. Elle reçut 
ce dernier sacrement avec une dévotion qui ne peut 
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s'exprimer. Nous conservons nos bonnes et nos mé- 


chantes habitudes jusqu'à la mort : j'en vis une 
preuve lorsqu'on lui mit les saintes huiles aux oreil- 


_les; elle dit: « Ah! madame de Fleix, levez bien 


« mes cornettes, de peur que ces huiles n’y tou- 
« chent, parce qu’elles sentiroïient mauvais. » Ainsi 


_elle porta l’aversion du malpropre jusqu’à la fin de 


* 
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sa vie, parce qu'elle étoit naturellement extrême- 
ment propre. Monsieur lui baisa les pieds; pour mor, 
quelque envie que j'eusse de le faire, je n’en eus 
pas la force. Un moment après elle demanda quel- 
ques besoins : on cria tout haut; le Roi crut qu'on 
disoit qu'elle se mouroit : il tomba sur mademoiselle 
d'Elbœuf et sur moi quasi évanoui. Nous l’ôtâmes de 
la ruelle; M. le prince et M. de Créqui le menèrent 
dans le cabinet. Il étouffoit ; je lui jetai de l’eau 
sur le visage; je vis qu'il ne revenoit point: je m'a- 
visai de le déboutonner. L'on fut auprès de la Reine 
depuis dix heures et demie du soir jusqu’à six heures 
et demie du matin ; l'on empécha le Roi d’y revenir. 
J'avois une peine mortelle de voir qu'un monde in- 
fini de toutes sortes de gens la venoient voir, etse 
succédoient les uns aux autres sans discontinuer. 
Après minuit, on commença à dire des messes 
dans un oratoire auprès d’elle; à quatre heures, elle 
voulut qu’on en dit une de la Passion. Je l’entendis, 


“et la regardois de temps en temps , parce qu’elle l’en- 


tendoit par la porte qui donnoit sur l'autel. À cinq 
heures on lui donna un bouillon; elle le prit comme 
une personne qui avoit grand Lire de nourriture, 
M. Seguin fat contraint de lui dire de l'aväler plus 
doucement ; elle lui répondit qu’elle le-trouvoit bon, 
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et qu'il falloit se soutenir autant qu'on le pouvoit. 
Madame de Beauvais, sa première femme de chambre, 


Jui vint dire le soir, comme on lui annoncoit qu ‘elle 
n'avoit plus rien à espérer, qu'un astrologue avoit 


_ dit que si elle passoit le mardi, elle ne mourroit pas. 


Elle se souvint de cette prédiction, et demandoit 
souvent quelle heure il étoit ; et il sembloit que ce 
souvenir lui donnoit quelque espérance, et qu’elle 
avoit une très-grande impatience que minuit fût 
passé. Le Roi entendit la messe à six heures; J'enten- 
dis sonner la grosse cloche de Notre-Dame : comme 
on ne le fait jamais que dans de grandes occasions, 
je dis: « L'on croit la Reine morte.» Un moment après 
Monsieur fit un grand eri; le médecin entra, le Roi 
lui dit : « Elle est donc morte (1)! » Il lui dit: « Oui, 
« sire. » [lse mit à pleurer comme un homme pénétré 
de douleur. Madame de Fleix porta ses clefs au Roi; 


: l'on alla dans son cabinet chercher son testament, 


qui fut lu devant toute la parenté, à la réserve de 
Monsieur, qui ne voulut pas y demeurer. Après que 
M. Le Tellier eut achevé la lecture, le Roi monta en 
carrosse pour s’en aller, et je m'en allai chez moi me 
coucher. 

Le lendemain et les deux jours suivans je fus ex- 
trêmement visitée de toutes les dames qui alloient à 
Saint-Germain avec leurs mantes : elles vinrent chez 
moi avec le même habit. J’allai conduire le cœur au 


Val-de-Grâce, qui étoit porté par M. d’Auch, qui se 


mit dans le carrosse du corps à la bonne place; ma2- 
dame de Longueville et la princesse de Carignan 


(») Elle est done morte! Anne d'Autriche mourut ke 20 janvier. 1666 , 
âgée de soixante-quatre ans. 
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étoientavec moi. Je ne voulus pas me mettre auprès 


de M. d’Auch, qui étoit ma place naturelle ; ; je la fis 
occuper par madame de Longueville, comme la plus 


dévote. Le lendemain j'allai dîner à Saint-Germain, 


pour recevoir les ordres du Roï pour conduire le corps 
à Saint-Denis. Il étoit au conseil, où j'allai lui parler 


devant les ministres : j'avois madame de Montausier 


avec moi. Après qu'il m'eut expliqué de quelle: ma- 
nière il vouloit que le tout s’'exécutât, je lui dis : «S'il 
« arrive des disputes entre les carrosses des prin- 
« cesses étrangères et ceux des duchesses, comment 
« en devrai-je user? » Il me répondit : « Comme on a 
« accoutumé. » Madame de Montausier lui repartit 
que cela n’avoit jamais été décidé; qu'il seroit mieux 
que les uns ni les autres n’en menassent pas. Le Roi 
décida que cela se fit de cette manière. Les prin- 
cesses , qui prétendoient l'emporter sur les duchesses, 
furent mortifiées de ce réglement. Ma sœur et mes- 
. dames les princesses du sang se mirent dans les car- 
rosses du Roï ou de la Reine. Je me mis dans celui 


de la Reine mère ; j'avois avec moi ses dames. d’hon-* 
neur et d’atour, mademoiselle de Guise, madame Ja 


princesse de Bade, mesdames les duchesses d'Eper- 


non, de Sully et de Chaulnes ; les autres princesses du | 


sang avoient choisi d’autres duchesses. Lorsqu'on eut 
chanté le Zibera, on partit du Louvre sur les sept 
heures du soir après avoir mis le corps sur le chariot. 
Je ne parlerai pas de l’ordre de la marche, parce que 
cela est imprimé en beaucoup d’endroits. Nous arri- 
vâmes à onze heures; nous en fûmes plus d’une ét 
demie à attendre le corps dans l'église, parce qu'il 
n'étoit pas arrivé à cause de l'embarras que fit la pro- 


+ 


Dr 


DE MADEMOISELLE DE MONTPENSIER. [1666] 97 


cession des religieux de l’abbaye, qui étoient sortis 
de Saint-Denis pour aller au devant; et une harangue 
que M. d’Auch fit sur la porte de béélide 3 et la ré- 
ponse du »ère-prieur, me donnèrent une grande 
* langueur, et me firent souffrir un froid mortel. Nous 
ne sortimes de l’église qu'a deux heures. L'on fit un 
service à Saint-Denis et à Notre-Dame avec les céré- 
monies ordinaires: messieurs de Matignon et de Ga- 
maches, chevaliers du Saint-Esprit, portoient ma 
queue. Si je me voulois embarquer à faire le détail 
de cette cérémonie, j'en dirois trop, et je me devien- 
drois ennuyeuse à moi-même. 

Lorsque la Reine mère fut morte, chacun retourna 
à la cour : Monsieur et Madame furent les premiers. 
* Jrisque-là le Roi avoit gardé quelques mesures de 
secret sur son amour pour La Vallière ; il ne vouloit 
* point donner de chagrin à la Reine mère : lorsqu'il 
fut hors de cette appréhension, cette affaire devint 
publique. 

Dans ce temps-là la Reine n’avoit que six dames, 
dont madame de Montespan en étoit une ; le nombre 
en fut bientôt augmenté : le Roi aime tout ce qui va 
à la grandeur. Nous allions souvent à Versailles ; per- 
sonne n’y pouvoit suivre le Roi sans son ordre. Cette 
sorte de distinction intriguoit toute la cour; chacun 
la vouloit avoir: ma sœur faisoit là-dessus des tenta- 
tives qui ne lui réussirent que rarement. Madame de 
Poussé, dont j'ai déjà parlé, prit auprès d’elle une 
fille qu’elle avoit en religion ; madame de Choisy ne 
parloit que de la beauté de cette demoiselle, qui n'a- 
voit rien àmon gré de beau qu’une grande jeunesse , et 
avec cela un air de campagnarde. Il me souvient que 
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_nière de raillerie me fit, 
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je dis un jour au Roi qu’il verroit avec ma sœur une 
jeune demoiselle bien faite; il me répondit qu'il me 
remercioit de l'avoir. averti, parce qu'il s’'appuieroit 
contre la muraille, et qu on lui avoit voulu persuader 
ail ne la pourroit voir s sans s’'évanouir. Cette ma- 

connoître qu'on lui avoit 
parlé.de cette fille chez La Vallière, chez laquelle 
madame : -de Montespan commencçoit à aller. Elle a 
beaucoup d'esprit; elle l'a agréable ; elle s'attache 
dans les conversations à railler sur ce qui peut Jui 
être utile, ou qui doit divertir les gens à qui elle veut 
plaire : ainsi elle ne perdit pas l’occasion de-prévenir 
le Roi sur cette jeune demoiselle. La Vallière, qui 


: 


avoit besoin de ces sortes de secours pour l’amuser, 
. étoit ravie qu’elle allât chez elle. Dans ce temps-là 


elle auroit regardé comme un malheur le projet que 
madame de Montespan avoit dans la tête, de travailler 
à se bien établir dans l'esprit du Roi, afin de la dé- 
truire. Il est à croire que dans celui où elle se trouve 
elle doit bénir Dieu de l'avoir tirée d’un état qu’elle 
concevoit autant heureux, qu’elle le doit considérer 
à présent comme pernicieux. 

Ma sœur alla à Saint-Germain, où mademoiselle de 
Poussé n'eut pas beaucoupd’admirateurs sur sa beauté. 
Je l’appris par une lettre de madame de Choisy que 
je trouvai sur la table de ma sœur, comme j'allois lui 
rendre une visite; elle appeloit cette fille son ange, 
et lui disoit que les dames l’avoient trouvée bien faite, 
ge Les messieurs n'en avoient pas été charmés. Ma 
sœurne put réussir, par le savoir faire de madame de 

isy, à obtenir la permission d'aller à Versailles. 
Uni jour de plaisirs que l’on y devoit faire » elle me 


Von se 
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“pria d'en parler au Roï. Je le fis : il me refusa. Je le 
pressai extrêmement; il me l’accorda, à condition que 
je ne l'en prierois plus. J’eus matière de me repentir 
de lavoir fait, et je n’eus garde de le faire une se- 
conde fois. Elle alla dire au Roi quelques discours 
qui avoient été faits dans le carrosse de la Reine, et 
avoit si bien fait qu'elle avoit brouillé Madame avec 
elle. Le Roi m'en parla, parce que c’étoit lui qui avoit 
empêché que la Reine ne lût une comédie qui faisoit 
le sujet de son chagrin. Elle avoit vu par une terrasse 
qu'on la lisoit sans elle. Madame de Montausier et 
moi nous fimes tout ce que nous pûmes pour empé- 


_ cher la Reine de se fâcher. Ma sœur faisoit sa rela- 


tion au Roi dans un endroit particulier où l’on ap- 


prétoit la. collation. J’entendis qu’elle lui disoit que - 


c’étoit moi qui avois aigri la Reine contre Madame. 
Je m'approchai, je la pris par le bras, et dis au Roi 
qu’elle ne lui disoit pas vrai. L'affaire fut éclaircie, 
et je vis bien que cette conduite avoit été inspirée 
à ma sœur par madame de Choisy. Madame de Mon- 
tausiér, qui avoit été témoin de ma conduite, en ren- 
dit compte au Roi. Il me dit : « Vous avez voulu 
«qu'elle vint, vous en voilà récomperisée. » La + 


Reine, qui sut l'affaire, vouloit qu’on la renvoyät. Je 


la suppliai de ne le pas faire. Elle demeura, et parut 


fort honteuse par les pardons qu’elle fut obligée de 


me venir demander ;. elle fut bannie des promenades 
-de la Reine. Les voyages de Versailles finirent par un 
que la cour alla faire à Fontainebleau , où je n’allai 
pas, parce que j'avois des affaires à Paris. 


J'étois à Saint-Germain lorsque madame de Ven- 


dôme y amena mademoiselle de Nemours prendre 


SE 
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congé du Rôi pour s’en aller en Savoie, où elle læ 
conduisoit. Ce mariage ne soutenoit pas la grandeur 
de cette maison, qui avoit toujours épousé des filles, 
des sœurs ou des petites-filles. de rois. M. de Laon, 
à présent cardinal d’Estrées , cousin germain de ma-. 
dame de Vendôme, avoit fait ce mariage sans faire 
aucune réflexion qu'il avoit déjà marié mademoiselle 
de Nemours avec le prince Charles, ainsi que je l'ai- 
dit. 11 l’avoit toujours soutenu bon jusqu'au moment 
qu'il vouloit travailler à conclure celui de Savoie : il 
accommodoit toujours les affaires selon qu’elles lui 
étoient bonnes. Il en a usé de même à l’égard de la 
reine de Portugal, qui étoit mademoiselle d'Aumale. 
Il la maria avec le Roi. Le mariage consommé, elle 
écrivit à toutes ses amies combien elle avoit raison 
d'être satisfaite; qu’elle avoit épousé le plus honnête 
homme du monde ; que rien ne manqueroit à son bon- 
heur lorsqu'elle auroit un enfant ; qu’elle espéroit d’en 
avoir bientôt. J'ai vu tout ce que-je viens de dire 
dans une lettre qu’elle avoit écrite à madame de Bé- 
thune, qui la lut à la Reine en ma présence; et deux 
ans après, M. le cardinal d’Estrées voulut qu’elle ne 
fût pas märiée , et il lui négocia le mariage du prince 
de Portugal, fit reléguer le Roi son frère dans une 
île , et dit que sa vie n’étoit pas en sûreté. Ainsi elle 
“est dans le cas d’avoir deux maris, et dans celui d’a- 
voir épousé les deux frères. M. d’Estrées peut avoir 
à se faire ce genre de reproche, et avoir quelque 
‘crainte d'être parvenu au chapeau de cardinal par 
cette voie, lui qui par sa capacité grande et ample, 
par sa qualité, et par beaucoup d’autres raisons, auroit 
pu venir à-cette dignité sans aucun secours que celui 
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de son mérite. Il doit avoir quelque douleur que des 

considérations humaines lui aient fait approuver ce 

qui ne se peut pas faire qu'il, ne condamne dans le 

secret de sa conscience. Elle a eu une fille de ce 

dernier mari, qui est fort débauché, à ce que tout 
le monde’dit. Il y a pourtant espérance qu’elle en 

demeurera à celui-ci. Si la raison du déréglement 
étoit suffisante pour rompre un mariage, elle ne pour- 
roit pas quitter son mari et épouser un troisième 

frère, puisqu'il n’y en a plus en Portugal que le Roi, 
et celui qui est son mari. | 

: Dans ce temps-là le Roi s’occupoit, comme il a 
toujours fait, des affaires qui regardoient la guerre. 
Il fit aller des troupes camper à Fontainebleau, dans 
le temps qu’il y étoit avec toute la cour ; et il nous 
faisoit voir, par la discipline et le service qu'il leur. 
faisoit faire , qu’il ne vouloïit pas demeurer inutile, 
ni les laisser oisives, ainsi que nous en avons vu et. 
que nous en voyons encore des effets. IL avoit re- 
. marqué qu'entre toutes ses troupes celles des dra- 
gons l’avoient servi plus utilementset avoit pris le 

régiment qui étoit sous le nom de La Ferté, pour le 
mettre sous celui du régiment du Roi; il avoit inten- 
tion de le rendre encore meilleur qu'il n’avoit été. Il 

avoit voulu prendre un homme de mérite et de qua- 
lité pour le mettreà la tête. M. le cardinal lui avoit 
voulu donner son neveu pour cela; il voulut de son 
chef aller prendre le marquis de Péguilin qui étoit 
capitaine dans le régiment de Gramont son oncle, 
. dans lequel il avoit fait des actions extraordinaires ; 

de manière que le Roi trouva dans sa personne un 
homme de la première qualité de France, d’une va: 
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leur infinie, et qui en avoit donné des n arques dans 
des occasions où sa tête avoit autant de part que son: 
courage. Lorsqu'il fat dans les dragons, il les rendit 
encore plus redoutables qu'ils n’avoient jamais été 
par des actions qui surprenoient les généraux d'ar- 
mées sous les ordres desquels il servoit, parce qu'ils 
voyoient qu'il les comptoit pour rien, tant il se 
sentoit un courage au dessus de ce qu'il venoit de 
faire. M. de Turenne en donna une marque publique: 
il le choisit pour commander dans Furnes, qui étoit 
une place ouverte de tous côtés, et au milieu des 
ennemis: Cela lui attira une telle envie, que celui 


_ qui commandoit le régiment de la marine se sentit 


blessé de ce que M. fé Turenne ne lui avoit pas 
confié la garde de ce poste, et il voulut faire difhi- 


_culté de lui obéir. M. dé Péguilin ne consulta que 


le service du Roi : il It fit connoître qu il n'avoit 
pas demandé à commander à sa place, ni pensé à lui 
faire aucune injustice ; qu'il devoit songer à lui obéir, 
ou qu’il le mettroit en état de le devoir faire. L'autre 
continua dans sa première difficulté ; il le fit arrêter 
prisonnier, et tous ceux qui voulurent murmurer. 
Cette résolution et cette conduite, qui n’est pas ordi- 
naire à un jeune homme de dix-huit ans, plut extré- 
mement au Roi; ses amis en furent pénétrés, et ceux 
qui étoient jaloux de son mérite ne pouvoient pas se 
défendre de l’admirer. J'ai ouï parler de ce’fait plu- 


sieurs fois ; j'ai voulu expliquer les raisons que le Roi 


avoit eues de rendre les dragons de bonnes troupes, 
parce que je dois être naturellement portée à justifier 


le bon goût qu'il a, et le bon choix qu'il sait faire des 


gens et de tout. 
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Cela m'a insensiblement fait sortir du campement 
de Fontainebleau, dans lequel je vais rentrer, pour 
expliquer que la maison du Roi, les régimens des 


. Gardes françaïses et suisses , étoient campés auprès 


de Moret, où nous les allions voir tous les jours. 
Les dragons avoient un camp séparé : ils n’étoient 
pas moins distingués dans la paix que par leurs ac- 
tions dans la guerre ; leur manière d’habillement 
avec leurs bonnets marquoit une espèce de bravoure 
dans cette troupe qui ne se voit pas dans les autres. 
Un jour, le Roi les voulut faire voir aux dames : il 
les fit venir camper entre le maïlet le parc; on ad- 
mira l'adresse avec laquelle cette troupe faisoit Pexer- 
cice, et personne n'étoit surpris d'entendre: parler 
des actions qu’elle avoit faites pendant la guerre. 
Leur colonel parut avec un air qui le distinguoit au- 
tant des autres officiers, qu’il avoit fait dans les oc- 
casions où ils ne pouvoient limiter qu'avec peine. 
Je parle de ce brave et de ces‘officiers ainsi que je 
l'apprenois, et comme tout le monde le disoit dans 


ce temps-là. Dans celui-ci l’on ne seroiït pas surpris 


de m'en entendre dire dw bien, puisque celui que 
tout le monde m'en a dit, et celui que je lui ai 
connu, m'ont donné des sentimens d'estime pour 
lui qui ne lui sont pas désavantageux. Pendant le 
camp de Moret, le Roi alloit visiter les troupes tous 
les jours; un entre autres, il mit pied à terre, et 
entra dans la tente de M. de Péguilin, qu'il trouva 
magnifiquement meublée. Tout aussitôt qu'il fat de- 
dans, il fit monter la garde par ses dragons devant la 
porte de sa tente : ce qui parut nouveau, parce que . 


le régiment des Gardes, qui n’étoit pas loin, doit tou- 
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jours garder le Roi. Celui qui avoit donné cet ordre 
étoit extraordinaire en tout : ce qui auroit paru une 
entreprise dans un autre devint pour lui une action 
naturelle pour tout le monde. Pour moi, qui le trou- 
vois un homme de bon esprit, j’aurois dès ce temps- 
là aimé à lui parler, tant la réputation d’honnête 
homme et d’hommesingulier me touche. Il étoit parti- 
culier ; il se communiquoit à peu de gens. Je savois 


_ plus de nouvelles de ce que je viens d'écrire par au- 


trui que par moi-même ; et c'est de cette manière 
que j'appris que lorsque la guerre fut déclarée con- 
tre l'Espagne, après le siége de Lille, où M. de Pé- 
guilin, selon son ordinaire, se comporta d’une ma- 
nière sRrpReNRNIE ; le Roi augmenta les dragons de 


deux régimens, et créa exprès la charge de vos 


général pour la lui donner. 

J'allai à Forges prendre mes eaux, comme j'avois 
accoutumé de faire toutes les années; et après les 
avoir achevées , j'allai à Eu, où je séjournai quelques 
jours, pendant lesquels'je fis le mariage de mademoï- 
selle de Prie avec M. de Goufreville, qui étoittun 
gentilhomme jeune et riche ; elle étoit vieille et pau- 
vre, et de grande qualité. Mademoiselle de Vandy 
devenue plus paresseuse depuis que j'eus pris made- 
moiselle de Prie, je fus obligée de prendre des filles. 
On:me proposa deux sœurs de la maison de Créqui, 
qui étoient fort pauvres , que l'on m’amena. Je les 
trouvai à ma fantaisie : l’une étoit fort grasse, et l’au- 

tre fort maigre ; elles avoient l'air de demoiselles de 
campagne. Je les menai à Paris avec moi, et ne les 
-montrai point que je ne fusse de retour de Berry, où 
j'allai après avoir demeuré quinze jours à Paris, d'où 
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je faisois ma cour à Vincennes, où le Roi étoit. J’an- 
rois mieux fait de ne pas faire ce voyage. Ceux qui 
faisoient mes affaires m'avoient conseillé d'aller moi- 
même dans mes terres pour la vente des bois, qui y 
étoient très-considérables. Au lieu de me fité une 
bonne affaire, ils nn dans une très- 


+. mauvaise. hi affaires que j'eus à’ Argenton m'y 


firent séjourner dix ou douze jours. De là j'allai 
chez M. de Saint-Germain-Beaupré, où je fis la plus 
grande chère du monde, surtout en poissons d’une 
grosseur monstrueuse que l’on prend dans les fossés, 
qui sont très-beaux , aussi bien que la maison, qui a 
un air de grandeur. On donne à manger aux pois- 
sons d’une manière extraordinaire : on sonne une 
cloche, et ils viennent tous : cela me parut assez sin- 
gulier pour le remarquer ici. M. de Saint-Germain- 
Beaupré me vint reconduire jusqu’à Chiverny, où ma- 
dame de Palvoisin , veuve de Boisrogre de la maison 
de Châtillon, m’amena sa fille, qu’elle m’avoit priée 
de prendre. C’étoit encore une fille de grande qua- 
lité, avec peu de bien. Son père avoit été toute sa vie 
à Monsieur : je ne pouvois pas refuser de la ‘prendre. 
Lorsque je les montrai toutes trois, personne n’en 
dit mot, et c’étoit justement ce que je désirois. Le 
Roi fit tendre ses tentes dans la garenne de Saint- 
Germain ; elles étoient très-belles : il y avoit des ap- 
partemens complets comme dans une maison. Le 
Roi y donna une grande fête ; madame de Montau- 
sier y tint une petite table, où J'énvoyai Châtillon et 
Créquis, et je n’en gardai qu'une pour être à celle 
de la Reine. Madame ‘de Montausier avoit la sienne 
dans le même dieu; toutes les personnes qu’elle y 
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fit mettre étoient on devoient être de celles qui peu- 
vent manger avec la Reine. Dans une autre fête de 
Versailles où je n’étois pas, madame de Navailles te- 
noit une table de la même manière. Madame de Lan- 
geron s'y voulut mettre; elle lui dit de ne le pas 
faire, parce que cette table est comme celle de la 
Reine. De 

[166%] Dans le temps que l'on continuoit. ces sortes 
de plaisirs, je m'en allai à Eu, où } appris quelques 
jours après, par un courrier que M. le duc m'envoya, 
que masœur d'Alençon étoit mariée avec M. de Guise. 
J'en fus surprise, parce que lorsque j'étois partie il 
ne s'en disoit rien. Il me mandaraussi que le Roi par- 
toit pour aller en Picardie, et me marquoit le jour 
qu'il arriveroit à Amiens. Madame m'écrivit pour me 


donner part du mariage de ma sœur ; elle, mademoi- 


selle et M. de Guise en firent de même: Je leur fis 
TÉPONRE, Il ny a que dix-sept lieues d'Eu à Amiens ; 
j'y allai dans tin jour. Le lendemain que j'y fus arri- 
de, le Roi me dit: « Je ne vous ai pas fait part du 
« mariage de votre sœur, parce que ce n’est pas moi 
« qui l'ai fait; votre belle-mèrem'en a tant fait parler, 
«que j'y ai consenti, après m'avoir proposé celui du 
«prince Charles ,rque je n'ai pu écouter , PAARURE 
«les affaires qu'il a avec moi ne-sont pas en bon 
«état, » Il me dit: « Jeen'äi rien ‘donné à votre 
«sœur, m'en voilà quitte. » Je-lui répondis : : «Si 


. € VOUS avez cru ne rien donner, vous n'ayez pas 


« laissé de ‘le faire sur mon compte. » Il me répli- 
qua : « Je n’en ai p s eu l'intention. » Madame de 
Montespan me fit Le, et me,conta que lorsqu'ils 
s'étoient mariés, ils avoient eu besoin de carreaux ; 
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qu'ils en avoient envoyé chercher chez elle; qu’on 
leur avoit prété ceux qui servoient à ses chiens; 
qu'elle n’y avoit pris garde qu’à l'Evangile. La plai- 
sante manière avec laquelle elle me fit cette relation 
me divertit extrêmement. 

Le Roi suivoit toute la frontière et alloit de ville 
en ville en corps d'armée, sans pourtant avoir dé- 
claré la guerre. 11 mena b Reine voir les troupes : 
après cela il partit pour s’en aller, et nous allâmes à 
Compiègne, où M. l'évêque de Noyon nous venoit 
souvent voir. L'on s’occupoit à la promenade et au 
Jeu ; je demeurois quasi tous les soirs jusqu'à minuit 
sur la terrasse avec madame de Montespan, que la 
Reine fit mettre de son jeu, parce qu il luimanquoit 
un joueur ; l’on jouoit trop gros jeu pour elle : la 
Reine voulut que j'en fusse de moitié. Un soir que 
Je m'étois promenée avec elle jusqu’à deux heures 
après minuit, je me mis au lit. J'entendis sur les 
quatre heures un grand bruit au dessus de moi; j'en- 
voyai prier la princesse de Bade, qui y logeoit, de le 
faire cesser. L'on me vint dire qu’elle s’étoit levée, : 
parce qu'il étoit arrivé un cote le Roi avoit 
envoyé, pour dire à la Reine de s’en aller à Amiens ; 
qu ’elle partoit le lendemain. J'allaimoi-même m'éclair- 
cir de cette nouvelle. Madame de Montespan, que je 
trouvai avec elle, me Ja confirma; et nous allâmes 
ensemble évoilee tout le monde. Avant que le Roi 
partit de Paris, il avoit déclaré une fille de mademoi- 
selle La Vallière , et lui avoit. acheté une terre; et l'on 
commença l'appeler madame la duchesse de, de Val- 
lière. Ellé étoit allée à : Versailles lorsque le Roi étoit 
parti, et avoit avec elle mademoiselle Marianne : 
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c'étoit le nom va la petite fille que le Roi avoit 
reconnue, qui parut publiquement chez madame 
Colbert; et Madame disoit que lorsqu'elle avoit ac- 
couché à Vincennes, elle avoit été dans sa cham- 
bre; que l’on avoit Ôté tout ce qui pouvoit donner du 
soupçon de l'état où elle étoit; qu'elle ui avoit dit : 
« Je me meurs de la colique ; » qu’ainsi elle n’avoit 
fait que passer pour aller à la Sainte-Chapelle ; que . 
Boucher (1) étoit cachée, de peur qu’elle ne reconnût 
tout le mystère; et que lorsqu'elle eut passé, elle 
avoit dit à Boucher dese presser ; qu’elle vouloit être 
accouchée devant que Madame fût de retour de la 
messe; qu’elle avoit veillé le même soir jusqu’à près 
de minuit ; et que comme c’étoit un samedi, elle avoit 
fait medianox de la même manière que tout le reste 
de la compagnie, et avoit eu la tête découverte comme 
si elle avoit été au bal. Au sortir de Compiègne, nous 
allâmes à La F ère. Pendant que la Reine jouoit le soir, 
Je vis que tout le monde se parloit bas, avec des ma- 
nières mystérieuses. Je m'en allai à ma chambre, où 
je débrouillai toutes ces petites facons , et J'appris 
que madame de La Vallière arrivoit le deldétenis C’é- 
toit Justement ce qui intriguoïit la Reine : elle étoit cha- 
grine de ceretour. Le lendemain je fus habilléede bon 
matin; je m'en allai chez la Reine, parce qu’elle avoit 
dit qu’elle partiroit aussitôt qu’elle seroit sortie du lit. 
Je fus très-surprise de trouver dans son antichambre 
madame la duchesse; la marquise de La Vallière et 
madamé du Roure assises sur ces coffres ; elles me sa- 
luèrent, et me dirent qu’elles étoient si lasses qu’elles 
ne pouvoient se soutenir ; qu'elles n’avoient pas dormi 


(+) Boucher : C’étoit une sage-femme. 
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de toute la nuit. Je leur demandai si elles avoient vu 
la Reine : elles me dirent que non. J’entrai dans son 
cabinet, je la trouvai toute en larmes; elle me dit 
qu'elle venoit de vomir, qu’elle n’en pouvoit plus ; 
et madame de Montausier haussoit les épaules, et me 
répéta deux ou trois fois : « Voyez l’état où est la 
« Reine! » Madame de Montespan se récrioit encore 
plus fort qu’elle, pour me faire comprendre qu’elle 
lui faisoit pitié, tant elle concevoit sa douleur juste. 
La Reine alla à la messe dans une tribune ; la duchesse 
de La Vallière descendit en bas, et la Reine fit fer- 
mer la porte, de crainte qu'elle ne remontât. Quelque 
précaution qu’elle pût prendre, elle se présenta de- 
vant elle comme nous allions monter en carrosse; la 
Reine ne lui dit rien. A la dînée, elle défendit de lui 
porter à manger ; Villacerf ne laissa pas de lui en faire 
donner. Tout l'entretien du carrosse ne fut que sur 
elle; madame de Montespan disoit qu’elle admiroït 
sa hardiesse de s’oser présenter devant la Reine; elle 
disoit: « Il est certain que le Roi ne lui a pas mandé 
« de venir; et lorsqu'elle est partie sil faut qu’elle 
« n'ait compté pour rien le déplaisir qu'elle lui feroit, 
« ni les duretés qu’elle devoit concevoir qu'elle re- 
« cevroit de la Reine. » Madame de Montausier et 
madame de Bade enchérirent par dessus toutes ces 
doléances; madame de Montespan reprit et dit : « Dieu 
« me garde d’être maîtresse du Roi! Si j'étois assez 
« malheureuse pour cela, je n’aurois jamais l’effron- 
« terie de me présenter devant la Reine. » Ce n'étoit 
que pleurs ou plaintes ; pour moi, je fus toujours 
dans le silence ; je compris que c’étoit la conduite que 
j'avois à tenir. Elle ne parut pas le soir à Guise; et la 
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Reine défendit à tous les officiers des troupes de son 
escorte de laisser partir le lendemain qui que ce soil 
devant elle, afin qu’elle ne pût pas approcher du Roi 
devant qu ‘elle l'eût vu. Quand madame de La Val- 
lière fut sur une hauteur d’où elle voyoit l'armée, 
elle comprit que le Roi y devoit être; elle fit aller 
son carrosse à travers les champs à sp bride; ka 


Reine le vit : elle fut tentée de l’envoyer artéles et 


se mit dans une effroyable colère. Tout le monde 


Ja supplia de ne le vouloir pas faire; qu’elle diroit | 


elle-même au Roi de quelle facon elle en avoit usé. 
Lorsque le Roi fut arrivé au carrosse de la Reine, 
elle le pressa extrêmement d'y entrer ; ilne le voulut 


Re. pas, disant qu’il étoit crotté. Après qu'on eut mis pied 


à terre, le Roi fut un moment avec la Reine, et s’en 


alla aussitôt chez madame de La Vallière, qui ne se 
montra pas ce soir-là. Le lendemain elle vint à la 


messe dans le carrosse de la Reine; quoiqu'il fût 


plein, on se pressa pour lui faire place ; elle dina avec 


la Reine à son ordinaire’, avec toutes les dames. Nous 
fûmes trois jours à 


***, pendant lesquels madame 


de Montespan me pria de tenir notre jeu; elle s’en al- 
loit demeurer dans sa chambre, qui étoit l'appartement 


de madame de Montausier, proche de celle du Roi; 


et l’on avoit remarqué qu'on avoit ôÔté une sentinelle 


‘que lon avoit mise jusque-là dans un degré qui avoit 
communication dû logement du Roi à celui de ma- 


dame de Montausier ; et elle fut mise en bas pour 
‘empéchér que personne n’entrât par l'escalier. Le Roi 


demeuroit dans sa chambre quasi toute la journée, 


quil fermoit sur lui; et madame de Montespan ne 
venoit point jouer, et ne suivoit pas la Reine lors- 
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qu'elle alloit se promener, comme elle avoit accou- 
tumé de faire. Après que les trois jours furent passés, 
le Roi s’en alla avec son armée d’un côté, et nous de 
l'autre. La première journée nous fûmes coucher à 
Vervins, et la deuxième à Notre-Dame de Liesse. Ma- 
dame de La Vallière, qui revenoit avec nous, alla à 
confesse, et madame de Montespan aussi. On recut 
nouvelle que madame de Montespan se trouvoit mal, 
et le lendemain que ce n’étoit que la rougeole. Lors- 
que nous arrivèmes à Compiègne, nous la trouyâmes 
presque guérie. J’ai une crainte mortelle de ce mal; 
et comme je n'étois pas nécessaire auprès d'elle, je 
me contentai d'aller moi-même apprendre de ses nou- 
velles sans entrer dans sa chambre. 

L'ambassadeur d'Espagne, qui étoit le marquis de 
Fuentes , doutoit toujours que le Roi voulût déclarer 
la guerre. Une’des premières nouvelles qu’il en ap- 
prit fut la réduction de Douay et Tournay, attaqués et 
pris en peu de jours. Il étoit au désespoir le jour que 
nous allimes en entendre le 7e Deum ; il demeura 
auprès de la Reine, qui étoit un peu indisposée dans 
son lit. Le Roi vint à Compiègne après la prise de ces 
deux places. J'étois logée dans son appartement ; il 
ne voulut pas m'en dédie et dit qu'il ne devoit sé- 
journer que peu : il prit seulement une antichambre. 
Pendant qu'il y demeura, il voyoit tous les j jours ma- 
dame de Montespan dns sa chambre, qui étoit au 
dessus de celle de la Reine. Un jour, à table, elle me 
dit que le Roi ne s’étoit venu coucher qu'à quatre 
heures ; il lui répondit qu'il s'étoit occupé à lire des 
lettres et à faire des réponses. La Reine lui dit quil 
pouvoit prendre d’autres heures; il tourna la tête 
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d’un autre côté, afin qu’elle ne le vit pas rire : : dans 
la crainte d’en faire autant, je ne levai pas les yeux 


de dessus mon assiette. Madame de La Vallières’en ‘ 


étoit allée à Versailles : le Roi alla rendre visite à Ma- 
dame, qui avoit pensé mourir d’une fausse couche ; 
Monsieur avoit été la voir lorsqu'il partit de l'armée. 
Le Roi y vit madame de La Vallière; et lorsqu'il fut 
revenu, il continua les mêmes visites particulières à 
madame de Montespan, qui paroissoit fort gaie dans 


le carrosse de la Reine ; elle y venoit avec le Roi, et 


räilloit presque toujours avec lui. Ne sachant pas que 
la Reine dût suivre, j'avois résolu de m'en aller à 
Forges prendre mes eaux ; j'appris que la Reine de- 
voit aller en Flandre; j'avois envie de faire le voyage 
avec elle : je remis mes eaux à une autre fois. Le Roi 
me demanda si je n’allois pas à Forges: je lui répon- 
dis que non. Nous allâmes la pr PR journée cou- 
cher à Montdidier; le soir , lorsque j’entrai dans la 
‘chambre de la Reine, le Roi me dit : « Madame de 
« Montespan a quitté le jeu, parce que l’on jouoit 
« trop gros jeu au brelan; j'ai pris sa place: je crois 
« que vous ne vous souciez pas d'être de moitié, » Je 
répondis que non. 

L'on recut la nouvelle de la prise s* Courtray , que 
le maréchal d'Aumont avoit assiégée : l’on dit au Roi 
que cette place avoit peu duré. On rapporta que 
M. le marquis de Péguilin, qu'il avoit envoyé avec 
un corps détaché d'environ cinq mille hommes, avoit 
fait son attaque deux jours après celle du maréchal 
d'Aumont, et n’avoit pas laissé, la seconde journée de 
la sienne, de passer un fossé quasi à la nage, et de se 
loger sur la contrescarpe de la citadelle, après, avoir 
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pris tous les dehors ; qu'il avoit conduit son travail 
avec une prudence et'une vigueur infinie’; qu'il avoit 
obligé les ennemis à battre la chamade, et à lui don- 
ner des otages; que le maréchal d’Aumont, jaloux de 
voir que 4 Hs avoit été prise du côté de M. de 
Péguilin, avoit continué à faire tirer à son attaque ; 
que l’autre, qui a autant de sagesse qu'il avoit eu 
d'adresse et de bravoure dans ce qu'il venoit de faire, 
lui avoit envoyé les otages, et avoit fait connoître 
aux ennemis qu'ils devoient en faire descendre du 
côté de M. le maréchal d’Aumont ; qu’ainsi la capitu- 
lation avoit été signée. Le Roi écouta cette relation 
avec un très-grand plaisir. Nous allâmes à Amiens, 
où Monsieur, qui venoit de voir Madame, nous vint 
joindre; puis nous fümes à Arras coucher seulement, 
et le lendemain à Douay, où nous séjournâmes deux 
“ou trois Jours. Celui que nous en partimes, les offi- 
ciers du fort de la Scarpe, pour faire honneur au Roi, : 
avoient fait tirer le canon à boulet; il en passa un 
par dessus son carrosse qui en fut: assez près. Nous’ 
arrivâmes. à l’armée de M. de Turenne, campée au- 
près d’un village nommé Contiche; il nous y donna ün 
fort méchant souper. Outre la méchante chère qu'il 
fasoit d'ordinaire, ce soir-là le feu prit à sa cuisine, 
qui avoit augmenté le mauvais goût des viandes. Je 
dormis sur un siége ou dans le carrosse; le lende- 
main j'étois si endormie, que je n'entendis pas les 
tambours qui battoient dans les bois par lesquels 
nous passions, où l’on avoit envoyé des détachemens. 
Le Roi, qui se réjouissoit avec madame de Montes- 
pan, cria, comme, nous étions proche d'Orchiess: , 
« Nous versons. » [lfitle bruit qu'il falloit pour m° é- 
T, 49: 8 
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veiller; je voulus regarder : je vis deux capucins qui 
set äcient passer le Roi par dessus les murailles de 

leur jardin. Je dis au Roi que c’étoit une laide vision 
que la vue de deux moines. À la pointe du jour nous 
arrivâmes à Tournay; l'on alla droit à la cathédrale, 
où nous ne trouvâmes ni prêtres ni chanoines. Îls vin- 
rent pour chanter le 7e Deum de l'arrivée de la Reine; 
ils arrivèrent les uns après les autres. Cette cérémonie 
ne fut guère régulière. Après qu'elle fut finie, nous 
fûmes chez la Reine, ou le couvert étoit mis pour 
manger : elle ne voulut pas se mettre à table, elle 
aima mieux se coucher. Le Roi me demanda si je 


voulois diner : je lui répondis que oui. Je me mis à 


table avec lui : les autres dames firent des facons pour 


manger avec le Roi, parce que la Reine n'y étoit pas. . 


Il leur dit : « À quoi bon toutes ces manières? Puisque 
« ma cousine y est, vous vous y pouvez mettre comme 
« si la Reine y étoit. » Il en revint quelques-unes. 
Au sortir de table, je m'en allai coucher ; je ne voulus 
pas le faire que je ne fusse éclaircie de la chambre 
dans laquelle étoit mort l’évêque, parce que l’on 
m'avoit logée à l'évêché, où il venoit de mourir. 


. Une vieille servante me montra la chambre : je fis 


tendre mon lit dans une autre bien éloignée de celle- 
là. Naturellement je crains les morts, et n'ose pas ap- 
procher de l'endroit où ils sont trépassés. Madame de 
Montespan ne suivoit plus la Reine qu’à la messe; 
pour les promenades ; elle disoit qu’elle alloit dormir. 
Lorsque nous eûmes séjourné trois jours à Tournay, 
R Roi me dit : « La Reine a laissé ses officiers à Arras, 
on Jeur a envoyé ordre de lui donner demain à 


« RNA à Douay ; vous avez ici les vôtres : il faut 
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« que vous lui donniez à diner à Orchies, » Je lui dis 
que je le ferois ; que la chère seroït mauvaise, à cause 
-du jour maigre; que la difficulté de trouver du pois 
son pendant la guerre me serviroit d’excuse si je la 

faisois mourir de faim. Lorsque nous fûmes hors de la 

ville , le Roi s’en alla à son armée; et la Reine, avec 

son escorte, s’en alla aussi. Celle qui conduisit le 

Roi fut attaquée par les ennemis, qui furent poussés 

jusque dans la contrescarpe de Lille. Les gendarmes 

du Roi firent bien leur devoir en cette occasion. Nous 

couchâmes à Douay; et le lendemain , sur le chemin 
d'Arras, nous eûmes une grande alarme, qui nous fit 

aller plus vite qu'à l'ordinaire. Il étoit surprenant de 
voir courir les chevaux des vivandiers, qui ne se pou- 
voient pas traîner devant l'alarme. Lorsque la peur 
eut animé le fouet des charretiers, ils alloient d’une 
vitesse incroyable. Pendant notre séjour à Arras, 

nous avions tous les jours des nouvelles du Roi; nous 

prions Dieu pour sa conservation, et pour la prospé- 
rité de ses armes. Le marquis de Montpezat, qui en 

étoit gouverneur, avoit des manières d'agir amu- 
santes qui divertissoient la Reine, et qui me fai- 

soient autant de plaisir qu’à elle. Madame de Mon- 

tespan continuoit de loger avec madame de Montau- 

sier, et s’occupoit presque tous les jours à la visite 

des hôpitaux, et alloit souvent à un de petites filles 

pour les voir travailler ; et le soir elle nous contoit. 
ce qu’elle avoit vu, et en contrefaisoit les plus ridi- 

cules. La Reine y prenoit plaisir, et lui faisoit cent 

amitiés. Nous apprimes que le Roi avoit fait une 

longue marche, et qu’au bout il avoit assiégé Lille 
‘Je jour de la Notre-Dame d'août. Dans ce temps-là, 
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Reine une lettre de la poste; le lendemain, après 


avoir demeuré quelque temps avec elle, et que tout 


le monde fut sorti, elle dit : « J'ai reçu hier une lettre 
« qui m'apprend que le Roi étoit amoureux de ma- 


_« dame de Montespan; et qu'il n’aimoit plus La Val- 


« lière ; ; je n’en crois rien. Îl est aussi marqué, me dit- 
« elle, que c’est madame de Montausier qui conduit 


« cette intrigue; qu’elle me trompe; que le Roi ne 


« bougeoit c d avec madame de Montespan chez elle lors- 
« que nous étions à Compiègne. L'on n ‘oublie rien de 
« tout ce qui me peut persuader cette intrigue , et tout 
« ce qui me peut porter à la haïr. J'ai envoyé la lettre 
-« au Roï. » Je lui répondis qu'elle avoit bien fait. Ma- 
dame de Montespan apprit ce que j'avois répondu à 
la Reine: elle me fit de grands remercimens sur l'o- 
bligation qu’elle m’avoit, et qu’elle me devoit toutes 


les bontés que la Reine avoit pour elle ; qu’elle se dou- 
toit bien d'où cette lettre lui étoit venue. Tout le 


_ monde en accusoit madame d’Armagnac ; la Reine et 


. 


madame de Montespan étoient persuadées que c’étoit 
elle. La dernière fut encore mieux traitée de la Reine, 
qui vouloit lui faire connoître, par les marques d’ami- 
tié qu’elle lui donnoit, que la lettre ne lui avoit laissé 
aucune mauvaise impression. Madame de Bade avoit 


- fait quelques actions qui avoient déplu à la Reine : 


elle me dit qu'elle avoit empêché que le Roi ne la 
chassât; qu'elle faisoit l’entendue; qu’elle avoit de 


l'obligation à la Molina, et vivoit mal avec elle. Ma- 


dame de Montausier ii dit: « Il se peut faire, ma- 
« dame, qu'on lui a rendu de miéchans clficègi dans 


«l'esprit de Votre Majesté, puisqu'on lui a voulu 


- 


. 


un jour que j'avois la migraine, l'on avoit RE oh : 
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« faire savoir que je donne des maîtresses au Roi ; que 
« ne peut-on pas faire contre tout le monde?» La 
Reine lui répondit en termes équivoques: « Je sais 


« plus qu’on ne croit: je suis sage et prudente, et ne 


_« suis la dupe de personne, quoi qu’on en puisse ima- 


« giner. » Cette manière de parler me surprit; je n’en 
dis rien. Villacerf me trouva le lendemain, et me vou- 
lut faire entendre que les intentions de la Reine, dans 
cette conversation, avoient quelque rapport à ma- 
dame de Montausier. 

Lille se trouva meilleure que les autres places, et 
avec une plus forte garnison; elle dura quelques 
Jours, mais non pas tant qu’elle auroit dû, parce que 
la présence du Roi et la vigueur des officiers et de 
ses troupes étonnèrent les assiégés. J'ai oui dire que 
M. de Péguilin s’y signala en beaucoup d'actions de 
bravoure et de tête, entre autres celle où il prit la de- 
mi-lune, qui obligea les ennemis à battre la chamade 
le jour de son attaque. Après qu’il eut emporté cette 
demi-lune l'épée à la main, et qu'il y eut fait un 
grand logement, les ennemis lui donnèrent des otages, 
qu'il envoya au Roï par Lamy, qui lui servoit d’aide- 
de-camp. Le Roi fut si satisfait de ce qu’il venoit de 
faire, qu'il le fit relever devant que la capitulation fût 
signée, pour l'envoyer prendre un détachement de 
deux mille chevaux à Tournay, afin d'aller joindre 
le marquis de Créqui, avec ordre de lui dire de mar- 
cher aux ennemis qui s’étoient assemblés pour venir 
secourir. Lille. Lorsqu'il l'eut joint, et qu’ils eurent 
nouvelle qu’ils étoient près d’eux, et que M. de Belle- 
fonds avoit un corps particulier, M. de Créqui lui fit 
proposer de se joindre avec le sien, afin d’être assez 
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qu’ ‘ils étoient assez forts pour aller chercher les en- 
nemis. Ils marchèrent deux heures devant le jour: 
et comme il commençoit à faire tant soit peu clair, 
ils se trouvèrent aux mains avec eux. L'affaire fut con- 
testée long-temps : nos premières troupes furent ren- 
versées et ralliées, ensuite elles retournèrent à la 
charge. M. de Péguilin fut deux ou trois fois priss 
et autant de fois débarrassé des ennemis ; percé: de 
dix coups d'épée en son justaucorps, et une de ses 
bottes coupée d’un coup de sabre. Il opposa de nou- 
velles forces aux ennemis dans le temps que le mar- 
quis de Créqui en faisoit de même sur la droite, et 
que tantôt l’un étoit victorieux, un moment après 
l’autre renversoit ce qui lui étoit opposé. M. de Pé- 
guilinis’avisa de faire mettre pied à terre à ses dra- 


 gons, et de les faire glisser le long de quelques haies 


pour prendre les ennemis par le flanc, dans le temps 
qu'il les chargeroit par la tête. Lamy, qui lui servoit 
d aide-de-camp, lui rendit compte qu'il avoit exécuté 


son ordre; il attaqua avec de nouvelles forces les en- 


nemis, qui, dans le temps qu'ils voulurent revenir 
à la charge, récurent la décharge des dragons, qui les 


/ mirent en désordre. M. de Péguilin s'aperçut de leur 


état, les poussa, etacheva de les rompre. M. de. Cré- 


qui en fit de même de son côté; il y eut quantité de 
_ prisonniers, parmi lesquels il y avoit beaucoup d'offi- 


ciers considérables, et extrêmement de tués. Le lieu- 
tenant général de la cavalerie don Antonio de Cordoue ÿ 
le chevalier de Villeneuve, commissaire général, et 
le rhingrave, furent du énibte des prisonniers. Le 
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Roi permit au Hngrave, de s’en aller sur sa parole 
en Hollande, et il mena à Arras les deux autres pour . 
les faire voir à la Reine. Il lui dit : « Ce sont d’hon- 


 «nêtes gens qui ont eu envie de vous voir. » 


Le lendemain que le Roi fut arrivé à Arras, nous 
en partimes pour aller coucher à Peronne, où je pris. 
congé de la cour pour aller à Eu me reposer des fa- 
ügues de la campagne. J'y demeurai deux mois, après. 
lesquels je m'en retournai à la cour, qui passoit l'hiver 
à Paris, où M. de Lorraine avoit envoyé M. de Vau- 
demont son fils, que tout le monde trouvoit très-. 
bien fait. Il faisoit sa cour au Roi très-assiduement, 
selon les leçons que son père lui avoit données ; il 
étoit fils de madame de Cantecroix, dont le mari étoit 
fils de la marquise d'Autriche, bâtarde de l’empereur. 
Rodolphe. Il croit avoir été légitimé; cependant la 
plupart des princes de cette maison prétendent que 
non, et le traitent comme bâtard. Le Roi le fit traiter 


comme un cadet de Lorraine. Dans le même temps, le. 


roi d'Angleterre avoit envoyé le duc de Montmouth 
son fils, qui étoit très-joli. Tout le monde en disoit. 

du bien , et le Roi en faisoit plus de cas que de M. de 
Vaudemont. Madame de La Vallière accoucha d'un 
fils, et cela se passa avec les mêmes précautions que 
pour la fille dont j'ai déjà parlé. Tout le monde soup- 
conna ses couches : on le sut, et elle vouloit qu'on 
n’eneût rien appris. Après tous ces mystères , 1l fut 
légitimé au parlement de Paris sous le nom de comte | 
de Vermandois , et la fille sous le nom de mademoi- 
selle de Blois. Ils furent mis entre les mains de ma- 
dame Colbert » où ils ont été élevés. L'on dansa un 
ballet à Paris, où M. de Vaudemont parut avec beau- 


AMBPETE 2 à M 
? [1668] Le Roi s'en alla au mois s de j janvier à Saint- 
f er la Reine et M. le dauphin, 

“pour s'en aller en F Has 
nt 


M.le prince y étoit, avec des troupes qu'il avoit 


de tenir auprès de lui pour y tenir les Etats. Le Roï, 

qui n’avoit communiqué son dessein qu'aux personnes 
qu'il employoit pour l'exécution, surprit tout le 
monde lorsqu'on l'y vit arriver ét'prendre Dôle dans 
trois jours, et dar "une saison quasi insurmontable }* 


_tant le froid étoit : de. Les autres places furent épou- 
| vantées , et se rendirent au Roi avec tant de précipi- : 
tation que Monsieur , qui étoit demeuré à Paris, ré- 


solut de s’en aller joindre le Roi tout aussitôt qu'il le 
sauroit attaché à une place. Comme il étoit en chemin 
fo cela, il le trouva qui revenoit. La Reine étoit 


grosse : je ne voulus pas Fe x d'auprès d'elle pe pen- 


ant que le Roi étoit c sa conquête. J'allai 
asser les fêtes de PR à Eu, où l'on métina da 


que l'on alloit partir pour la campagnes j jen fis pas 


Je Séjour que j'avois r ésolu, parce que 1e ois 
prets Re du Roi. Lorsque j J'arrivai à Paris, , Ton 


me dit qu'on parloït dela paix @), et que cela avoit 
retardé le voyage du Roi: de minité que je ne quittai 
la c cour que pour aller aux eaux de Forges. Devant 


que de quitter Eu, après les avoir prises, je fis le ma- 


riage de l'ainée de Créqui ayec le marquis de Les- 


bourg, qui est de qualité et un vieux Seigneur en 


Flandre qui a toujours eu des chevaliers de la * ne 
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dans sa maison. La princesse de Bade et madame 
© Armagnac furent chassées : on ne disoit pas de rai- 
son pour la princesse ; ; il étoit public que l’autre étoit 
accusée d’avoir écrit à la Reine la lettre dont j'ai parlé, 

pour l’avertir que le Roi étoit amoureux de madame 

de Montespan. Pendant que j'étois à Eu, la Reine ac- 

couchade M. le duc d'Anjou, dont j'eus une extrême 

joie ; il y eut de très-grands divertissemens à Ver- 

sailles. Monsieur et Madame y furent brouillés à cause 

de M. de Montmouth. M. le chevalier de Lorraine 

s’attacha à Monsieur, devint son favori, logea au 

Li ne il eut le: malheur de déplaire à Midames 
Lorsque j'arrivai, toutes cessortes de nouvelles affaires 

imtriguoient la cour ; ; je ne me voulus mêler de rien, ni 

quasi écouter les raisons des uns ni des autres; je 

concevois que chacun avoit un peu de tort de son: 
côté. 

Je pris, à la place de madame de Lesbourg, ma- 
demoiselle de Milandon, du pays de Liége. Sa grand’ 
mère étoit de la maison de Joyeuse ; sa sœur a épousé 
le comte de Rache ; qui a la seconde dignité de Flan- 
dre après celle de gouverneur. Il me vint voir à Eu, 
lorsque Châtillon et la sœur de madame de Lesbourg 
l'allèrentconduire en Flandre après son mariage. 
Madame de Rache prit cette occasion de me prier, 
par une lettre qu’elle m'éerivit, de vouloir prendre sa 
sœur : ce que je fis, quoique j'eusse promis à ma- 
dame de Courtenai de prendre sa nièce, quis'appeloit 
Catillon’;“ét à présent madame la comtesse de Lanoy. 
Messieurs Le Tellier et de Louvois mirent M. de Ro- 
chefort dans leurs intérêts avec un dévouement ab- 
sola, et ils songèrent à l'éléver à une charge plus 
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considérable que celle de. capitaine des gendarmes 
Ê de M. le Dauphin. Ils trouvèrent le secret de faire 
donner à M. de Vivonne celle de général des galères, 
à condition que M. de Mortemart donneroit celle de 
premier gentilhomme de la chambre à M. de Ville- 
quier, qui donna à M. de Rochefort celle de capitaine 
des gardes du corps. Voilà comme trois hommes 
changèrent de charges, pour faire tomber la dernière 
entre les mains du favori de M. de Louvois. 

Dans le temps de tous ces changemens , le Roi 
étoit souvent à Versailles : je m'y trouvai un jour 
qu'on parloit des chansons qui avoient été faites sur 
# DA les contre-vérités, dans lesquelles l'on dépeignoit 
M. de Lauzun d’un caractère qui ne paroissoit pas 
4 être conforme à la naïveté de celui de bien des gens. 
Le Roi dit tout haut, d'un ton obligeant pour lui : 
« Parce que M. de Lauzun a plus d'esprit et de pé- 
3 « nétration que les autres, l’on veut qu il ait moins 
5 | _« de sincérité. Pour moi, dit-il, j'aimerois mieux 
vu . « avoir assez d'esprit pour être méchant et ne le pas 

(a être , -que d'être un sot parce que je n’aurois pas 
35 #l l'esprit d'é être méchant. ». J'avoue que dès ce temps- 
là j'eus un grandplaisir de voir que le Roi avoit de 
k € time pour les personnes qui se distinguoient et 
DRE :+ Da leurs actions et par leur savoir faire. M. le duc 
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À L de Mazarin devint.dévot, j jusques au point qu'on lui 
De: persuada qu'il ne pouvoit pas en conscience garder 
“4 “trois ou quatre charges. qui demandoïent une appli- 
F- cation ou résidence personnelle : le gouvernement 
& : de : l'Alsace et Brisach, la lieutenance générale de 


retagne, et la charge Ëe grand-maître de l'artillerie. 
A Madame la princesse de Conti Ini mit ce scrupule 
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dans l'esprit, à la prière de madame défLongueville , 
qui avoit dessein de faire acheter la charge de grand- 
maître pour monsieur son fils; et lorsque le traité 
en fut conclu, madame de Longueville en demanda 
l'agrément au Roi, qui lui répondit que cette charge 
_ne lui convenoit point ; qu'il n’avoit pas su que M. de 
Mazarin s’en voulût défaire. Cette réponse surprit 
extrêmement madame de Longueville et M. le prince, 
qui s'attendoient que le Roi auroit quelques égards 
sur le gouvernement de Normandie dont M. de Lon- 
guevillé avoit la survivance ; et lorsque monsieur 
son père fut mort, au lieu de le lui laisser, M. de 
Montausier en fut-pourvu. Madame la princesse de 
Conti, qui vit que le dessein de la charge de grand- 
maître ‘n’avoit pas réussi, voulut lever le scrupule 
de M. le duc de Mazarin, qui dit qu'il ne vouloit plus 
la vendre. Le Roi #qu avoit appris le marché qu'ilen 
avoit fait, se mit à son tour en scrupule de la lui 
laisser; il en fixa le prix, et résolut d’en faire faire 
les fonctions par M. de Louvois, et que celui qui en 
auroit le titre n’agiroit. que pour les actions de 
guerre. Il savoit que personne de son royaume ne 
les exécuteroit avec plus de vigueur ni si utilement 
pour son service que M. de Lätrute il lui proposa 
de quitter celle de général des dragons, et de pren- 
dre celle de: grand-maître ; qu'il en paieroit le-sur- 
plus. M..de Lauzun, qui avoit plus de délicatesse que 
les autres gens, quelque intérêt qu'il trouvât dans 
cette proposition. se sentit. blessé de devoir. remplir 
une charge dont les fonctions Seroïient partagées avec 
M. de Louvois. Il supplia très - humblement le Roi 
de lui donner une place auprès de sa personne, dans 
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laquelle il; t agir selon qu'il le je propos | 
ra dans les occasions où il s’agiroit de son service; que 
sil prenoit celle de grand-maître, il s'éxposeroit à 
devoir avoir de grands démélés avec M. de Louvois, 
qui lui feroit de la peine. Le Roi loua les sentimens 
de M. de Lauzun, et voulut Jui donner des marques 
d’une plus grande confiance; il lui remit Ja garde de 
sa personne entre les mains$ et prit résolution de lui 
donner une charge de capitaine des gardes du corps. 
IR Il fit M. le comte Du Lude grand-maître. Celui-ci 
“où donna sa charge de premier “gentilhomme à M. de 
| © Gesvres, qui se défit de celle de capitaine des gardes 
du corps du Roi entre les mains de M. de Lauzun, qui 


\? — donnasa charge de colonel général des dragons à M. de 
D, Ranes, qui se défit aussi de celle qu'il avoit-dans les 
# ‘& ï chevau -légers , dont le prix servit à récompenser 
Fr M. le duc de Mazarin de sa charge de grand-maître. 
Pa Voilà comme j'entendis et comme tout le monde vit 
BE. 2 trois où quatre changemens de charges, qu'on 
D î croitn'avoir été faits que pour faire tomber celle de 
capitaine des gardes du corps entre les mains de 
‘4 M. de Lauzun, qui l’avoit préférée à celle de grand- 
? maître et de premier gentilhomme, parce qu’elle 
5% l'approchoït plus près de la personne de Sa Majesté. 
# I ne comptoit pour rien ni le plus grand intérêt ni 
la plus grande élévation que le publie auroit trouvés 
pour lui dans une des deux autres charges. Depuis 
+ que jel'ai connu plus que je ne faisois dans ce temps- 
no - là, je lui ai toujours vu ces sentimens. dans le cœur. 
re Tous les officiers de l’armée avec qui il avoit servi 


l'ont trouvé si honnête homme et si zélé pour ceux 
qui faisoient leur devoir, que toutes les personnes 
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qui se sont distinguées par quelque action de courage 
ont recu des marques de son estime par les bons of- 
fices: qu'il leur a rendus ; ou, si c’a été des officiers, 
dont un autre genre de secours leur devoit être bon 
avec ces témoignages. S'il a été juste dans l’un, j'ai 
ouï dire à ces mêmes officiers qu'il a été ds 
dans l’autre. Il ne les exhortoit qu'à augmenter de 
zèle et d’inclination à bien servir le Roi. Il leur fai- 
soit souvent entendre que c’étoit de son argent et 
par ses ordres qu'il leur faisoit ces libéralités, quoi- 
qu'ils sussent que c’étoit de son nécessaire qu'il leur 
donnoit. J'ai dit que j'ai appris cela de ceux qui en 
ont recu les marques: Je dois le répéter encore une 
seconde fois : s’il avoit su qu'ils s’en fussent loués, 
c'auroit été une raison pour ne plus recevoir de lui 
ces sortes de plaisirs, tant il hait les louanges. L'on 
n’osoit même lui parler des occasions de distinction 
qu'il avoit faites. J'avoue que ceux qui m'ont conté 
tout ce que jai dit de lui m'ont fait un sensible 
plaisir, quisse redoubloit par la bonne foi et par la 
joie qu'ils avoient eux-mêmes à lui donner des mar- 
ques de leur gratitude dans un temps où leur sincé- 
rité devoit être moins suspecte, puisqu'il n’étoit plus 
en état de leur rendre les mêmes offices, ni de leur 
donner les mêmes secours qu'il avoit fait autrefois. 
Pour revenir à la charge de capitaine des gardes, elle 


Jui fut donnée dans le mois de juillet, qui étoit son 


quartier de service : de sorte qu'il prit le bâton dans 
le même moment que l'affaire eut été réglée. ILen fit 
les fonctions avec un air grand et aisé, plein de soins 
sans empressement. Le Roi en paroissoit tres-content, 
et c'étoit pour lui la seule récompense qu'il en dési- 
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roit. Lorsque je lui fis mon + il me dit qu'il 
étoit bien persuadé de l'honneur que je lui faisois de 
prendre part aux bontés que le Roi avoit pour lui. 
Je ‘commençois dans ce temps-là à le regarder comme . 
un homme extraordinaire , très-agréable en conver- 
sation , et je cherchois très-volontiers les occasions de 
Jui parler. Je lui trouvoisdes manières d'expressions 
que je ne voyois point dans les autres gens. 
[1669] Dans ce temps-là, M. le grand duc de Tos- 
cane mon beau-frère, qui Sénat d'stererre; devoit 


passer en France. Il avoit fait un voyage de curiosité; 


il avoit eu quelque démêlé avec notre ambassadeur 
d'Angleterre, et le Roi avoit pris l'affaire d’une grande 


- hauteur : cela modéroit les plaisirs qu’il s’étoit per- 


suadé de recevoir en France ; on ne laïssa pas de le 
traiter fort honnêtement. Je n’allai point à Forges, 
afin de me trouver à Paris lorsqu'il y seroit, qui étoit 
justement la saison de prendre mes eaux. On lui 
donna beaucoup de comédies, et l’on fit rejouer l’o- 
péra de l'hiver précédent. Dans le temps qu'il fut à 
Paris, je fis le mariage de la seconde Créqui avec le 
comte de Jarnac de la maison de Chabot, qui sont 
deux maisons alliées avec tout ce qu'il y a de gens 
de qualité en France : cela attira un monde infini 
chez moi. Lorsqu'ils furent fiancés dans mon cabinet, 
et que cette cérémonie fut finie, il ne resta que les 
plus proches parens, madame de Rohan et madame 
de Soubise, la comtesse de Fiesque , madame la du- 
chesse de Créqui, mademoiselle sa fille, madame de 
Marsillac , madame d'Epernon, ét quelques dames 
de mes amies au nombre d’une vingtaine , et des 
hommes que je fis venir pour que M. le grand duc 
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ne fût pas seul. Je fis jouer la comédie du Tartufe(i), 
qui étoit une pièce nouvelle. Toutes les dames sou- 
pèrent avec moi; M. le grand duc ne voulut pas 

manger, parce Gén étoit mcommodé. Le mariage 
fut fait après minuit. M. le grand duc fut témoin de 
la bonne compagnie qui étoit chez moi, et vit la li- 
béralité que j'avois à récompenser les gens qui m'é- 
toient’ agréables. Je faisois madame de Jarnac ma 
dame d'honneur, avec des appointemens considéra- 
bles ; et outre cela je lui donnois une somme qui lui 
faisoit en tout douze mille livres de rente. J'avois 
envoyé prier madame de Guisede venir à ce mariage : 
elle ne s’y trouva point. Je ne sais si ce fut par elle- 
même ou par le conseil de mademoiselle de Guise ; 
elle n'osoit rien faire sans son congé. M. de Guise 
en étoit de même : il avoit été élevé dans cette sou- 
mission, qui lui donnoit un air ridicule dans le monde. 
Il avoit déja mauvaise grâce dans tout ce qu’il faisoit, 
et cette sorte de respect qu'il gardoit à l'égard de 
mademoiselle de Guise lui attiroit de grandes raille- 
ries ; l’on disoit qu'il n’osoit parler à madame sa fem- 
me sans lui en avoir demandé la permission. Elle 
avoit aussi du côté de ma sœur chassé une femme 
de chambre qu’elle aimoit extrêmement, ôté son 
écuyer et son secrétaire ; madame de Poussé lui ser- 
voit de dame d'honneur d’un côté, et de dame d’atour 


(1) Je Jis j jouer la comédie du Tartufe : Les trois premiers actes de 
cette pièce avoient été joués devant Louis x1v , à une fête de Versailles 
donnée en 1664. D’après les réclamations de quelques personnes pieuses, 
la représentation en avoit été défendue. Cette défense dura cinq ans, et 
ne donna que plus de répptation à l'ouvrage. Tout le monde s’empres-. 
soit d'entendre les lectures qu’en faisoit Molière. Enfin la représentation 
en fut permise le 5 février 1669. 
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à Madame de l'autre; et comme mademoiselle de 
Pose sa fille étoit avec elle, mademoiselle de 
Guise ne vouloit pas qu'elle y demedhir, de crainte, 
disoit-elle, que M. de Guise n'en devint amoureux. 
Ainsi la mère et la fille se retirèrent au Luxembourg 
auprès de Madame, et Vox donna madame Du Deffant 
à ma sœur de Guise. C’étoit une femme du Poitou, . 
PAC fille d’une manière de gentilhomme qui avoit été 
TER maître d'hôtel du feu comte de Fiesque, mari de ma 
._ gouvernante. Elle avoit. quelque bien ; elle avoit 
“épousé M. Du Deffntsigentilhomme du Poitou très- 


25, | débanché. Elle étoit séparée d'avec lui. Elle étoit jo- 


Hide die, et avoit beaucoup d'esprit. de madame la 
| _ maréchale de La Meilleraye alloit en Bretagne, elle 
3 la prenoit.en chemin, et la menoit avec elle. Dans 
Be un de ses voyages , à son retour à Paris, elle la fit 


suivre. Elle n'étoit chez elle que comme une ‘espèce 
&. de domestique qui ne parloit dans le logis ni ailleurs 
“1 que par madame tout court, et qui n’auroit osé dire 
42 Madame la maréchale , tant elle étoit soumise et res- 
R> pectueuse. Il me souvient qu’un jour elle vint voir 


; madame la comtesse de Fiesque, qui voulut Ja faire 
0 asseoir : ce qu'elle n’osa jamais faire. Elle étoit d’une 
É | agréable conversation. L'intendant de Poitiers, qui 
44 étoit M. de Villemontier, ne se déplaisoit pas avec 
»: elle. Lorsque la cour y alla , il l'introduisit auprès 
de M. Le Tellier, qui aimoit à la faire causer les soirs 
4. avec lui” Elle se vit quelque crédit par les amis qu’elle 
0 ‘À _ s’étoit ménagés. Elle se figura que son savoir faire ne' 
Dec : Minisetait point inutile si elle alloit à Paris. Lorsqu'elle . 
ne. y fut venue, elle s'introduisit chez madame la du- 


chesse d' Ajgnillon ; son oncle avoit été son tuteur , 
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parce que la famille de Vignerod étoit originaire de 
Bressuire en Poitou, ainsi que M.-le prince l'a fait 
imprimer dans‘le procès qu'il eut contre madame 
d’Aiïguillon. Cette femme avoit l'esprit flatteur et in- 
sinuant : elle se mit bien dans le sien, et alloit sou- 
vent avec elle à Saint-Sulpice. Madame d’Aiguillon 
. étoit parvenue à gouverner Madame; sa dévotion Ini 
avoit fait oublier qu’elle avoit le plus travaillé à faire 
rompre son mariage, afin d'épouser mon pèré. Un 
jour qu’elle étoit auprès de son feu, et qu’elles cau- 
soient de mille affaires, ma belle-mère lui dit qu’elle 
étoit en peine de sa fille de Toscane, qui attendoit 
l'heure d’accoucher ; qu’elle eût détité pouvoir trou- 
ver une femme d’ euro pour l'envoyer auprès 
d'elle jusqu'à ce qu'elle fût hors de l’état où elle 
étoit. Madame d’Aiguillon se récria qu’elle avoit son 


affaire ; elle fit semblant d'envoyer en Poitou; ellelwi | 


produisit madame Du Deffant comme nouvellement 
arrivée , la lui dépeignit femme d’une grande qualité 
et d’une piété exemplaire , qui avoit fait, de sa con- 
noissance, une confession générale à Saint-Sulpice, 
à ce que M. Piotte lui avoit dit. Madame fut sensi- 
blement touchée du bon choix de madame Du Deffant, 
lui fit connoître que M. Le Tellier la connoussoit, et 
qu'il avoit de la considération pour elle. Madame en- 
voya consulter la Reine, plutôt par déférence que par 
aucun doute de devoir suivre ce que madame d’Aiï- 
guillon lui conseilloit. La Reine lui répondit qu’elle 
ne connoissoit cette femmeque pour l'avoir vue dan- 
ser le tricotet à Poitiers. M. Le Tellier parla favora- 
blement pour elle, et son affaire fut faite. Après qu'on 
lui eut fait donner quelque argent par le Roi, et que 
f. AS: 9 
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Madame y en eut un peu ajouté du sien, celaensem- 
ble la mitenétat de faire le voyage. Elle s’en alla parle 
carrosse de Lyon, qui fut une voiture admirable pour 
elle, qui n’avoit pas accoutuméde se servir. de carrosse. 
Arrivée en Toscane, elle sefit aimer detout le monde 
et de madame la grande duchesse, par sa souplesse na- 
turelle. Son jugement ne répondoit pas au feu qu'elle 
avoit dans l'esprit : elle ne fut pas long-temps à y faire 
des fautes, et contribua beaucoup à donner à ma sœur 
du dégoût de son mariet du pays. Elle s’entremit de 
quelques négociations entre eux; elle poussoit masœur 
d’un côté, etflattoit M. le grand duc del’autre.L'onne 
-connoissoit pas à la cour nisa conduite nisesintentions. 

. Elle tourna si bien les affaires, et se rendit si néces- 
saire, qu'on lui fit faire quelques voyages à Florence ; 
et pour récompense de ses services, on la mit auprès 
de ma sœur de Guise pour être sa dame d'honneur. 
Toutes celles qui ont ces charges auprès des petites-  : 
filles de France ont l'honneur d'entrer dans le car- 
rosse de la Reine, et de manger avec elle. Celle-ci 
ne pouvoit espérer ni l’un ni l’autre. Mademoiselle 
de Guise préféra les petits soins et les complaisances 
que madame Du Deffant avoit pour elle, àla grandeur  , 
de ma sœur, qui devoitavoir un grand dégoût lors- 
qu'il falloit laisser sa dame d'honneur toutes les fois 
qu'elle entroit dans le carrosse de la Reine. Anssi 
madame de Guise n’alloit point à la cour dès qu'il y 
avoit une fête. Madame voyant que j'avois une dame 

d'honneur, qui par elle aussi bien que par moi pou- 

Éyoit tout avoir, fit défaire madame de Poussé de sa 
charge; et madame Du Deffant fut sa dame d’atour!, 
et entra dans de carrosse de la Reine. 
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: Madame Du Deffant m'a donné une occasion de 
parler de Toscane. J'ai quitté les noces de madame 
de Jarnac, où je m’appliquai à bien divertir M. le 
grand duc, qui ne parut nullement embarrassé de 
la grosse et bonne compagnie que je lui avois don- 
née : il parloit admirablement bien de tout, il con- 
noissoit fort bien la manière de vivre de toutes les 
cours de l'Europe; dans celle de France il ne fit pas 
une seule faute. Voilà comme tout le monde en 
parloit, et voilà aussi ce que je dois dire que j'ai 
connu par moi-même. lorsque je voulus étudier son. 
humeur et son esprit ; pour sa personne, il n’étoit ni 
grand ni petit, un peu gros pour.un homme de vingt- 
cinq ans; il avoit une très-belle tête, les cheveux 
noirs, de gros yeux noirs, une grosse bouche ver- 
meille, de belles dents, le teint vif, et marquoit 
avoir une bonne santé : il étoit fait comme ces gens 
qui n’ont rien qui dégoûte dans leur personne, et 
il est à croire que tous. ceux qui l’auront vu et 
connu, comme j'ai fait, blâmeront ma sœur de n’a- 
voir pas bien vécu avec lui. Il ne se pouvoit assez 
exprimer sur le bien qu'il disoit d'elle à tout lemonde, 
et à moi en particulier; il vécut sur mon compte 
avec une si grande distinction, à regarder le reste 
de la famille, que j'ai raison de lui en devoir savoir 
gré. Quoiqu'il soit civil et honnête pour tout le 
monde, il s'étudia à me témoigner des marques de 
sa préférence et des soins singuliers. 

Madame de Choisy mourut : elle s’étoit mélée de 
mille affaires désagréables pour moi. Lorsque nous 
partageimes le Luxembourg, une partie de son lo- 
gement m'étoit échue : elle voulut me persuader de 
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le lui laisser; je n’en voulus rien faire. Elle voulut 
me vendre de ajustemens qu’elle y avoit fait faire: 
je ne voulus faire aucun marché avec elle; elle fit 
tout emporter jusqu'aux lambris, qui ne m'étoient 
pas absolument nécessaires pour mettre mes pages 
dans le logement que je lui faisois quitter. 

Après que Madame et toute la maison de Guise 
eurent sollicité, et que madame Du Deffant eut fait 
agir M. Le Tellier auprès du Roi, et qu’elle eut ob- 
tenu les honneurs, ma sœur venoit plus souvent à 
la cour ; son mari, qui avait peu d'esprit, la suivoit 
toujours : il étoit si innocent et si enfant, que tout 
marié qu'il étoit il appeloit encore mademoiselle de 

Guise ma bonne tante, comme les enfans appellent 
ma bonne maman. Lorsque le grand due fut parti, je 
m'en allai à Eu : j'étois partie tard, je ne m'en re- 
tournaï que bien avant dans l’hiver. Lorsque je par- 
ts, je fis quelques honnêtetés à M. de Lauzun sur 
la peine que j'avois de quitter une aussi agréable 
conversation que la sienne. Je m'’étois habituée à 
l'entretenir , et je cherchois à lui parler aux heures 
qu'il étoit chez la Reine : je dis que je cherchois à 
l'entretenir, parce. qu'il vivoit avec moi avec un 
respect si soumis, qu'il ne m’auroit jamais approchée 
si je ne lui étois allée parler. Après que je lui eus 

_ fait les complimens que je viens de dire, et qu'il 

m'y eut répondu par de profondes révérenées, il me 
répondit que, pour n'avoir quasi pas l'hssnenit d’être 
connu de moi, il étoit un des hommes du monde 
| qui s'attacheroient le plus à à exécuter mes ordres, 
si see lui faisois l'honneur de lui en laisser quelques 

uns ; il me dit cela de si bonne grâce, qu'il n'eut 
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pas de peine à me persuader qu'il me parloit de 
bonne foi. Lorsque je lui eus fait encore quelques 
honnêtetés, il n’y répondit que par les mêmes sou- 
missions et les mêmes respects qu'il avoit accoutumé 
de me marquer, et me dit que la confiance que j'a- 
vois témoignée prendre en lui l’avoit tellement péné- 
tré, qu'il auroït toujours un grand soin et une grande 
fidélité à exécuter mes ordres. 

Je ne revins d'Eu que vers le mois de décembre. 
À mon arrivée à Paris, l’on me dit que Madame y ve- 
noït pour dire adieu à madame de Saint-Chaumont que 
Monsieur avoit chassée : dont elle étoit au désespoir. 
Elle étoit gouvernante de Mademoiselle; où croyoit 
que son crime étoit d’être tante dé M. le comte de 
‘Guiche. Madame la mit aux Carmélites de la rue du 
Bouloy, qui est un établissement nouveau fait par le 
grand couvent de Saint-Jaëèques. Quelques reli- 
gieuses s’y trouvèrent énfermées : à cause du grand . 
air, la communauté fit acheter une place dans la rue 
du Bouloy, avec dessein d'y établir seulement une 
infirmérie ; avec le temps cette maison s’est agrandie 
par le nombre des carmélites, où la règle de cet 
ordre, qui est régulièrement observée partout, l’est 
dans celui-là comme dans lés autres. Celles du grand 
couvént s’en sont séparées, pour ne pas laisser un 
exemple qu'elles aient deux maisons dans une même 
cour. Madame de Saint-Chaumont, qui avoit été 
fille de Madame ; qui a beaucoup d'esprit, ainsi que 
je l'ai déjà dit, y avoit été envoyée, et portoit” ‘le 
nom de sœur Thérèsé dé Jésus. Il y avoit encore 
une fille de la maison d’Ardonne, ét les filles du 
comte de Catalan, qui s’étoit jeté dans le service du 
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Roi à la révolte de Catalogne; elles savoient l’es- 
pagnol du temps qu’elles étoient dans le monde. 
La Reine mère y avoit été tous les jours , elle y avoit 
établi un salut dans leur petite chapelle ; cette fon- 
dation donna envie à Remecourt et aux religieuses 
de se séparer, et de faire une troisième maison de 
carmélites à Paris. D'ailleurs, comme je l'ai déjà ex- 


pliqué, les religieuses du grand couvent, qui sont 


d’une grande régularité, ne voulurent point avoir un 
) 

partage dans leur maison : elles n’avoient eu d'autre 

pensée que de bâtir une infirmerie ; elles’donnèrent 


volontiers les mains à cette affaire. La Reine avoit : 


pris en amitié les religieuses de la rue da Bouloy, 


parce qu’elle les trouvoit de bonne compagnie. Ainsi 


l'affaire fut décidée en leur faveur. La Reine y alla 
quelquefois avec la Reine mère: elle y trouva des 


personnes qui savoient sa langue naturelle; elle s'y 


accoutuma, et choisit cette maison pour s’y retirer 


toutes les fois qu’elle voudroit entrer en retraite. 


Elle y alloit la plupart du temps pour y apprendre des 
nouvelles. Madame y alloit souvent, et la comtesse 
de Soissons aussi. Cette maison a toujours été une 
espèce de cour : ce fut là où la Reine apprit de la 
comtesse de Soissons les amours du Roi pour La Val- 


ME à et ce fut aussi la première raison qui détermina 


le Roi à la chasser lorsqu'il sut ce que j'ai dit de la 
lettre qui avoit été envoyée à la Molina. Le Roi 
commençoit à n'être pas satisfait de la comtesse de 
Soissons; ainsi il fut bien aise d’avoir une juste rai- 
sonde l'éloigner de la cour. Je pourrai quelquefois 
ne mettre pas les événemens dans leur temps et 
dans leur ordre; comme je l'ai déjà remarqué; je 
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nécris que pour moi, et ne cherche qu'à remplir 
quelques heures inutiles; je ne dois pas me soucier 
de dire à point nommé le moment où ce que j'é- 
cris s'est passé. Je prétends m'amuser dans ma vieil- 
lesse, si Dieu me fait la BrAER de me laisser vivre 
long-temps, et voir ce que j'ai fait dans. ma jeu- 
nesse, pour mieux connoître l'abus du monde et 
pour me confirmer à le mépriser, et à considérer 
sur moi-même que née avec des grandeurs et des 
biens considérables, et sans avoir fait mal à per- 
sonne, Dieu a permis que ma vie ait été traversée 
de mille affaires désagréables, Ainsi le temps que : 
j'emploie à écrire ces Mémoires m'est plus profitable 
par le souvenir qu'ils me donnent, qu’on ne sauroit. 
le concevoir. 

Monsieur chassa par ordre du Roi l’évêque de Va- 
lence () son premier aumônier, auquel on défendit 
d'aller dans son diocèse. Madame la maréchale de 
Clérembault fut mise auprès de Mademoiselle pour 
être sa gouvernante, à la place de madame de Saint- 
Chaumont ; elle étoit fille et femme de-deux hommes 
qui avoient bien: de l'esprit et savoient bien la cour. 
Pour elle, on disoit qu’elle étoit savante comme M. de 
Chavigny son père; qu'elle ne connoïssoit que le la- 
tin, l'astrologie, et mille autres sciences qui ne lui 
donnoient ni le savoir faire ni l'air qu'il falloit pour 
bien élever Mademoiselle. Après avoir appris toutes 
ces nouvelles, je m'en allai à Saint-Germain, où je 
passai l'hiver sans.faire de voyages à Paris comme 
j'avois accoutumé de faire : c’est-à-dire qu'avant cela 


(1) L'évéque de Valence : Daniel de Cosnac. Le détail des intrigues ? 
dont il se méla se trouve dans les Mémoires de Choisy, 
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jy PR sis quinze jours, et cinq ou six jours à la 
cour. Cet hiver, sans savoir quasi pourquoi, je ne pou- 
vois souffrir Paris, ni sortir de Saint-Gérmain. Lorsque 
jy étois, une de mes filles eut la petite vérole; cet 
accident m'empêcha d'aller à la cour pendant quatre 
ou cinq jours; je les passai à Paris avec beaucoup de 
langueur; je me souviens que je fus très-aise lorsque 
Von me fit savoir que je pouvois retourner à la cour. 
Je voyois M. de Lauzun chez la Reine, avec qui je 
prenois un très-grand plaisir de causer; je lui trouvois 
tous les jours plus d’esprit et plus d'agrément à ce 
qu il disoit, qu’à toute autre personne du monde. Il 
se tenoit toujours réservé dans les termes de soumis- 
sion et de respect, que les autres gens ne peuvent 
imiter. 

J'allai à Paris un jour dont le soir le Roi fit arré- 
ter ke chevalier de Lorraine. Je fus surprise.le len- 
demain matin lorsqu on me dit que Monsieur et Ma- 
dame étoient arrivés la nuit; qu'ils s’en alloient à 
Villérs-Cotterets ; qué le dhéeitier de Lorraine étoit 
arrêté. J'allai au Palisioyal, où je trouvai Monsieur 


_fort fâché. Il se plaignoït de son malheur, disoit qu’il 


avoit toujours vécu avec le Roi d’une manière à ne se 


pas attirer le traitement qu'il venoit de lui faire; qu'il 


s’en alloit à Villers-Cottérets; qu'il ne pouvoit de- 
“éurer à la cour. Madame témoignoit avoir du cha= 
grin de celui de Monsieur, et me dit: « Je n'ai pas 
« raison d'aimer le chevalier de Lorraine, parcé que 
« nous n'étions pas bien ensemble; il me fait cepen- 
« dañt pitié, et j'ai une peine mortelle de celle de 
« Monsieur. » Elle soutenoit ce discours avec an air 
qui marquoit la douleur d’une personne intéressée à 


Le 
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tout ce qui le pouvoit fâcher, et dans le fond de l'ame 
elle étoit bien aise. Elle étoit parfaitement unie avec 
le Roi: personne ne doute qu'ellé n’eut part à cette 
disgrâce. Le principal motif regardoit la conduite de 
Monsieur, et les conseils que le chevalier de Lor- 
raine lui avoit donnés lorsque le Roi lui avoit refusé 
le gouvernement du Languedoc après la mort de 
M. le prince de Conti, dont Monsieur avoit fait de 
grandes plaintes; et sur beaucoup d’autres affaires 
qu'on préténdoit que le chevalier de Lorraine lui ins- 
piroit. Le Roi, qui avoit dissimulé où négligé ce que 
l’on faisoit dire à Monsieur, ne lui en témoignoit rien. 
Une äbbaye de son apanage vaqua : elle fut destinée 
à M. le chevalier de Lorraine. Comme dans ces sor- 
tes d'occasions Monsieur donnoit sa nomination, et 
le secrétaire d'Etat en mois faisoit les expéditions 
pour Rome sans aucune difficulté : lorsque M. le che- 
valier de Lorraine envoya demander la sienne à 
M. Le Tellier, il répondit qu'il avoit ordre du Roi 
de ne le pas faire. Monsieur en parla au Roi, qui lui 
répondit qu'il n’avoit pas d’autre raison à lui dire, 
sinon qu'il ne vouloit pas que M. le chevalier de 


Lorraine eût cette abbaye. Monsieur voulut se fà- 


cher : le Roi lui fit connoître qu'il feroit bien de de- 
meurer en repos, et de ne pas suivré les conseils qu'on 
lui donnoit. Cette froideur commencée, M: le che- 
valier de Lorraine obligeoit Monsieur à prendre des 
airs fiers avec le Roi. Voilà le motif pressant qui obli- 
geaà le faire-arrêter par le comte d'Ayen, capitaine 
des gardes du Roi, qui servoit auprès de sa personne. 
JL étoit encore jeune, et l'affaire étoit délicate; le 
Roï avoit jeté les yeux sur M. le comte de Lauzun, 
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et lui donna ses ordres. Après lui avoir dit qu'il les 
alloit exééuter, il le supplia très-humblement de 
trouver “bon qu'il lui représentât que .c'étoit toujours 
le capitaine des gardes qui servoit auprès de sa per- 
sonne à qui il avoit la bonté de donner ces sortes 
de commissions. Le Roi, qui n'a jamais résisté à la 
raison lorsqu on la lui peut faire connoître, chan- 
gea de sentiment, et envoya chercher le comte 
d’Ayen, lui donna ses ordres, et voulut que M. le 
comte.de Lauzun le suivit, pour l'empêcher de faire 
quelques fautes. Ainsi M. le chevalier de Lorraine 
fut arrêté au château neuf;"lorsqu'il étoit dans une 
chambre renfermé avec Monsieur. Le comte d'Ayen 
le fit demander pour lui parler ; il vint, et M. d’Ayen 
l'arrêta. Le chevalier de La Hillière; qui étoit avec lui, 
dit à M. le comte d’Ayen de lui faire rendre son épée : 
ce qu ul fitféapres ils le menëtentdins la chambre 
du capitaine des gardes du corps’dans le Louvre; et 
ensuite coucher dans une maison dans le Bourg. Il 


à fn 


fut conduit à Lyon, et mis à Pierre-Encise. Les offi- 
ciers*et les 


TES 


es du Roi, qui l'avoient conduit, le 
laissèrent entre les mains de l'archevêque de Lyon; 


comme ils revenoieht, ils reçurentun ordre dw Roi de 


rendre le chevalier de Lorraine ; de lui ôter le va- 


etc qu'il avoit: auprès de lui, d'empêcherqu'ilne reçüt 


des 1 rouvelles, ni qu'il eût communication avec per- 
; de le conduire et de le garder au château d'I. 
Ga provenoit d'un voyage que M. Colbert avoit fait 
illers-Cotterets pour parler à Monsieur > qui ne 

ut pas revenir auprès du Roi qu'il ne luieûtre 


dé Me chevalier de Lorraine. Jusqu'à Lyo n OT he 1i 


avoit ba rire à Monsieur et : sesais; : | 
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les officiers avoient ordre de lui laisser librement 
prendre et donner des lettres à des courriers: que 
Monsieur lui envoyoit. Le Roi crut que c’étoit lui qui 
Jui inspiroit cette fermeté : il voulut châtier plus ri- 
goureusement M. le chevalier de Lorraine, et morti- 
fier davantage Monsieur , et lui Ôter les moyens de 
pouvoir lui faire donner ni recevoir de ses lettres. 
Ainsi il fut conduit et gardé au château d’If jusques 
à ce que Monsieur fût revenu à la cour, et qu'il eût 
demandé au Roi avec soumission de lui défier la li- 
berté. Après qu'il fut sorti de cette prison, on lui dit 
de s’en aller à Rome, d’où il n’est revenu qu'après 
la mort de Madame. 

Lorsqu’ il fut arrété, le Roi nous conta te premières 
raisons qu'il avoit eues de ne pas être content du 
chevalier de Lorraine surles conseils qu'il donnoit 
à Monsieur; qu'un jour, sur la connoissance qu'il 
avoit que le Roi connoissoit sa conduite, il désira 
d’avoir un éclaircissement avec lui, dans lequel il Jui 
dit que Monsieur étoit un bon homme qui aimoit Sa 
Majesté ; que si elle vouloit le traiter honnêtement, 
Monsieur ne feroit jamais rien qui lui püt déplaire ; 
qu'il en étoit garant; qu'il s’en prit à Jui s’il manquoit 
en quoi que ce fût; qu'il lui répondit de sa conduite. 
Le Roi lui dit ddeste! « Vous m'en répondez donc, 
« monsieur le chevalier ? » Qu'il lui avoit dit que oui. 
Le Roi lui répliqua: « J'en suis bien aise.» Il nous 
dit: « Croyez-vous que je veuille de tels répondans 
« de la:conduite de mon frère ? Et quand j je l'aurois 
« fait arrêter après ce compliment, aurois-je mal fait? 
« Monsieura continuéses méchantes humeurs; le che- 
. valier dé Lorraine m'avoit dit qu'il étoit sa caution: 
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« je m'en suis pris à lui pour l'exécution de sa parole. » 
Monsieur et Madame revinrent de Villers-Cotte- 
rets; elle avoit un grand appartement de plain-pied 
à celui du Roï; et quoiqu’elle logeât avec Monsieur 
au château neuf, lorsqu'elle en étoit sortie le matin, 
elle passoit les après-dinées au vieux château , où le 


Roi lui parloit plus aisément des affaires qu’elle né- 


gocioit avec le roi d'Angleterre son frère. Depuis la 
disgrâce du chevalier de Lorraine, elle s’étoit accou- 
tumée à me parler ; elle me disoit : « Jusqu'ici nous 
« ne nous sommes pas aimées, parce que nous ne 
« nous connoissions point; vous avez un bon cœur, 
« le mien n’est pas méchant: il faut que nous soyons 
« bonnes amies. » J’avois les mêmes sentimens dans 
le cœur pour elle; je me trouvai dans une position 
fort naturelle de bien vivre avec elle. Un jour qu'elle 
étoit sur son lit, M. de Lauzun entra; elle me dit : 
« J'ai affaire à lui ; vous voulez bien que je vous prie 
« d'entretenir la compagnie qui pourroit venir nous 
« interrompre? » Je pris cette commission avec plai- 
sir, parce que j'étois bien aise de lui en faire, et je 
n'étois pas fâchée que M. de Lauzun en partageât 
l'obligation avec elle. Je concevois qu’elle ne lui 
vouloit parler que d'affaire : je n’avois aucun soupçon 
qu'il y pût avoir.de la galanterie, parce qu'il n'avoit 
jamais paru avoir de cette sorte d’attachement pour 
elle, quoiqu'il lui füt ordinaire Lee avoir pour beau- 
coup de dames. 

- [1670] Dieu est le maître de nadia il nous 
y laisse autant que la variété de nos esprits le peut 
souffrir. I avoit permis que j'eusse regardé le mien 


comme le plus heureux que je pouvois choisir au 


ne. 
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monde : je devois me trouver satisfaite de ma nais- 
sance , de mon bien, et de toutes sortes d’ agrémens 
qui peuvent faire passer la vie sans être incom- 
mode à soi-même ni à charge à personne. Cepen- 
dant, comme je l'ai déjà dit, sans en savoir la rai- 
son, Je m'ennuyois des endroits où je m'étois plu 
autrefois ; jen affectionnois d’autres qui m'avoient 
été indifférens; j'aimois la conversation de M. de 
Lauzun, sans qu’il me passât rien de fixe dans la tête. 
Après avoir passé un très-long temps dans ces agita- 
tions, je voulus rentrer en moi-même, et déméler 
ce qui me faisoit du plaisir et ce qui me donnoit de 
la peine. Je connus qu’une autre condition que celle 
que j'avois éprouvée jusque là faisoit toute mon occu- 
pation; que sije me mariois, j'en serois plus heureuse; 
que de faire la fortune de quelqu" un, de lui donner 
de grands établissemens, il m'en sauroit gré; il seroit 


touché, il auroit de l'amitié pour moi, et s’étudieroit 


à faire tout ce qui me pourroit plaire. Jusqu'ici l'on 
m'avoit proposé de grands établissemens qui m’éle- 
voient, et ne m'auroient pas rendue plus heureuse ; 
que jenela pouvoisêtre que par la considération que 
j'aurois pour une personne qui eût de l'amitié pour 
moi; que mes héritiers regardoient mon bien comme 
le leur : ils ne pouvoient rien tant souhaiter que ma | 
mort, afin d'en pouvoir jouir. Après avoir bien re- 
passé dans ma tête ce qui pouvoit me devenir un 
dégoût, je vis qu'entre tous les partis que je pouvois 
prendre, Dieu souffroit que je sentisse dans mon 
cœur que celui de me marier étoit le seul qui pou- 
voit me donner du repos, par le choix d’une per- 
sonne à qui je pusse faire une assez grande fortune 
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pour qu elle en pût être pénétrée le reste de ma vie 
et de la sienne, et avec qui je pusse passer la mienne 
avec tranquillité, et l'union d’une parfaite amitié. C’est 
dans ce moment-là que je compris que mes inquié- 
tudes n’avoient pas été vagues, et que je conçus que 
le mérite que j'avois trouvé dans M. de Lauzun, les 
distinctions de sa conduite par rapport à celle des 
autres gens, et l'élévation d’ame qu'il avoit au des- 
sus du commun des hommes, l'agrément de sa con- 
versation et d’un million de singularités que je lui 
connoissois me firent comprendre ou plutôt sentir 
qu'il étoit l'unique homme capable de soutenir la 
grandeur que je lui mettrois sur la tête, et la seule 
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- personne digne de mon choix, et celui qui vivroit le 


mieux avec moi. Je concevois que je n’avois jamais 
recu de marques d'amitié de qui que ce soit; qu'il 
y avoit plaisir d'être aimée; qu'il étoit très-sensible, 
et quil y avoit beaucoup d'agrément de pouvoir, 
vivre avec un parfait honnête homme que je pouvois 
regarder comme un ami, pénétré de tout ce qui me 


_ feroit du plaisir ou de la peine, avec lequel je com- 


mençois à m'apercevoir que je prenois plus de goût 
de m'entretenir que je n’avois fait jusque-là avec 
personne du monde. Ainsi je vis bien en moi-même 
que les sujets de mes joies venoient du plaisir que 
j'avois de parler avec lui; et le peu d’application que 
j'avois à toutes mes autres affaires, le dégoût que je 
me sentois pour tout le monde, et l'ennui dans 
lequel j'étois lorsque je ne le trouvois pas chez la 
Reïne, me firent connoître tout ce que j'avois ignoré 
jusque là. Je n’avois d'occupation ni d'agitation que 


celles qui me venoient de ces réflexions : tantôt je 
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voulois qu'il devinât mon état, et d’autres fois je 


désirois qu'il ne le connût point. Je suis naturel- 


- lement impatiente : J'avoue que mon.état m'accabloit ; 
‘je ne pouvois souffrir personne, le monde me met- 


toit au désespoir; je voulois être seule dans ma 
chambre, ou le voir chez la Reine, dans le Cours, 
par hasard ou autrement; pourvu que je le visse, 
je me trouvois en repos. Je faisois des réflexions sur 
les difficultés que je pouvois y trouver; j'étois en 
peine d'eù parler au Roi: je voulois lui faire .con- 
noître mes sentimens, afin qu'il me dit lui-même de 
quelle manière je me devois conduire. J’étois incon- 
solable lorsque je voyois par sa conduite soumise et 
respectueuse qu'il ne connoïssoit pas tout ce que je 
pensois pour lui. Ainsi l'affaire qui me paroissoit 
la plus embarrassante étoit celle de lui faire enten- 
dre qu'il étoit plus heureux qu'il ne pensoit; je ne 
laissois pas de songer quelquefois à l'inégalité de 
sa qualité à la mienne. J'ai lu l’histoire de France, 
et quasi toutes celles qui sont en français; je savois 
qu'il y avoit des exemples dans le royaume que des 
personnes d’une moindre qualité que la sienne 
avoient épousé des filles, des sœurs, des petites- 
filles, des veuves de rois, ainsi que je l’expliquerai: 
ailleurs; qu'il n'y avoit de différence de ces gens-là 
à lui que celle qu'il étoit né d’une plus grande et 
plus illustre maison qu'eux, et qu'il avoit plus de 
mérite et plus d’élévation dansl’ame qu'ils n’enavoient 
jamais eu. Je surmontai cet obstacle par une multi- 


_ tude d'exemples qui se présentoient à mon souve- 


nir. Je me fis un plan de tout ce que je viens d'al- 
léguer; je me souvins que j'avois lu dans les comédies 
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de Corneille une espèce de destinée pareille à la 
mienne, et je regardois du côté de Dieu ce que ce 
poète avoit imaginé par V2 SUR humaines. J'envoyai 
à Paris acheter toutes les œuvres de Corneille, afin 
de chercher ce que j'avois cru qui ponrroit me con- 
venir. Jusqu'à l’arrivée de mon courrier, je me disois: 
que personne au monde n’avoit eu une plus grande 
élévation que M. de Lauzun ; il y avoit même des 
momens que je trouvois que son mérite étoit au 
dessus de tout ce que je voulois faire pour lui; que 
je pouvois me persuader cela avec plus de vésilés 
que toute la France le croyoit ainsi, tant il s’étoit 
acquis une réputation d'être singulier en tout. Les 
œuvres de Corneille arrivées, je ne fus pas long- 
temps à trouver les vers que je vais mettre ici; je les 
appris par cœur : ils m'ont fait faire beaucoup de ré- 
flexions depuis quelques années, et je regardois du 
côté de Dieu ce que la plupart des hommes consi- 
dèrent avec des sentimens profanes. 


Le 


Vers de Corneille (1). 


Quand les ordres du ciel nous ont faits l’un pour l’autre, 
Lise, c’est un accord bientôt fait que le nôtre. 
Sa mainentre les cœurs, par un secret pouvoir, 
Sème l'intelligence avant que de se voir. 
Il prépare si bien l’amant et la maîtresse, 
Que leur ame au seul nom s’émeut et s'intéresse. 
On s’estime, on se cherche , on s’aime en un moment ; 
Tout ce qu’on s’entredit persuade aisément ; 


(1) Vers de Corneille : Ces vers sont tirés dé la Suite du Menteur, 


acte 4, scène première. Cette pièce avoit été jouée pour la première 
‘ fois en 1644. 
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Et, sans s'inquiéter de mille peurs frivoles, 
La foi semble courir au devant dés paroles. 
La langue en peu de mots en explique beaucoup; 
Les yeux, plus éloquens, font tout voir tout d’un coup; 
Et de quoi qu’à l’envi tous les deux nous instruisent , 
Le cœur en entend plus que tous les deux n’en disent. 


Après ‘tout ce que j'ai exposé des agitations dans 
lesquelles j'étois, des incertitudes de ce que j'avois 
à faire, et du penchant naturel que. je me trouvois 
à ie voir et à parler à M. de Lauzun, de l’aver- 
sion que J'avois, eue pour le mariage, . et en résolu- 
tions que j'avois prises, pour me marier avec lui, il 
me semble que rien ne convenoit mieux à mon état 
que ces vers, qui ont un sens moral lorsqu'on les 
regarde du côté de Dieu, et qui en ont un galant 
pour. les cœurs qui sont capables de s’en. occuper. 
J'ai à rendre grâces à Dieu de celle qu'il m'a faite, 
lorsqu'il. m'a donné de l’aversion pour tout ce qui 
s appelle galanterie. IL me,souvient qu'après avoir 
fait de sérieuses réflexions sur ce que tout le monde 
diroit de mon affaire, et sur les dégoûts: que je pour- 
rois trouver dans ce mariage, je résolus de ne plus 
parler à M. de Lauzun qu'avec une tierce personne, 
et Je voulois m'éloigner, des occasions.de, le voir, 
afin de me l'’ôter. de la tête. J’avois commencé à 
tenir cette conduite; je ne lui tenois plus que des 
discours indifférens. Je m'apercus que je ne savois 
ce que je lui disois,.que je n'arrangeois ‘pas trois 
mots qui eussent. une suite de bon, sens; et plus je 
cherchois à..le fuir, plus j'avois envie de le voir. 
Madame, oi étoit de.ses amies, sk ban m'avoit té- 
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mérite. Je fus tentée mille fois de lui ouvrir mon 
cœur, afin qu’elle me dit bonnement ce que je de- 
vois faire, et de quelle manière elle me conseilleroit 
de me conduire. Je n’étois pas en état de le pouvoir 
faire de moi-même, puisque je faisois toujours le 
contraire de ce que je voulois chercher à faire; ce : 
que j ’avois projeté la nuit, je ne pouvois | cécuter 
le ; jour. Voilà une manière de vie et de démêlé que 
j'avois cent fois le jour avec moi-même. Après avoir 
songé à l'impossibilité de m'ôter cela de la tête, et 
aux obstacles que j'y pouvois trouver , et que j'eus 
bien surmonté tout ce qu'on en pourroit dire, je me 
vis dans une nécessité absolue de prendre une réso- 
 lution. 

Je suivois la Reine aux Récolets, où il se faisoit 
une neuvaine pour saint Pierre d'Alcantara; je priois 
Dieu de tout mon cœur de m'inspirer ce que j'avois 
à faire. Un jour que le saint -sacrement y étoit éx- 
posé, après avoir demandé à Dieu la grâce de me 
faire déterminer, je compris , par l’état dans lequel 
je me trouvois, ag Je serois toute ma vie troublée, 
si je travaillois à chasser de mon esprit ce qui s'y 
établissoit fortement. Lorsque je cherchois à le dé- 
truire, je ne m'occupois que des moyens que j'avois 
à tenir pour faire connoître à M. de Lauzun les sen- 
timens que j'avois pour lui, et ne songeois qu'à 
tout ce que j'avois à faire pour que cela réussit : cela 
me sembloit si aisé à faire, par les exemples que j'ai 
dit que j'avois lus dans lt que je ne pouvois 
pas imaginer que, personnié s'y pût opp oser, hors 
ceux qui projet ient d’hériter de mon bien. Le len- 
demain de “éette dernière résolution , qui étoit le 
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2 de mars, je me trouvai avec Mäde Lauzun chez 
la Reine ; je passai devant lui : il me sembloit que 
l'honnéteté et la gaieté avec eus je lui parlois 
lui devoient faire deviner ce que j'avois dans le 
cœur pour lui; et quoiqu'il demeurât toujours dans 


les termes d’un prolosel respect, lorsque je me sou- 


venois des vers que j'ai écrits, je me figurois qu il 
me devoit entendre. Je ne lalssbie pas d’être peinée 
de cette incertitude ; je voulois chercher un moyen 
de me faire connoître. Il vint un bruit que le Roi 
rendoit la Lorraine, et qu'on me devoit marier au 
prince Charles; je crus que c’étoit une heureuse oc-. 
casion pour mettre M. de Lauzun en état et aux ter- 
mes de pressentir la situation où je me trouvois, ét 
de me parler du sien. Je l’envoyai prier de me venir 
trouver à ma chambre, qui n’étoit pas bien loin de 
la sienne ; il mie falloit même passer devant sa porte 
lorsque j'allois chez la Reine. L'on vint me dire qu'il 
n’étoit pas dans sa chambre. Il étoit. grand ami de 
Guitry, et il étoit souvent avec lui dans un appar- 
tement extraordinaire qu'il s’étoit fait accommoder : 
je me servis du prétexte de ma curiosité à le vouloir 
voir; je ne doutai pas que je n’y trouvasse M. de 
Lauzun avec lui; je m’étois trompée. Lorsque je des- 
cendis chez la Reine, je le vis qui parloït à la com- 
tesse de Guiche; elle me dit, sur ce que je lui fis 
connoître que j'avois à l'entretenir : « Laissez-moi 
« achever une affaire que j'ai avec lui; c’est un mon- 
« sieur que je ne trouve pas quand je veux, et vous 
«&Taurez toujours quand il vous plaira lui comman- 
« der d'aller recevoir vos ordres. » Cette réponse me 
fit trembler; le cœur me battit d’une manière qué 
10. 
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je crus qu'il s'en apercevroit; et je voulois même 
que le sien pit Movie les mouvemens du mien, et 
qu'il sentit que je n’avois rien de désagréable à lui 
apprendre. 

Lorsque la comtesse de Guiche l'eut quitté, je 
m'en allai à une fenêtre; il m'y suivit, avec un air 
et une fierté qui fit que je le regardai comme le 
maître de tout le monde. Après avoir un peu trem- 
blé, je lui dis: « Vous m'aviez témoigné prendre 
« part à tout ce qui me regarde; et vous êtes un si 
« fidèle ami et un homme de si bon sens, que je ne 

« veux rien faire sans vous avoir demandé votre 
_« avis. » IL me dit, avec ses révérences et sa sou= 
* mission ordinaire, qu’il m'étoit très-obligé de l’hon- 

neur que je lui faisois : qu'il en seroïit très-recon- 
_noissant; qu'il ne me tromperoit pas, et que je ver- 
rois, par la sincérité avec laquelle il me diroit ses 
sentimens, qu'il répondroit à la bonne opinion que 
j'avois de lui. Lorsque nos complimens furent finis, 
je lui contai que l'on disoit dans le monde que le 

Roi me vouloit marier au prince Charles de Lorraine ; 
que je le priois de me dire s'il en avoit oui parer 

Il me répondit que non, et qu'il étoit persuadé que 

le Roi ne voudroit que, ce que je désirerois; qu'il 
avoit trop de justice pour tout le monde,.et'un cœur 
trop occupé de la rendre, pour me contraindre en 
rien. Je lui dis : « De l’âge où je suis, on ne marie 

« guère, les gens contre leur grék L'on m'a proposé 

« jusqu ici beaucoup de-partis, j'ai écouté tous ceux 

« qui m'en ont, parlé; il y en a eu quelques-uns 

« qui auroient été de quelque grandeur pour moi: 

“, . J'aurois été au, désespoir si l’on m'avoit forcée de 
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« les accepter. J'aime mon pays, lui dis-je; je 
« suis une grande dame qui se gouverne plutôt par 
« raison que par ambition ; il est du bon sens de la 
« savoir borner ; il fant se faire quelque bonheur 
« dans sà vie: et je suis persuadée qu'on n’en peut 
« pas trouver à vivre avec un homme que l'on ne 
« connoît point; et s’il ne se trouve pas honnête 
« homme, on ne sauroit l’estimer. » Il me répon- 
dit que j'avois des sentimens pleins de raison; qu'il 
ne pouvoit que les approuver. Il me dit : « Vous êtes 
« si heureuse! pourquoi voulez-vous songer à vous 
« marier ? » Je lui répondis qu'il avoit raison de dire 
que. j'étois heureuse : que je l’étois en effet ; que je. 
lui avouois que la quantité de gens qui comptoient 
sur mon bien, et qui par conséquent souhaitoient 
ma mort, me mettoient au désespoir; que cette 
seule considération me feroit marier. Il me répliqua 
que le chapitre étoit important, que j'y devois pen- 
ser avec application ; HPADIES que jy aurois bien 
pensé, et qu'il y auroit songé de son côté, il me 
diroit son sentiment d’une Haiéte que je verrois 
qu'il ne me conseilleroit rien qui ne répondit à la 
confiance que je lui faisois lhonneur de prendre en 
lui. La Reine sortit : nous remimes à reprendre cette 
conversation une autre fois. J'avoue que quoique je 
ne Jui eusse rien dit qui le regardât, je ne laissois pas 
de me sentir fort soulagée d’avoir miscette affaire en 
état de’lui en pouvoir reparler. Je voulois toujours 
qu'il m’eût devinée, par l'embarras avec lequel je lui 
avois parlé; je n’osois pas le regarder en face; j'étois 
fort contente de moi, et je faisois d’agréablés projets 
pour la première fois que nous reprendrions l'affaire, 


” 


RAT see FEAR 


150 “Lie Do MÉMOIRES dues d'la: 


Le ARS, ‘après que la Reine eut diné, je lui 
allai parler. Je Fes dis qu'il ne devoit pas différer à: 


me dire ses sentimens ; que je le priois de me parler 
sincèrement, et de me dire s’il avoit pensé à ce que 


je lui avois dit. Il me répliqua, avec un souris agréa- 


ble, qu'il feroit un livre de ce qui lui avoit passé 
dans la tête; qu'il y trouvoit trop de châteaux en 
Espagne; que c’étoit à moi à bien penser à ce que 
j'avois à faire , et qu'il répondroit à tout ce que je lui 
proposerois avec beaucoup de sincérité. Je lui dis : 
« Je n'ai pas moins fait de châteaux en Espagne que 
« vous; les miens, lui dis-je, ont de bons fonde- 


.« mens, et vous me faites plaisir de me parler de 


« cette affaire avec le sérieux d’un bon ami, parce 
« que je veux traiter avec vous l'affaire la plus im- 


« portante de ma vie. » Il se mit à rire, et me dit:. 


À 


Je dois donc être bien glorieux d'être le chef de 
« votre conseil ; vous m'allez, me dit-il, donner 
« bonne opinion de moi. » Je lui dis que j'en aurois 
une très-bonne des conseils qu'il me donneroit, et 
que je lui promettois de les suivre; et que je pouvois 
encore dire, plus assurément que je n’avois fait, que 
je ne € consulterois qui que ce soit que lui sur ce que 
j 'aurois à faire , parce que tout le monde m'y étoit 
suspect, et que j'étois persuadée qu'il n’y avoit de 
bon pour moi que ce qu'il me diroit, Il voulut se re- 


mettresur ses respects avec de profondes révérences. 


Je lui dis : « Je vous prie, monsieur, revenons au 
« fait oùnous demeurâmes hier. — Vous savez done, 
« me dit-il, que ce fut hier, sur l'inquiétude que 
« vous donnent vos héritiers FRE ils désirent votre 


« bien et en même temps votre mort; et € ’est cela 
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seul qui vous a donné la pensée de vous marier. 
Je vous dis sincèrement qu'à votre place j'aurois 
les mêmes peines. Il y a plaisir de vivre, et c’est 
un grand chagrin de savoir que des gens nous sou- 
haïitent la mort. Je comprends assez que c’est la 
seule affaire qui vous a fait penser au mariage, 
parce que vous avez jusqu'ici refusé tout ce qui 


vous conyenoit. Il n’y a rien à présent qui vous . 


puisse être propre : ainsi vous pouvez bien avoir 
l'intention de vous marier pour faire finir les sou- 
haits qu'on fait pour votre mort. Je.ne vois pas de 
personnes à qui vous puissiez vous marier; de ma- 
nière que je suis embarrassé à vous donner conseil, 
et je ne puis que plaindre l'état où vous êtes. Je 
ne concois de plaisir pour vous que celui de vous 
être soulagée avec moi de ce que vous avez sur.le 
cœur. Je connoiïs bien, me dit-il, qu'il y a long- 


temps que vous cherchez quelqu'un digne de votre 


confidence, et je suis bienheureux que le sort soit 
tombé sur moi. Je suis très-fâché de ne pouvoir 
lever l'obstacle invincible qui vous doit faire de la 
peine. Ainsi que je viens de vous dire, sûrement 
il n'y a personne sur qui vous puissiez jeter les 
yeux. Cependant je ne puis pas disconvenir que 
vous n'ayez raison de vouloir sortir de l'état pé- 
nible dans lequel vous vous trouvez, de penser tou- 
jours qu’on vous souhaité la mort, Sans cela qu’au- 
riez-vous à désirer ? Les grandeurs, les bien; vous 
manquent-ils ? Vous êtes estimée et honorée par 
-yotreyertu, votre. mérite et votre qualité. C’est, 

mon sens, un état bien agréable de vous devoir 
« à vous-même la considération que l’on a pour vous. 


S à 
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« Le Roi vous traite bien, il vous aime; je vois qu’il 
« se plaît avec vous : qu’avez-vous donc à souhaiter? 
« Si vous aviez été reine ou impératrice dans un pays 
« étranger, vous vous seriez ennuyée à la mort. Ces 
« conditions ont peu d’élévation au dessus de la vô- 
« tre. Il y a beaucoup de peine à étudier l'humeur 


.« de l’homme et du reste des gens avec qui l’on doit 


« vivre, et je ne concois pas qu'il y ait.de plaisirs 
« qui puissent l’adoucir. » Je lui dis qu'il avoit rai- 
son, et que je voyois bien que je ne m'étois pas trom- 
pée lorsque je l’avois choisi pour me conseiller ; qu'il 
vouloit bien que je lui dise que ces mêmes grandeurs 
et ces grands établissemens qu’il m’avoit dit que j'a- 
vois seroient assez propres 2 à élever un parfait hon- 


.nêté homme ; que, à prendre ce parti, je suivois la 


pénte de mon cœur, qui me portoit à ne me jamais 
séparer du Roi; que j'avois pensé qu'il seroit même 
bien aise que je ME vasse un de ses sujets, et que 
je lui donnasse du bien pour l’employer à son service. 
I me répondit : « Vous m'aviez bien dit que vous 
« aviez fait comme moi des châteaux en Espagne; 
« ce n’est pas, dit-il, que je ne trouve que vous avez 


. Craison de me dire qu'ils avoient de meilleurs fon- 


« _demens que les miens. Tout ce que vous venez de 
« dire est faisable : j'y trouve de la grandeur et de 
«€ l'agrément pour vous. Outre le plaisir d’avoir élevé 
« un homme à un degré au dessus de tout ce qu'il 
« y a de souverains dans l’Europe, vous auriez celui 
« de la certitude qu’il vous en sauroit un gré infini, 
« qu'il vous aimeroit plus que sa vie; et par, dessus 
« le tout vousbne quitteriez pas le Roi. Voilà ceque 
«€ j'appelle"fondemens. Ce que jé nomme ni 
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« en Espagne, c’est la difficulié de trouver cet 
homme dont la naissance, les inclinations , le mé- 
rite et la vertu soient assez grands pour répondre 
à tout ce que vous auriez fait pour lui. Vous avez 
« dû voir, me dit-il, que ce seroit là l'endroit où 
« je trouverois de l'impossibilité. » Je lui répondis 
avec un souris : « Quoi que vous en disiez, tout 
« cela est possible, et je veux croire votre conseil. 
« Puisque votre difficüté n'est pas pour le projet, 
« qu'elle ne regarde que la personne, je verrai à en 
« trouver une qui aura toutes les qualités que vous 
« voulez qu’il ait. » Cette conversation dura deux 
bonnes heures, et n’auroït pas sitôt fini si la Reine 
n'étoit sortie de. son oratoire. J'avoue que J'étois sa- 
tisfaite de tout: ce que je lui avois dit, et que j'étois 
contente de ce qu il m'avoit répondu. J e me figurois 
qu'il entendoit très-bien ce que je Ini voulois dire. 
Je le voyois quasi tous les; jours. Il ne venoit jamais 
me parler : il falloït que J° ‘allasse toujours le chercher, 
et encore s’échappoit-il la plupart du temps par des 
manières respectueuses qui étoient pléines d'esprit. 
Il continuoït à vivre ‘de même avec moi. À quelques 
jours de là je lui dis s’il ne vouloit pas que je lui par- 
lasse de mon affaire? Il me répondit : « J’ y trouve 
de dégoût ettant de difficulté pous vous, que 
je vou * conseille bonnement de ny plus penser. 
_@ fous êtes Fort à. votré aise. Je’serois indigne de 
& Thonneur que vous m'avez fait de vous confier à 
« moi , Si je ne vous disois pas que le meilleur parti 
«pour vous est de demeurer” comme vous êtes. » 
Cette réponse me blesst; ét ne‘me fit aucune impres- 
sion. Je ne persuadois toujours qu'il ne me disoit 
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pas ce qu'il pensoit, et que c'étoit*} pete es 
que je devois connoître qu’il m'avoit 3 cn Ainsi 
ce qui né sujet d’affiction dans un mo- 
ment, da quissivoit me faisoit un sensible 
plaisir. Nos conversations furent extrémenmient éloi- 
_ gnées. Il évitoit de me parler. Je ne le pouvois ap- 
procher que tous les quinze jours : encore ne me 
nr le. temps de lui dire ce que je voulois. 
Umÿour je lui di : «J ‘ai bienvpensé à ce que vous 
sel é J'y ai trouvé des remèdes ;à si 
sa voulez, der vous les expliquerai. » Il me répon- 


| 


di Si je ne ans votre 
« sens, ce ne: ive rebu- 
« ter.de confia moi. Je ne 
« né à saurois flatt votre salu 
« et sd ous dois tenir 


« par né 
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gracieux, et qui 
n'est pas que je ne 
mpasser toute sa 
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« Roi, et il faudroit. qu'i LE? Se né ; 5 ne 
« témoigneripoint y avoir ae r,n ane 5 rien, 
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embarrassante POUR moi; Ainsi lorsque nous-fûmes 
interrompus , j'en eus moins de chagrin qu'à l'ordi- 
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afin que l’on apprit que vous y avez été inappli= 
quée. Il faudroit ne manquer ni à grande messe, 
yépres, salut, ni sermons ; vous trouver aux as= 
semblées des pauvres, aller aux hôpitaux, faire 
beaucoup de bien aux pauvres, assister les malades 
et les familles. dans les nécessités, n ne sentir de. 
plaisir des biens que Dieu vous a donnés que par 
celui que vous prendriez à en faire une distribu= 
tion qui lui seroit agréable. Avec tous ces. devoirs, 
il faudroit encore remplir ceux que veus devez àla 
Reine, parce que votre qualité vous y oblige. Voilà 
deux genres de vie. Le-troisième est le mariage, 
dans lequel on peut aller ä:tous.les pJaisirss avoir 
tels habits que l’on veut;-parce qu'une honnête. 
femme doit vouloir. plai e à son mari; mais ce 


mari me paroît bien He à trouver. Quand même. 


EUR 


vous en auriez choisi un à votre goût, nes 7 trou- 
vera-t-il pas des défauts que vous n aurez pas. con- 
nus, qui vous rendront malheureuse? C'est-pour 
er même que je ne sais gueprea conseiller B 


. dessus ; et vous sopes que j'ai raison de vous aver- 


tir qu en ami sincère j'avois des discours désagréa- 
bles à vous tenir, » Cette manière de parler étoit 


naire. Je ne laissai pas de déméler dans tout ce qu'il. 
m'avoit dit qu'il y avoit un fond de raison, et je vou- 
lois toujours qu'il m'eût entendue, et que la sincérité 
de ses réponses fussent des effets de son discerne- 
ment, et qu il oubliât son élévation pour me conseil- 
ler en ami désintéressé ; .qu il :sesentoit obligé de le 
faire, par Ja-confianceque je lui avois témoignée. Je 
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voulois toujours lui parler. Il me fuyoit, et ne vou- 
loïit pas venir à ma chambre. Mon embarras n'étoit 
pas sur le choix d’un des trois partis ; j'avois déjà pris’ 
celui du mariage, et.je ne doutois pas qu'il n’en fût 


_ persuadé. J'étois surprise des égards qu'il avoit pour 


moi. Il voyoit bien que je lui en avois assez dit pour 
le faire parler; et jamais homme n’a porté le respect 
si loin, ni n’auroit pu avoir une conduite si soumise 
que la sienne, dans une occasion où il voyoit une for- 


tune si grande que l’on ne veut pas ‘ordinairement 


hasarder: ce qui arrive lorsqu'on la laisse trop traî- 
ner. Il m’a toujours semblé qu'il consultoit plutôt ma 
gloire que son élévation. 
Pour revenir à la: cour, l'absence de M. le cheva- 
lier de Lorraine étoit une occasion de zizanie entre 
Monsieur et Madame, qui avoient tous les jours de 
veaux démélés. Ils en eurent un qui fut assez 
iole nt pour que Monsieur lui fit des reproches sur 
Ne qu'il disoit lui avoir déjà pardonnées. 
La Reine se méla de les raccommoder, parce qu'elle 
avoit pris Madame en amitié. Monsieur lui parla des 
raisons qu ‘il avoit de s'expliquer, et ensuite me vint 
dire la rage contre Madame. Il me‘souvient qu'il me 


; _* # répéta dix fois qu'il ne l'avoit jamais aimée que quinze 


jot Son emportement : alla si loin, que je fus obli- 
_gée de lui dire qu'il ne songeoit pas qu'il en avoit des 


_ enfans. Madame, de son côté, se plaignit extrême- 
ment ; elle disoit : « Si j'ai ‘fait quelques fautes, que 


«ne m'a-t-il étranglée d lans is le'temps qu'il prétendoit 
« queje Jui manquois ? De souffrir qu'il me tourmente 
« -pour rien , je ne le saurois supporter!» Elle en par- 
loit honnétemént, hors quelquês mots de mépris qui 
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lui échappèrent. Ce fut dans ce temps-là que le Roi 
fit sortir le chevalier de Lofraine du château d’If, et 
qu'il l'envoya en Italie. Ainsi Monsieur et Madame 
furent raccommodés par les exhortations du Roi, qui 
par l'ouverture de la prison voulut paëifier le dés- 
ordre qu’elle avoit causé. Monsieur croyoit toujours 
que Madame y avoit contribué. 

L'on parla de faire un voyage en Flandre ; et quoi- 
que l’on eût la paix, le Roi, qui ne marche pas sans 
troupes , en fit assembler pour faire un corps d'armée 
qui seroit commandé par le comte de Lauzun, qu'il fit 
lieutenant général. J'étois à Paris lorsqu'on me vint 
dire cette nouvelle; elle me fit un sensible plaisir. Je 
ne fus pas ANR à le chercher pour lui en faire 
mon compliment : il répondit qu'il avoit bien cru que 
cela me feroit un véritable plaisir. J'avois BuEsque tou- 
jours accoutumé d’aller passer la semaine sainte à Eu, 
où je demeurois quinze jours ou trois semaines ; cette 
année-là je ne parlois point de ce voyage, et éndsas 
gens demandoient quand je partiroïs. Guilloire vit que 
je n'y songeois point ; il me voulut rendre compte de 
ce que l’on y faisoit pour des bâtimenset à des jardins 
que l’on raccommodoit : j'étois devenue si indifférente 
pour tout, que je ne voulus pas l'écouter ; tout-ce que 
je pus gagner sur moi fut de partirle vendredide Saint- 
Germain, après avoir entendu ténèbres, pour ‘aller 
passer le jour de Pâques à Paris. Le Roi et la Reine y 
devoient venir le mardi, parce que M. le Dauphin de- 
voit être parrain de mademoiselle de Valois avec moi : 
j'y demeurai jusqu’à ce jour avec bien de l’impatience. 
Le vendredi, pendant les ténèbres, je fis si bien que 
M. de Lauzun s’approcha de moi: nous ne parlâmes 
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que de dévotion; il a un esprit si universel, qu fl 
treprend ; jamais de parler d’une matière qu'il n'y 
ississe d’une manière surprenante, tant il'est na- 
turellement éloquent: avec des termes qui ont des 
sens et des significations singulières , quoiqu'il n’ait 
aucune étude. Ilime fit des sermons plus utiles que 
ceux des meilleurs prédicateurs. J’allai la veille de 
Pâques solliciter un procès; madame de Rambure y 
vint avec moi, qui me parla presque toujours de lui, 
et je l'écoutois avec un très-grand plaisir. Le lende- 
main, qui étoit le jour de piques je le trouvai dans 
Ja rue: je né saurois exprimer la joie que j'eus de 
voir venir son carrosse au mien, ni l'honnéteté avec 
laquelle je le saluat; il me parut qu'il me faisoït de 
son côté une révérence plus gracieuse qu’à l’ordi- 
naire : cette pensée me fit un très-grand plaisir. Le 
Roi et la Reine vinrent le mardi : le baptême se fit, 
l'on dîna chez Monsieur , et l’après-diner je m’en re- 
tournai à Saint-Germain avec eux. La première fois 
-que je trouvai M. de Lauzun, je lui dis que je m’étois 
extrêmement ennuyée à Paris. Il me dit : « D'où vient 
« qu'autrefois vous vous y plaisiez, et vous dites à 
« présent que vous ne sauriez y demeurer un jour ? 
« Pour moi, me dit-il, je crois que dans ce temps-là 
« vous n’aviez rien dans la tête, et qu'à l'heure qu'il 
est elle est remplie d’une affaire ; et de cette affaire 
& vous n'en oseriez parler qu’à moi: ainsi il vous est 
« plus naturel de vouloir revenir pour vous soulager. 
« Si vous m'en croyez, me dit-il, vous vous établirez 
« un second confident à Paris, pour partager votre 
_« plaïsir; vous lui € chargerez votre cœur, et il ne 
« vous ennuiera pluss: et lorsque vous serez ici, vous 


2 


dt MARS, SAS D. 
; . F « £ Îe 


F à 


DE MADEMOISELLE DE MONTPENSIER. [1670] +59 
« m'en parlerez à mon tour. J'avoue, me dit-il, qu'il 
« me seroit trop honorable d’être votre seul confi- 
« dent. Ainsi vous voyez que je me veux rendre jus- 
« tice, et être sincère en tout. » Voilà comme il ba- 
“dinoit jusqu'à ce que l’on partit pour le voyage, et 
ne voulut jamais entrer en matière lorsque je voulus 
Jui parler sérieusement. J’allai trois ou quatre jours à 
Paris pour y faire des remèdes de précaution avant 
que de partir. Le jour que je fus saignée, mesdames 
d'Epernon, de Puysieux et de Rambure étoient avec 
moi. Madame de Puysieux me regardoit, et me dit : 
« Vous seriez une bonne femme, et celui qui vous 
« épouseroïit ne seroit pas malheureux. » Madame 
d'Epernon lui répondit qu’elle croyoit que je ne ferois 
jamais cette bonne fortune à personne, parce que je 
ne me marierois point ; que j'avois refusé de trop bons 
partis. Madame de Puysieux lui répliqua : :« Ce n’est 
« pas avec un roi que je la voudrois marier. » Elle 
s'adressa à moi, et me dit, avec sa manière d'autorité 
ordinaire : « N'est-il pas vrai, grande princesse , que 
« vous seriez touchée d’avoir élevé un honnête 
« homme? » Je lui dis qu'oui; que j'avois été si mal- 
heureuse jusque-là, que peut-être seroïis-je plus heu- 
reuse dans le mariage; qu’au moins j'aurois le plaisir 
d’être aimée de quelqu'un. Madame d'Epernon me dit 
qu’elle ne croyoit pas que Jj'eusse cette pensée. Ma- 
dame de Puysieux me dit brusquement: « Epousez 
« M. de Longueville ; l'aîné est prêtre: celui-ci est 
« un parfait honnête homme, bien fait, qui vivra 
« divinément bien avec vous. Madame de Longue- 
« ville sera sensible au dernier point à l'honneur que 
« vous aurez fait à monsieur son fils. Mademoiselle 
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« votre sœur a bien épousé M. de Guise, qui n ‘est pas 
« aîné*comme M. de Longueville, ni si grand sei- 
« _gneur: » Madame d'Epernon dit à madame de Puy- 
sieux : «Si vous voulez proposer de telles gens à Ma- 
« demoiselle, je m'en vais lui coptelien d'épouser 
« mon neveu de Marsan. ». Je lui i dis : « Croyez-moi , 
« madame, ily a quelque différence du dernier ca- 
« det de Lorraine à M. de Longueville ; vous ne son- 
«_gez pas que madame sa dé est une: princesse du 
« sang. » Madame d'Epernon reprit d'un ton aigre : 
«_ Je m'étonne que vous preniez plaisir à « ces sortes de 
« contes, » Je lui répondis : «Ils n ’offensent ni Dieu ni 
« le piochain. » J'avois toujours mon dessein dans la 


tête ; je n’étois pas fâchée que le bruit de ce prétendu 


mariage courût, afin qu’à la cour et dans le public on 
s'accoutumât à entendre dire que je me marierois, et 
que cela me donnât occasion de préparer le Roi; et 


outre ces deux raisons, ] ’en avois pour troisième que 


cela me donneroit des moyens pour parler à M: de 
Lauzun , et que, sous prétexte de consultation, jelui 
parlerois de lui-même sous la figure d'autrui. 

- Après avoir demeuré trois jours à Paris à m” enauyer 
à la mort, je m'en retournai à Saint-Germain, d’où je 
n'allai à Paris qu'une après-dinée, jusqu'au jour que 


J'on partit. Lorsque j'entrai dans la rue Saint-Honoré, 


je wis passer l'équipage de M. de Lauzon, qui étoit 
nombreux et bien ordonné : je n’en fuspas surprise, 
parce qu'il est de la dernière magnificence en tout. Je 
Jui dis que je l'avois rencontré; ilse mit àsourire d'un 
air qui me fit comprendre qu 1 n’en étoit point fâché. 
Lorsque nous partimes, nous allâmes coucher à Sen- 


lis, et.le lendemain .à Compiègne , où je trouvai un 
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moment pour causer avec lui; j'y eus moins de plai- 
sir qu’à l'ordinaire, parce que Guitry étoit en tièrs. 
Je lui dis : « Lorsque vous serez à votre armée, ne 
« viendrez-vous plus chez le Roi ? » Il me répondit : 
« J'y pourrai venir quelquefois. » Le lendemain à 
Noyon je lui parlai sans tiers; je lui dis:-« Voulez- 
« vous que mes affaires déhécurèng dans l'état qu'el- 
« les sont jusqu’au retour de votre campagne ,*et 
« dois-je demeurer si long-temps dans cet embarras 
« que vous m'avez dit vous faire pitié? » Il me ré- 
pondit qu'il ne falloit songer qu'au voyage. Le Roi 
se promenoit dans le jardin; il me dit plusieurs fois 
si je ne voulois pas m'aller promener avec lui; j'étois 
tentée de descendre. M. de Lauzun qui y étoit, et 
qui comprenoit que la Reine seroïit fâchée que je 
l'eusse quittée, me-fit signe de n’en rien faire; il 
fallût me contenter de le regarder, et de lui dire 
quelques mots lorsqu'il venoit sous mes fenêtres où 
j'étois; je parlois au Roi et avec lui l’un après l’au- 
tré. Le lendemain il s’en alla à Saint-Quentin :as- 
sembler l'armée ; il vint au devant du Roi avec beau- 
coup d'officiers; il étoit ce jour-là d’un ajustement 
ét d’un air qui faisoit plaisir à regarder. Il étoit à 
la portière à côté du Roi: j'y tournois toujours la 
tête: afin de le voir. Le Roi, qui savoit bien queje 
suivois presque toujours la Reine partout, ne laissa 
pas de me diré : « Ma cousine, vous me ferez plaisir, 
« danse pays où nous allons entrer, de ne plus quit: 

« ter la Reme, ni lorsqu'elle va à la messe ni ailleurs, 
|_« parce éé vous lui faites honneur. »*J’entrai chez 
la Reme, jy vis M. de Lauzun ajusté d’une manière 
pr Rochefort étoit avec lui, qui crévoit de 
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jalousié ; je l'appelai, et lui dis : « Oserai-je approcher , 

« de ce général d'armée ? » Il vint à nous causer un 
moment en tiers. Le Roi alla ensuite au camp sje me 
mis à la fenêtre; je vis avec plaisir M. de Soubis ise , le 
chapeau à la main, qui faisoit une demande à M. és 
Lauzun, qui l’avoit salué à son arrivée d’une manière 
fort honnête, et qui avoit remis son chapeau sur la 
tête, parce qu'il avoit autorité sur Jui. Je lui dis le 
soir que j'avois observé comme il savoit se faire trai- 
ter en général : que je pouvois l’assurer que le com- 
mandement lui seyoit très-bien. | 

Nous partimes de Saint-Quentin avec un temps ef- 
froyable. Quelque incommodité que je pusse avoir, 
j'étois satisfaite, parce que je voyois tous les jours tout 
ce que j'aimois au monde. Le Roi a toujours été et 
est encore ma première passion, M; de Lauzun la se- 


_conde ; ; je dis la seconde, et je dois assurer que je 


sais que. lui-même est dans un pareil état pour le Roi, 
et que, j'ai raison de le croire par toute la tendresse 
et par iout l'attachement que je lui ai vu toujours 
pour sa personne, et par le plaisir que nous avons de 
parler de lui. Le mauvais temps et l’horrible pluie qu’il 
faisoit mit tous les équipages en désordre; de tout 
cela rien ne me touchoit que devoir M. de Lauzun à 
cheval parler quelquefois au Roi. Lorsqu'il s'appro- 
choit de lui le chapeau à la main, je ne pouvois me 
contenir de lui dire : « Faites-luimettre son chapeau.» 
Je fus encore occupée de la longueur du chemin que 
le Roi trouva qu'on lui faisoit faire; j’ ’appréhendois 


| qu'il n’en blâmât M. de Lauzun; je fustoute consolée 


quand. le Roi eut dit que c'étoit M. de Louyoi 
avoit Me la route. Lopique nous fûmes à une demi À 
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_ lieue de Landrecies, le fils de Roncherolles, qui en 
étoit gouverneur, vint dire que la rivière étoit débor- 
dée, qu'on ne la pouvoit passer; que Bouligneux 
avoit failli à se noyer. Après avoir tenté inutilement 

dela passer plus haut, il fallut revenir coucher dans 
une espèce de grange, sans avoir ni les femmes de la 
Reine ni les miennes: elle étoit inquiète de cela, et: 
moi j'avois le même chagrin, et par dessus cela celui : 
de mes pierreries, qui étoient dans mon carrosse avec 
mes filles. Madame, qui étoit dans le sien tout auprès 
de nous, m'envoya.dire de lui aller rendre visite ; jy 
trouvai M. de Villeroy, à qui Monsieur disoit qu'il n’a- 
voitrien vu de si affreux que M. de Lauzun pendant la 
grande pluie, avec ses cheveux dans son chapeau. Le 
marquis de Villeroy lui répondit sur le même ton; et 
moi, sans leur rien dire, je pensois qu’en quelque état 
qu'il fût il avoit meilleure mine et meilleur air qu'eux. 
Monsieur ne l’aimoit pas à cause du chevalier de Lor- 
raine , et l’autre avoit été traité avec une grande hau- 
teur dans un démélé qu’il avoit eu avec lui pour ma- 
dame de Monaco. Nous allâmes dans la maison où 
étoit le Roi, pour manger -un soupé fort maigre et 
bien froid. Il ne laissa pas d’être bientôt dépêché. 
Romecourt avoit prêté des matelas qu'on avoit tendus 
à terre pour se coucher tout habillé. La Reine trou- 
voit que cela étoit indécent ; le Roi m'en demanda mon 
sentiment. Je lui répondis qu'il ny avoit aucun mal 
que. lui, Monsieur, et cinq ou six que nous étions, 
nous 1 nous. missions tout habillés dessus ces matelas. 
2 Reine en convint, et. nous nous couchâmes. Elle 

’étoit un peu fâchée de.ce qu’on avoit mangé tout 
cd potage, quoiqu'’elle eût dit qu'elle n’en odlois pas. 
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Il n’y eut jamais un tel repas : de deux à deux on pre: 
noit un poulet, l’un par une cuisse, et l'autre tiroit 
au lieu de se servir du couteau. La confusion ne fut 
Fe moins plaisante, par le mélange des lits dans une 
même chambre. Les grands seigneurs et les officiers 
du Roi étoient dans une autre qui étoit tout auprès. 
M. de Lauzun s’y étoit mis ; l’on passoït à tout moment 
pour lui aller demander ses ordres. Le Roi lui dit: 
« Faites percer la chambre par derrière, afin d'y don- 
« ner vos ordres par le trou, et de ne point passer par 
« celle-ci. » À quatre heures, M. de Louvois vint dire 
que le pont étoit fait : l'on dormoit; Brouilly, aide- 
major des Dress lui dit que le Roi détruit, Moi, qui 
étois mal à mon aise, et qui concevois qu'on seroit 
mieux dans la ville, je dis au Roi, assez haut pour le 
pouvoir éveiller, que M. de Louvois demandoit à lui 
parler. Sitôt qu'il lui eut dit que le pont étoit achevé, 
nous montâmes en carrosse, et nous allâmes nous 
coucher dans la ville. Les té qui avoient accou- 
tumé de mettre du rouge parurent ce jour-là bien 
flétries ; j'étois celle qui paroïssoit le moins FE 
Lesoir, àmon réveil, mes filles me dirent qu ‘elles n’é 
toïent guère obligées à M. de Lauzun, qui avoit fait 
arrêter leur carrosse pour faire passer celui de mes 
femmes de chambre; qu'il avoit fait faire halte aux 
troupes pour les laisser marcher : qu'il n’en avoit pas 
uséde même pour elles. Jeleur dis qu’il n’avoit pastort; 
que je lui savois gré de m'avoir envoyé mes femmes , 
qui m'étoient nécessaires pour me coucher ; qu wil avoit 
trouvé lune petite occasion de me faire bhisiné que je 
T'en rémercierois. J’allai dès le soir chez la Reine, où je 
ui fis mon _ébiécihaé Ime dit dé je lui avois fait S 
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une peine mortelle de dire si souvent au Roi de lui 
faire mettre son chapeau, et qu il avoit aussi extrême- 
_ ment souffert de cé que je m'étois plainte du chemin 
et du temps qu'il faisoit ; que j'avois inquiété le Roi, 
et qu'une autre fois je devois me contenir. Il me fit 
mille lecons là-dessus, qui m'ont été utiles, parce 
que je me suis étudiée à avoir plus de complaisance. 
Ilne trouvoit jamais d’occasion‘de me parler du Roi, 
qu'il ne le fit avec une tendresse qui redoubloit la 
mienne pour lui. J’entendis une conversation qu'il 
eut avec Sa Majesté pour un major de dragons nommé 
La Motte, qu'il vouloit faire brigadier dans les gardes 
du. corps. Le Roi lui fit quelque difficulté; il lui 
dit tant de bien de cet homme, et le préssa avec 
des manières si respectueuses, qu'il obtint ce qu'il 
désiroit. Je m'aperçus que le Roi avoit bien de la 
bonté pour lui, et j'avoue que cela me fit un grand 
plaisir, parce qu'il me sémbloit que mon goût étoit 
bon, puisqu ‘il se trouvoit conforme au sien. 

L'on séjourna trois où quatre jours Landrecies, pen- 
dant lesquels on alla à Avesnes ; les équipages ne sui- 
virent pas. Lorsque nous sortimes, nous trouvâmes 
un régiment de dragons; je savois que M. de Lauzun 
les aimoit : quelque pluie qu'il pût faire, je ne laïssai 
pas de les regarder, et de trouver de quoi en dire du 
bien. Le Roï appela M. de Lauzun pour lui donner 
quelques ordres, et lui dit : « Ma cousine a fort loué 
« les dragons. » Je fus bien aise que le Roi lui-même 
me servit d'interprète, pour lui faire connoître que je 
ne perdois pas uné occasion de parler de tout ce que 
je savois lui devoir faire plaisir. Le Roi l’appeloit sou- 
vent; et lorsqu'il lui avoit rendu compte des ordres 
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qu'il avoit exécutés, et qu “l s’en étoit allé, il nous 
disoit qu’il n’avoit jamais vu un homme si soïigneux , 
qui entendit si bien ce qu’il falloit faire; qu'il fai- 
soit tout d’une manière différente à celle gs autres 
gens. Quand nous fûmes arrivés à Avesnes, et qu'il 
faisoit encore un temps épouvantable: de crainte que 
M. de Lauzun n’allât coucher au camp, je dis au Roi 
qu'il devoit avoir pitié de ses troupes; qu'elles pâti- 
roient extrémement s’il les laissoit camper; qu'il fe- 
roit bien de les faire entrer dans la ville. Le Roi trouva 
que j'avois raison, et ordonna qu'elles fussent mises 
à couvert. Le soir, la Reine commencoit à jouer; ; 


. M. de Lauzun entra dans $a chambre; j'étois à une 


fenêtre, où j'attendois avec impatience s’il viendroit; 
il me sembloit qu'il y avoit Jong-temps que je ne l’a- 
vois entretenu : il étoit avec le comte d’Ayen, d’un 
air d'un homme ajusté, qui venoit de mettre de la 
poudre à ses cheveux. Je lui dis qu’il venoit tout à 
propos pour m'empêcher de m'ennuyer ; que je n’a- 
vois personne avec qui je pusse parler. « Vous pouvez 
« retenir le comte d'Ayen, me dit-il, parce que je ne 
« serai ici qu un moment : il faut que j'aille trouver 
« l'ambassadeur de Venise, qui va dans mon carrosse, 
« ét qui est demeuré seul chez moi. » C’étoit un 
_ honnête homme qu'il avoit connu à Venise dans un 


h vais, » il ne Jaissa pas de demeurer en tiers 


L LPS + Emi d'Ayen, et me répéta souvent qu'il 
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bit, et qu'il lui avoit été d’une nécessité indispen- 
sable de faire sécher ses cheveux ; ; que les gens sans 
dessein’, comme lui , ne s’aviseroient jamais de s’ajus- 
ter ni de mettre dei la poudre ; qu'il n’avoit aucune 
affaire chez la Reine; qu'il n'y venoit point; qu'il 
étoit monté par hasard, et qu'il s'en retournoit auprès 
de son ambassadeur pour avoir le plaisir de causer 
avec lui. Je lui dis : « Ne vous repentez point d'être 
« vent, puisque vous m'êtes utile; j'étois seule, et 
« vous m’entretiendrez. » Il me répondit : « Je ne 
« suis pont propre à cela; voilà M. le comte d’Ayen, 
« qui s’en acquittera mieux que moi. » L'autre dit : 
« Je pense que vous ne songez pas que vous parlez 
« à Mademoiselle. » Il lui répliqua : « Je sais bien 
« que c’est Mademoiselle ; je ne suis point flatteur, 


« je dis tout bonnement ce que je pense : elle doit 


« assez connoître comme je suis fait. » Tous ces 
contes me faisoient rire; je ne sais s’il croyoit que 
j'avois oui dire qu’il devoit épouser madame de La 
Vallière. Lorsque M. le comte d’Ayen fut parti, ilme 
parla du méchant temps, et me fit un remerciment 
d’avoir fait mettre les troupes à couvert; qu'il savoit 
bien que je ne l'avois demandé au Roi que par la bonté 
de mon cœur, et par une charité qui me faisoit com- 
patir aux maux de mon prochain. C étoit là un en- 
droit à me tenir de beaux discours ; il me fit une ex- 
hortation d’un côté, et me parla d’une manière très- 
agréable de l'autre. Je lui répondis que je croyois 
qu'en temps de paix il-étoit fort honorable pour lui 
de commander une armée. Il me répondit qu’il ne 
- s'en acquitteroit pas.si bien dans la guerre ; qu'à me 
_dire le vrai, il n’étoit touché de ce commandement 
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ques par l'honnêteté avec laquelle le Roi lui avoit fait 
l'honneur de le lui donner. « Dans l’état où vous me 
«voyez, dit-il, je suis plus prêt àme mettre dans un 
«ce “ermitage qu’à demeurer dans le monde, et je ferois 
« mieux de prendre ce parti-là qu'un autre; et si une 
« telle retraite ne devoit me faire passer pour fou 
« dans l'esprit de ceux qui n’en sauroient pas la rai- 
«son, je-crois que j'en aurois. déjà exécuté le des- 
» | « sein. » Je lui dis : « Moi qui vous confie toutes mes 
« affaires , faites-moi un peu de part des vôtres. » Il 
me répondit : « Je n’en ai point.» Je lui dis : «N’au- 
« riez-vous pas envie de vous marier, et ne vous en 
«at-on jamais parlé ? » Il me répondit qu’on lui avoit 
une fois proposé un mariage ; qu'il en. avoit toujours 
été éloigné; que s’il songeoit jamais. à se marier, ce 
seroit la vertu de la demoiselle qui le tenteroit. « S'il 
«s’y trouvoit, me dit-il, la moindre faute, eût-elletout 
« le biendu tionde, | je n'en voudrois pas; et je vous dis 
.: «que quand ce seroit vous-même, qui êtes une grande 
« dame, je ne vous épouserois pas si vous n’éliez pas 
RE honnéte fille , et que je n’eusse de l'amitié pour 
: «votre personne, » Je luirépondis : « Dites-yous bien 
_ «vrai? Si cela étoit, je pense que je vous aimerois 
Lg: «encore mieux que je ne fais. — Oui, répliqua-t- il, 
__ «je vous dis encore une fois que j'aimerois mieux 
_« être, mort que d'épouser une ‘personne qui auroit 
“ « tant soit peu sa réputation blessée ; et rien ne me 
ss se "ft donneroit une si vive douleur que d'entendre dire 
+ « «ique.je fusse capable de me marier avec. une per- 
* ñ Lans qui äuroit la moindre tache; et, je vous le ; 
" » « répète encore un coup, RC gti épouser 
| # ‘une femme de chambre sije ‘aimois ul "i 
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honnête fille, que toutes les reines du monde. Je 


mirois mettre avec elle, et je ne verrois plus per- 
sonne ; j'aurois.au moins la consolation d’avoir fait 
une faute sans m'être déshonoré. » Je lui dis : «Vous 
voudriez donc bien de moi sûrement ; Jesuis sage, 


et je ne-crois pas avoir rien qui vous, puisse dé- 


plaire. » Il me répondit : « Je vous prie de ne pas 
faire des contes de Peau-d’Ane dans:le moment 
que. je vous parle de l'affaire du monde la plus sé- 
rieuse. » Je lui dis : « Puisque vous voulez que 


nous soyons sérieux, je vous prie de-me dire si vous 
‘ ne voulez pas me conseiller de sortir de létat que 
vous m'avez dit vous-même qui vous faisoit com-. 


passion ; ainsi dites-moi votre sentiment ;, et faites- 


moi prendre et exécuter une résolution. » Il me 


répondit : « Je me suis oublié ici; mon ambassadeur 


« 


m'attend, jene suis pas en état de parler d'affaire: 


«-je m'en vais. » Rochefort entra, que nous étions au- 
près de la porte. I] lui dit : «Vous arrivez tout à propos 


« 


pour entretenir Mademoiselle; vous le ferez plus 


« agréablement que moi. » Aide toute: impatience « 

qu'il avoit de s’en aller, il étoit demeuré trois bonnes 
heures ; cela m’avoit fait plaisir. Je lui dis que j'avois 
nie le matin les trompettes, quim’avoient éveil- 
lée; que, J'avois. pesté contre elles; qu’un moment 


après Je. les avois entendues passer avec une grosse: 


pluie ; que je ne m'étois plus plainte ; ; que j'avois dit 
en moi-même : «Je suis dans mon lit fort à mon aise, 


ee 
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à 


Sserois injuste de me fâcher d* avoir été éveillée. » Ra 
*. écouta celte relation avec beaucoup d’ Mieniièen, et 
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lorsque je l'eus achevée, il me dit:;.« Vous vous ré- 
« jouissez avec la morale; parlons d’affaires plus sé- 
«-rieuses : il ne vous convient pas d'écouter des fa- 
« gots. » Je m’entretins avec Rochefort encore une 
bonne heure; il me-demanda s’il y avoit long-temps 
que M. de Lauzun étoit avec moi :.je Jui répondis 
qu'il y avoit près d’une heure. Il me dit : « Il ne vous 
« a pas ennuyée: vous tirez parti de toutes sortes de 
« gens. Si vous l'aviez trouvé d'humeur à parler, vous 
« auriez vu qu'il a de l'esprit, et ce n’est que belle 
« «malice lorsqu'il ne conte que des fables auxquelles 
« il veut. bien que l’on n’entende rien; quand'il le 


.« fait, ila ses raisons pour cela. Que vous a-t-il ditau 


« jourd’hui ?» Je lui répondis qu’il quitteroit un de 
ces jours la cour pour se faire ermite. Et il a si bien 
fait-que ce chapitre a commencé et fini notre con- 
versation. Il me répliqua.: « J’admire cet homme de 
« -vous conter telles histoires. » Afin de demeurer as- 
sez de temps avec Rochefort pour qu'on ne prit pas 
garde à celui que j'avois passé avec M. de Lauzun, je 
me mis à lui faire des questions sur sa vie. Outre la 


raison, que je viens de dire, j'avois fort envie de la 


savoir , et je comprenois que personne ne la sauroit 
mieux que Rochefort , et que qui que ce soit ne me 
la diroit plus sincèrement, parce qu'il avoit quelque 
jalousie contre lui. Il m'en dit tous les biens i imagi- 
nables, et qu’il ne eroyoit point qu'il eût aucune ga- 
lanterie; qu'il s’étoit fort retiré des femmes, et qu'il 
ne s'occupoit Qu'à bien: faire sa cour: ; qu'il alloit quel- 
quefois chez une petite femme‘de la ville, nommée 
madame de La Sablière (); qu’il avoit donné la charge 

(1) Madame de La Sablière : Son nom de famille étoit festin. i 


nl N af 
…. . 


DE MADEMOISELLE DE MONTPENSIER. [1670] 171 

de secrétaire des dragons à son frère; qu'il falloit 
qu'elle lui fût bonne à quelqueïntrigue, parce qu’elle 

étoit vieille, laide, et avoit eu quelque galanterie. 

Le lendemain, je demandai à M. de Lauzun qui étoit 
l'homme que j'avois vu dans son carrosse avec l’am- 

bassadeur ; il me dit qu'il sappeloit Hesselin , à qui il 

avoit Aoiiné la charge de secrétaire des dragons; que 


c'étoit un garcon me avoit mené pour tenir Compa- 


gnie à son ambassadeur. Il me répondit bonnement 
tout ce que Rochefort m'en avoit dit. Le lendemain 
comme je dormois, j’entendis les trompettes qui son- 
noient à cheval ; je me levai en diligence pour aller 
sur un balcon qui donnoit sur la place, afin de voir 
passer les troupes. Je ne doutois pas que M. de Lauzun 
ne passât avec elles : je n’y fus pas long-temps sans le 
voir ; il me regarda, et sans faire semblant de m'avoir 


vue, il alloit et venoitpour mettre sestroupes en ordre 


de défiler. A la fin il passa assez près de moi pour ne 
pouvoir se défendre de me parler; il me dit : « Vous 


« vous levez de bon matin : il n’est que cinq heures: » 
Je lui répondis qüe j'avois voulu voir passer les volon- 
taires, dont le Roi nous avoit parlé la veille. Lorsque 


je fus en carrosse, j'en fis ma cour; nous allâmes dîner 
à Landrecies, et delà au Quesnoy, où nous sséJour- 
nâmes un jour. #. Le ARS 

. Lorsque madame de Puysieux me vint ME adieu 
avant que je partisse , elle me dit qu'elle avoit conté 
à madame de Longueville la conversation it elle avoit 
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eue avec moi sur lé mariage de son fils ; qu’elle avoit 
levées yeux au ciel et joint les mains, et lui avoit 
dit + « Je n’ai que cela à répondre. Moi qui dis tout ce 
«qué je pense, je trouvai que c’est ce qui convient 
«le mieux à tous deux. Je tiens cela faisable , et je 
« le: souhaite avec passion; je sais que vous seriez 
« ‘bien honorée et respectée de toute la maison. » 
Comme j'avois le dessein que j'ai déjà dit, je lui répon- 
dis: « Je n'ai rien à vous répondre là-dessus, sinon 
«que j’aimeinfiniment madame de Longueville. » J'ai 
quitté notre roûte pour marquer ce que j'avois oublié 
demettre dans l'endroit où j'ai parlé de madame de 
Puysieux. Pour revenir à notre voyage du Quesnoy, 
nous allâmes à Cateau-Cambresis, et le lendemain au 
Catelet, où j'eus une longue conversation avec M. de 
Lauzun. Je la commençai par lui dire que j'étois 
toute’ déterminée ; que je voulois me marier ; que 
j'avois examiné et surmonté toutes les difficultés qu'il 
m'avoit. faites que. j'avois même choisi cet homme 
qu'ilm'avoit dit qu'il eroyoit que je ne pouvois trou- 
ver; qu’il ne me manquoit plus que:son approbation. 
NH me répondit que je le faisois trembler de vouloir 
aller si vite daris une affaire qui devoit faire le bon- 
heur où le malheur de ma vie; qu'il me conseilloit 


+d employer un siècle entierà y penser avant que d'en 


= 


venir äla décision. Je-lui dis que quand on avoit 
quarante. ans et qu on vouloït faire-une folie, il n'y 


#alloit pas penser si long-temps; et que j'étois si bien 


déterminée dans mon choix , que j'en voulois parler 
au"Roï le} premier séjour que nous ferions , et que je 
voulois mé ‘marier en Flandre. Il me répondit : 
« Puisque vous m'avez! “dr à pour chef de votre con- 
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seil, je suis obligé de vous dire que vous n’en devez 
rien dire; et si vous songiez à vous précipiter, je 
m'y opposerois, parce que vous gâteriez toutes vos 
affaires. [1 y va de mon honneur de ne vous pas 
laisser agir mal à propos, tantique vous me ferez 
celui de me demander mon avis. » Il me dit cela 
‘un ton sérieux ; Je lui répondis : «Je vous trouve 
. bien plaisant de me dissuader de me marier, parce 
que vous avez de l’aversion-pour le mariage!» Il me 


dit : «Il est vrai que je ne l'aime point, quoiqu'an 


« 


faiseur d'horoscope ait dit autrefois que je devois 
faire la plus grande fortune du monde par un ma- 
riage. Une personne qui m’aimoit avoit pris soin de 
faire tirer mon horoscope , et étoit au désespoir de 
ce qu'on Jui avoit répondu ce que je viens de vous 
dire. » Je lui dis : «Il falloit donc que cette personne 
ne vous aimât pas?—Au contraire : c'est parce 
qu’elle m’aimoit qu'elle étoit au désespoir que’ce ne 
pût pas être elle qui me püt faire cette fortune. » Je 


lui demandai le nom de cette personne ; il ne voulut 
«jamais me l’apprendre, et me dit : « Tenons d’autres 


discours, laissons là l’astrologue et les histoires fa- 
buleuses. » Je lui dis : « Moi qui vous demande et 
qui veux suivre vos conseils , pourquoi.ne voulez- 
vous pas ajouter quelque foi aux miens? Je ne trou- 
verois pas que vous dussiez négliger ce qu'on vous 
‘a prédit; et si vous m'en croyez, vous vous met- 
trez le plus grand dessein da monde dans la tête : et 
sans être astrologue, je m'y connois assez pour pou- 
voir vous répondre que vous y réussirez ; je vous 
prie de n’y pas perdre de temps.» IlLme dit : « Nous 
ne songeons pas que nous en perdons beaucoup à 
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, au.m Fe ins mOi qui ai i des crdrés 
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‘en aille chez le Roi. » 


| Etsans vouloir déve op peret Si ntentendre 


ce que je lui voulois dire, il me quitta assez. brusque- 


ment. Le lendemain il étoit dans l'antichambre de la 


Û # 


k Reine ; mes filles lui contèrent que mon maréchal des 


logis sa Cabanes étoit mort à Saint-Quentin ; que 
c'étoit un garçon jeune et robuste; qu'il avoit de 
l'esprit, et que toute ma maison le regrettoit. M. de 
Guitry étoit avec lui lorsqu'on lui fit cette relation ; il 


.se mît à moraliser sur la mort, et tint les plus LS 


discours du monde sur la nécessité de s'y préparer, 


“par l incertitude du moment qu'elle devoit nous pren- 
-dre. Son sermon finissoit ; il s'adressa à moi qui pas- 


sois volontiers près de lui, pour me dire: «Nous par- 
« lons de la mort, vous la craignez : je suis résolu de 
« vous faire connoître très-sou vent que vous devez 


Fe 


_« mourir, afin de vous y accoutumer. » Toutes les wi 
qu ‘il m ’approchoit il me disoit : « Songez à la mort, 


ou « Pensez que vous devez mourir. » 
Nous allâmes à Bapaume, et le lendemain à Arras, 


où l’on séjourna : ce qui me faisoit un plaisir infini, 


parce qu'il étoit plus ajusté que les jours que nous 
marchions. C’étoit dans le temps des Rogations : j'eus 


un très- grand plaisir à entendre dire qu il avoit été 
régulier à manger aïgre àsa table , qui étoit la meil- 


Jleure et la plus délicate du ie Nous allâmes à 


Do où r ir. et moi nous assîmes dans le temps 


qu'on faisoit une harangue à la Reine; et quoique 
nous fussions derrière elle assez loin, elle y prit 
garde et s’en plaignit an Roi, qui en fut fâché. Mon- 
sieur m'en avertit, et me dit que j'avois plus manqué 


+ 


* uaé 4 D67e] MÉNOMES | | AT 


DE MADEMOIÏSELLE DE MONTPENSIER. [1670] :195 


que Madame, parce que je savois mieux ce qu'il fal- 
loit faire qu elle. Le lendemain nous allâmes à Tour- 

nay. À notre arrivée, je.vis M. de Lauzun à la des- 
cente du carrosse. Je voulois lui parler de cette af- 
- faire : je le priai de me donner la main. Au lieu de 
le faire il s’en alla; et moi qui avois déjà un pied en 
l'air, je faillis à tomber tout de mon long. Il faisoit 
souvent de ces sortes d'actions, qui devoient paroître 
ridicules à ceux qui y prenoient garde. J'étois telle- 
ment persuadée qu'il avoit ses raisons pour en user 
ainsi, que je ne m'en fâchai point. Le lendemain, 

je parvins à lui conter ce que Monsieur m'avoit dit. 

11 me répondit : « Il faut que vous en parliez au Roi 
« vous-même , et preniez votre temps qu'il n'y ait 
«_ personne. H faut que vous repreniez cela sans vous 
« inquiéter de: ce que Monsieur et les autres gens en 
« pourront dire. » Après avoir concerté avec lui ce 
que je devoïs dire au Roi, je l’attendis le lendemain 
qu'il sortit du cabinet de la Reine; je lui contai ce 
que Monsieur m'avoit dit. Il me répondit qu'il étoit 
vrai qu’il avoit trouvé à redire que je me fusse assise. 

Je.lui répondis que lorsque je l'avois fait, je n’igno- 
rois pas que je ne fisse une sottise ; que j'avois vu 
Madame assise : que je n’avois pas osé lui dire qu'elle 
devoit se lever. J’avois cru que la Reine n'imagine- 
roit pas que Madame n’étoit pas dans le respect 
qu’elle lui devoit ;. que je m'étois mise un moment 
auprès d'elle afin que la Reine pût s’en plaindre, et 
que par là on fit connoître à Madame qu'elle n'étoit 
pas plus en droit de s'asseoir que moi; que je serois 
toujours la première à rendre à la Reine plus de res- 
pect que personne. du monde ; que je savois ce que 
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je lui devois, et que je ui rendrois mes soumissions 
avec un très-grand plaisir, par l'amitié q que j'avois pour 
lui; qu'il devoit être content de mon cœur. La-dessus 
le Roi me fit cent honnétetés sur celle que je venois 
de lui faire. Lorsque je lui parlai de la tendresse que 
j'avois pour lui, il me dit : « Je ne sais si mon frère 
« a oublié de vous dire qué je ne me suis pas moins 
« plaint de Madame que de vbus. » Je rendis compte 
à M. de Lauzun de ce que j'avois fait, et de ce que 
le Roi m'avoit répondu. Dans les occasions qe il sa- 
voit que j'avois besoin de ses avis, ou que j'avois à 
l'informer de quelque affaire qui me regardoit, il 
venoit à moi avec autant d’impatience qu'il avoit soin 
de me fuir lorsqu'il étoit persuadé que je n'avoisrien 
à lui dire. Lorsque je ne pouvois lui parler; j'avois 
une grande régularité à me mettre à la fenêtre qui 
regardoit ou dans la cour où dans la rue, où il alloit 
monter à cheval lorsqu'il sortoit de chez le Roi, et 
troûvois le moyen de parler assez haut ou de faire 
assez de bruit pour qu'il pût m’entendre et qu'il vou- 
lût bien me regarder; et j'étois bien aise lorsqu'il 
avoit seulement tourné la ” pour regarder la fené- 
tre ou } ’étois. | 
Quand nous passions proche des places-des enne- 
mis, nous ‘entendions tirer le canon en manière de 
réjouissance. Un ; jour l'on vit paroître quelques: es- 
eadrons : M. de Lauzun les envoya reconnoître. Les 
officiers dirent que le gouverneur de Cambraÿ les 
avoit. fait sortir, de crainte que les cavaliers de la 
[garnison ou les paÿsans ne volassent des équipages 
qui pourroïént traîner derrière les : troupes du Roi. 
Le commandant avoit demandé à parler à leur gé- 
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néral. M. de Lauzun le vint présenter au Roi. Ma- 

dame étoit fort triste pendant tout le voyage: elle 
avoit été réduite à prendre du lait; elle se retiroit 
chez elle sitôt qu’elle descendoit de carrosse, et la 

plupart du temps pour se coucher. Le Roi l’alla voir 

chez elle, et témoigna dans toutes les occasions avoir 

de grands égards pour elle. Monsieur n’en étoit pas 

de mêmé: souvent dans le carrosse il lui tenoit des 

discours désagréables. Entre autres, un jour que l'on 
parloit de l’astrologie, Monsieur dit qu'on lui avoit - 
prédit qu'il auroit plusieurs femmes ; qu’en l’état où 
étoit Madame il avoit raison d’y ajouter foi. Cela me 
parüt fort dur. Le gouverneur de Flandre, qui étoit 
le connétable dé Castille, envoya son fils naturel, 
don Pèdre de Velasco, faire des complimens au Roi. 
Il avoit avec lui quantité de gens de qualité, etun 
grand équipage ; un ingénieur espagnol d’une grande 
réputation étoit à sa suite. Le Roi le voulut entrete- 
nir et lui faire voir la citadelle de Tournay, à laquelle 
il faisoit travailler. Nous allâmes à Courtray, où l’on 
recut des nouvelles du roi d'Angleterre, qui mandoit 
à Madame qu'il la prioit de passer à Douvres; qu'il 
y viendroit pour la voir. Monsieur en parut très-fà- 
ché, et Madame fort aise. Il voulut empêcher qu elle 
y allât. Le Roi dit qu'il le vouloit absolument ; et il 
n'y eut plus de difficulté à opposer. Elle partit de 
Lille pour s’aller embarquer à Dunkerque. Tout le 
monde lui alla dire adieu, et la plupart voyoient la 
douleur qu’elle sentoit sur les facons de vivre de 
Monsieur avec elle. Un peu devant qu’elle partit, le 
Roï n’avoit pas mangé à la table, parce qu'ilavoit été 
indisposé, et la Reine étoit entrée dans son prie-dieu ; 
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Monsieur y demeura seul avec moi. Il me parla avec 
tant d'emportement contre Madame, que j'en fus 
étonnée, et je compris qu'il ne se raccommoderoit 
jamais. Elle s’attiroit la considération du Roi parce 
qu’elle avoit du mérite, et qu'elle négocioit des af- 
faires avec son frère et le Roï. De sorte que le voyage 
qu’elle alloit faire étoit aussi nécessaire pour les in- 
térêts du Roi que pour le plaisir particulier de Ma- 
dame. 
La maréchale d'Humières donna une grande colla- 
tion au Roi, où la marquise de Risbourg, femme du 
ouverneur de Bruxelles, se trouva avec mademoi- 
selle de Valfusé sa sœur, et mademoiselle de Callin, 


qui étoit assez bien faite, et fille de M. Risbourg. 


Le Roi causa fort avec elle : l’on ne savoit s’il lui con- 
toit des douceurs. Elle ne paroissoit nullement em- 
barrassée avec lui, et se familiarisoit comme si elle 
l'avoit vu toute sa vie. Quoiqu'elles fussent inconnues, 
elles ne laissèrent pas de saluer la Reine, qui les vou- 
lut retenir à faire collation. Elles s’en ÉvER ANrl 

sur ce qu’elles étoient habillées de gris. Quoiqu clés 
marquassent par cette réponse savoir bien vivre, et 
qu'on leur trouvât de l'esprit, on ne laissa pas d'en 
parler dans le carrosse pour les tourner en ridicule. 
Nous allâmes coucher à Saint-Venant, à Bergues et 
à Dunkerque, où nous séjournâmes deux jours. J'y 
trouvai des momens à pouvoir causer avec M. de . 
 Lauzun, pendant qu’il étoit chez la Reine. L'on s’en 
alla à Calais. M. Colbert (1), ambassadeur pour le 
Roi en Angleterre, y vint saluer le Roi. L'on m’ ap- 


a) M. Colbert : Charles, marquis de Croissy, frère du célèbre mi- 


nistre, 
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prit, le matin qu'il étoit arrivé, que le roi d’Angle- 
terre rompoit son mariage parce que sa femme n’étoit 
pas en état d’avoir des enfans, et que bien des An- 
glais de la première qualité disoient qu’il m'épouse- 
roit. Cette nouvelle me parut ridicule, et ne m’auroit 
point fâchée, sans que Monsieur, qui étoit dans le 
carrosse, s’adressa à moi, et me dit qu'il savoit une 
affaire qu'il ne vouloit pas me dire. Tout le monde 
se regarda, à cause de l'air mystérieux de son pro- 
cédé. Le Roi me dit que Colbert lui avoit parlé 
comme s'il croyoit que le roi d'Angleterre songeât à 
rompre son mariage, et à se marier avec moi; qu'il 
n’avoit pas recu d'ordre de lui en parler; que des 
gens considérables de ce pays-lä, qui étoient dans 
les plaisirs du Roi, lui en avoient parlé avec tant de 


certitude, qu'il ne doutoit pas que cela ne fût vrai. 


Tout ce qui pouvoit porter quelque obstacle à laf- 
faire que j'avois dans la tête me donnoit un chagrin 
sensible : je comprenoïis qu'une affaire de cette nature 
y apporteroit quelque difficulté ; je me mis à pleurer. 
La Reine dit : « Cela seroit horrible qu'un homme 
« eût deux femmes à la fois. » Le Roi me dit : «Ma. 
« cousine, que pensez-vous là-dessus? » Je lui dis 
que je n’avois rien à lui répondre, sinon que je n'a- 
vois point de volonté; que j'étois persuadée qu'il ne 
m'obligeroït jamais à rien faire qui püût blesser sa 
conscience ni la mienne. La Reine répliqua : « Quoi! 
« si le Roi le vouloit, vous voudriez vous donner 
« par complaisance? » Le Roi répondit : « Elle sait 
« bien que je ne voudrois pas me damner moi- 
« même. » Monsieur disoit qu'il trouveroit cela très- 
beau : qu'il en auroit bien de la joie. Madame de 
12. 
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Montespan dit : « Mademoiselle connoït tant le roi 
« d'Angleterre , il a été si amoureux d'elle : ceh 
-« seroit joli: elle écriroit au Roï, et lui feroit mille 
« présens, et nous aurions soin de les lui rendre. » 
Plus l’on approuvoit l'affaire, plus je pleurois. Le Roi 
me dit : « Vous ne faites pas bien de pleurer sur un 


DT 
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« bruit. » Je lui répondis : « La pensée de quitter 


« Votre Majesté m'attendrit. » Cela me donna une 
occasion de bien témoigner de l’amitié au Roi, et de 
_ faire connoître à M. deLauzun que je savois l’estimer 
plus que tous les empereurs et les rois de la terre. Je 
lui dis tout ce que je viens d'écrire. Il me dit : « J'ai 
« appris cette affaire, et je n'ignore pas que vous 
‘ « avez fort pleuré. » Il me dit que j'avois raison d’être 
pénétrée de douleur de devoir quitter le Roi; qu'il 
-aimoit sa personne; qu’il étoit ravi de connoître que 
_J'avois bien de la tendresse pour lui; qu'il savoit bien 
que ce n'étoit que cette raison qui m'avoit fait pleu- 
vrer ; que, sans cela, il auroit été glorieux pour moi 
d'aller épouser un roi qui renverroit sa femme à 
son logis paternel pour en choisir une à son gré; 
qu'il s’en réjouissoit avec moi. Nous couchâmes à 
Boulogne, et allâmes le lendemain à Hesdin, où M. de 
Lauzun, le matin qu'on en partit, fit mettre les trou- 
-pes en bataille. Il salua le Roi à leur tête, :etensuite 
des renvoya dans leurs quartiers, à la réserve des 
gardes du corps et gendarmes qui servoient auprès 
du Roï. Je le trouvai le soir chez la Reine à Abbe- 
ville; il me dit : « Vous voyez l'homme du monde le 
« plus aise d’être botté et d’être venu en carrosse. » 
Je voulus le gronder sur sa paresse, et lui dis que 
s'il savoit combien il avoit bonne grâce à la tête d’une 
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armée, il n’en voudroit jamais bouger. Le soir, chez 
la Reine, je lui dis : « A présent que vous n’avez plus 
« rien à ordonner, ni de camp à aller coucher, j'es- 
« père que vous demeurerez au souper du Roi. » Je 
parlois à Maulevrier, frère de Colbert, ambassadeur 
d'Angleterre, dans le moment qu'il entra. Au lieu de 
répondre à ma question : « Je n'ai pas voulu, dit-il; 
« vous interrompre; apparemment vous demandiez 
« au frère de l'ambassadeur d'Angleterre des nou- 
« velles de votre HArAGtS Vous m'avez choisi pour 
« prendre mes avis; j'avoue qu'à votre place je serois 
« tenté d'être une grande reine, et surtout dans un 
« pays où vous pouvez servir le Roi utilement. Si. 
« vous m'en croyez, vous n'hésiterez pas à faire cette. 
« affaire. Outre les raisons de l'intérêt du Roi, qui: 
« vous doit être plus sensible que tout ce qu'il y a 
« au monde, vous devez trouver de l'agrément d'é- 
« pouser un parfait honnête homme, qui est intime 
« ami du Roi. Ces deux circonstances vous doivent 
« avoir fait comprendre que tout mon conseil se 
« réduiroit là, et qu’il ne se pouvoit pas faire que je 
« ne souhaitasse l'affaire passionnément. ».[l me dit : 
« Je sais au surplus que les nouvelles extraordinaires 
« vous plaisent: en voilà une de votre goût. » Je 
voyois bien qu'il me disoit cela pour me faire parler ; 
quoiqu'il se fût établi pour un homme qui n’aimoit- 
pas les grands discours, et qu’il fût vrai dans un 
sens, il est aussi fort assuré dans un autre que lors- 
qu'il veut pénétrer les sentimens des gens, il trouve 
le secret de parler deux ou trois Re” de mille af- 
faires, qui semblent inutiles à ceux qui l'écoutent, 
sans en vouloir faire l'application qu'il en a dans le 
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tête. Je Jui répondis : « Si j'en avois autant ré ‘+ 
«que vous croyez, je n’aurois pas pleuré comme je 
« fis hier. Je crois que je dois moins m'expliquer là 
« dessus avec vous qu'avec personne du monde, 
« puisque je vous ai si souvent tenu des discours qui 
« peuvent vous faire connoître que j'ai d'autres in- 
« tentions. Vous auriez raison, lui dis-je, de vous 
« moquer de moi, si je vous faisois une longue dis- 
«-eussion de ce que je veux ou de ce que je ne veux 
«_ pas faire. » Je continuai à lui dire : « Je ne chan- 
« gerai ni de conduite ni de sentimens. » Pendant 
que cette conversation dura dans une fenêtre de la 
chambre de la Reine , tout ce qu'il y avoit de gens de 
qualité à la cour passèrent dessous nous; je me mis à 
examiner leur taille , leur air, leur mine, et à parler de 
leur esprit. Après avoir donné mon avis sur chacun, 
il me dit : « À ce que je vois, ce n’est pas un de ceux 
« de qui nous avons parlé que vous avez choisi, 
« puisque vous trouvez qu'ils sont tous dans quelque 
« cas qui ne vous plaît pas. Je voudrois, dit-il, que 


« cet homme pût paroître, et que vous voulussiez 
_« mele montrer. » Charost passa, et ensuite le comte 


d’Ayen. Il me dit : « Celui-ci est un honnête homme; 
« je ne crois pas pour cela que ce soit cet heureux 
« que vous m'avez dit avoir déjà prédestiné. » Je lui 
répondis : « Cherchons, je vous réponds qu'il est ici; 
« et pour peu que vous m'aidiez, nous l’aurons 
« bientôt trouvé. » Il se mit à sourire, et me dit : 
« J'admire comment l’on se peut amuser de rien si 
€ long-temps que nous avons fait; si vous y voulez 
« faire réflexion , nous n'avons fait que ce qu'on ap- 


«pelle communément conter des fagots. Parlons 
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« d’affaires plus sérieuses. » Il changea de discours, 
et me quitta tout aussitôt. Pendant ce voyage j'avois 
fait connoïissance avec madame de Nogent, qui étoit 
sa sœur. J'ai déjà dit qu’à Bordeaux elle étoit entrée 
fille chez la Reine; depuis ce temps-là elle avoit été 
mariée au comte de Nogent. Je voulois avoir quel- 
qu’un avec moi pour parler de lui. Elle avoit bien 
de l'esprit et du mérite; je prenois plaisir de causer 
avec elle : et quoique je fausse guérie du bruit que 
ses ennemis faisoient courir qu'il'alloit épouser ma- 
dame de La Vallière, je ne laissois pas d'interroger 
madame de Nogent là-dessus, afin qu’elle me con- 
firmât ce que je pensois, et que je lui pusse parler 
de monsieur son frère, et qu’elle me pût dire du bien 
de lui. Elle me tépondit que ces bruits l'avoient mis 
au désespairs et elle aussi. 

Lorsque j j'arrivai à Saint-Germain, je trouvai qu’ on 
avoit mis les maçons dans ma chambre, qui ne pou- 


voient avoir fini leur travail de huit jours. Mal- 


gré ma répugnance et mon dégoût d’être à Paris, il 


me fallut de nécessité y aller. Je m'y serois ennuyée 


à la mort, sans que le Roi alla passer quelques jours 
à Versailles; j'y courus avec beauconp de diligence. 
Un jour après la messe, madame de Thianges, seule 
avec moi, me dit : « Il faut que je vous apprenne 
« une folie que j'ai dans la tête; je voudrois que 
« vous épousassiez M. de Longueville. » Après m'en 
avoir dit tous les biens imaginables, elle me répéta 
deux ou trois fois : « Qu’avez-vous à me répondre? » 
Je lui répondis : « Rien, sinon que je n'ai pas envie 
« de me marier. » Madame arriva d'Angleterre, où 
il sembloit qu'elle avoit trouvé une bonne santé, tant 
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le paroiïssoit belle et contente: Monsieur n'alla | pas 


au devant d’elle, et pria même le Roi de n’y pas aller. 


S'il né lui fit pas cette honnêteté, il ne laissa pas 
de la recevoir avec des marques d’une grande estime ; 
Monsieur n'en fit pas de même. J’allai la voir , et lui 


- demandai des nouvelles de son voyage; elle me dit 


que le roi d'Angleterre et le duc d’Yorck l’avoient 
chargée de me AR leurs complitens ; qu “ls étoient 
tous deux fort de mes amis ; que la Reine lui avoit 
paru une bonne femme, point belle, mais si hon- 
nête , si remplie de piété, qu'elle s’attiroit l'amitié 
de tout le monde; que la duchesse d’Yorck avoit 
extrêmement d'esprit: qu'elle en étoit très-contente; 
qu’elle avoit trouvé encore la cour d'Angleterre en 


deuil de la mort de la Reine mère d'Angleterre, qui 


étoit morte il y avoit quelque temps à Colombes. Elle 
avoit été quasi toujours malade, tant elle étoit déli- 
cate; on lui fit prendre des pilules pour la faire 
Are elle le fit si bien qu'elle n’en revint point. 
Madame en fut très-fâchée, parce qu’elle l’aimoit, et 
qu'elle s'entremettoit pour la raccommoder avec Mon- 
sieur, qui avoit presque toujours mal vécu avec elle. 


+de is fort fâchée de sa mort. Madame ne fut qu'un 


jour à Saint-Germain, parce que le Roi s'en alla à 
Versailles, où Monsieur ne voulut pas le suivre, pour 
faire dépit à Madame. Il s’en alla à Paris; je la‘vis 
fort tentée de pleurer : et quelque soin qu'elle prît 
de retenir ses larmes, elle ne laissa pas d’en verser. 
Un moment avant de monter en carrosse, Monsieur 
me tira à part, et me dit : « Je suis trop de vos 
« amis pour ne pas vous avertir qu'on dit hier au 
« Roi que vous vous alliez marier avec M. de Lon- 
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« gueville. » 11 me répondit qu il n’en avoit pas oui 
parler, et que par cette raison il ne croyoit pas 
que cela fût; que madame de Thianges en avoit fait 
un grand dns pour dire au Roi que puisqu'il 
avoit bien voulu que ma sœur épousât M. de Guise, 
il devoit encore trouver meilleur que j'épousasse 
celui-ci, qui étoit d’aussi bonne maison que l’autre; 
que le Roi avoit répondu : « Je ne m'y opposerai 
« point. » Qu'il s’étoit retourné de son côté, et lui 
avoit dit : « Mon frère, je ne sais ce que c’est; en 
« avez-vous Oui parler? » Il me dit : « M. de Lon- 
« gueville est de mes amis : j'en serois fort aise. 
« Dites-moi vos sentimens là-dessus. » Je lui dis que 
c'étoit la première fois que j'en avois ouï parler sé- 
rieusement ; que lorsqu'on en avoit voulu: railler 
avec moi, je n’avois pas fait deux réponses; que la 
plus honnête pour eux et pour moi avoit été celle 
de dire que je ne voulois pas me marier; que Cé- 
toit cela même que j'avois toujours répondu. J'eus 
une très-grande impatience de pouvoir conter cette 
conversation à M. de Lauzun; il étoit à Porchefon- 
taine dans une maison de célestins, pour s’y baigner. 


° Je ne savois où le trouver. Pour lui donner de la 


curiosité et le faire venir chez la Reine, j'envoyai 
chercher Guitry, qui étoit avec lui au même endroit. 
Il vint dans ta chamibré; je lui demandai s’il avoit 
ouï parler de ce que’ Monsieur m'avoit dit; il me 
Dont que non. Tout aussitôt que je l’eus duitéé, 

je m'en allai chez la Reine, où je trouvai M. de Lau- 
zun, ainsi que je l’avois prévu. ll s’approcha de moi, 
et me dit : « Quelle affaire avez-vous avec Guitry? > 
Je lui répondis que j'avois envie de lui en faire mys=. 
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tère; il me dit que je ne tiendrois pas nn 
mon courage. Il avoit raison: J'étois fort impatiente 
de lui apprendre l'affaire; ilse mit à rire, et me dit : 
& Voilà un homme! J'ai été bien sot jusqu'ici de ne 
« l'avoir pas deviné. » Il me dit : « Vous êtes bien 
« obligée à madame de Thianges de vous avoir donné 
« une occasion de me le devoir nommer ; et vous 
« lui avez encore une autre obligation , qui est qu’elle 
« veut vous donner ce qu’elle aime le plus au monde, 
« ou au moins le partager avec vous. » La Reine sor- 
tit; il me quitta, et me dit : « Aussi bien je n’avois 
« plus rien à vous dire. » Le soir que je me prome- 
nois de chambre en chambre, occupée de ce qu'il 
. m’avoit répondu, je le vis entrer; je me récriai : 
« Ah! quelle merveille de vous voir ici! » Il me dit: 
« J'ai à parler à M. de Longueville. » Il s'approcha 
de moi; Rochefort et M. de Longueville en firent 
de même; nous parlâmes de mille affaires indiffé- 
rentes. Lorsque les deux autres nous eurent quittés : 
« Vous avez vu, dit-il, que je n’avois aucune affaire 
« avec M. de Longueville; pour vous apprendre de 
« bonne foi ce que je viens faire ici, je vous dois 
« dire qu'il m'a pris une espèce de curiosité de ve- 
« mir étudier si c’étoit là l’homme que vous aviez 
« choisi : j'en voulois juger par la mine que vous lui 
« feriez. Je me persuadois que vous n’aviez plus de 
« confiance en moi, parce que je vous ai dit trop 
« sincèrement ce que je croyois que vous deviez 
« faire; et je vois bien que vous vous allez marier 
« avec lui. » Il me tint là-dessus des discours plus 
équivoques les uns que les autres; je lui répondis 
qu'assurément je me marierois, et que ce ne seroit . 
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point avec M. de Longueville. Je lui dis: « Je vous 
« prie que Je vous entretienne demain : je suis ré- 
« solue de parler au Roï, je voudrois finir tout ceci 
« devant le premier de juillet. Vous entrerez chez 
« le Roï, vous n’aurez plus le temps de me donner 
« Vos avis: et vous êtes encore le seul homme de. 
€ qui j'en veux prendre. » Nous étions quasi à la 
fin de juin; il me dit: « Jem’en vais demain à 
« Paris, et je serai ici sans faute dimanche; j'écou- 
« terai ce que vous me voudrez dire, et je vous 
« conseillerai comme un fidèle serviteur le doit faire. 
« Aussi bien ai-je envie de vous voir hors d'inquié- 
« tude: » Après nous être quittés, il n’y a rien dans 
la vie qui ne me passât dans la tête, et je ne fis 
aucune réflexion qui me dissuadât de mon dessein : 
je n'étois troublée que de la crainte des difficultés 
que jé pourrois trouver dans son exécution. Jé ne 
me méfiois pourtant pas du Roi sur les bontés que je 
voyois qu'il avoit pour moi, et les marques d'estime 
qu'il donnoit à M. de Lauzun. Je raisonnois sur sa 
conduite réservée, et au lieu de la blâmer je la trou- 
vois très-sage, persuadée qu'il ne se pouvoit pas faire 
qu'il.ne connût l'amitié que j'avois pour lui; et je 
voyois bien quelesdoutes qu’il m’envouloit témoigner 
étoient des marques de son profond respect: Outre 
cela; j je croyois qu'il raisonnoit en lui-même que si 
je venois à changer et que l'affaire eût éclaté, elle 
me feroit de l'embarras de lui à moi; qu’ainsi il vou- 
loit que je fusse toujours libre. J'avoue que cette 
sorte de soumission et cette manière de prévoyance, 
quoiqu ’mutile par l’état où j'étois pour lui, ne lais- 
soient pas de me faire sentir qu'il’étoit l'unique per- 
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sonne au monde qui n’auroit pas voulu m'engager. 


Je lui en savois gré, et augmentois d'estime et de 


considération pour lui. Je le regardois comme le 
plus extraordinaire homme que j'eusse connu, et qui 
étoit le plus digne de l'honneur que je lui voulois 
faire, et celui qui soutiendroit avec le plus d'appro- 
bition l'élévation dans laquelle je l’allois mettre. Sa 
conduite respectueuse et soumise m'occupoit d'une 
manière vive, et me le faisoit regarder comme un 
homme qui savoit bien qu'avec les gens comme moi 
il ne faut pas aller si vite qu'avec ceux dont il auroit 
pu traiter d'affaire but à but. 
Le dimanche venu, je causois avec madame de No- 
gent chez la Reine ; je lui avois parlé si souvent, et 
lui avois tenu tant de discours qui avoient rapport à 
monsieur son frère, qu'il ne se pouvoit pas faire qu’elle. 
_n’eût pénétré mes intentions. Je lui avois souvent ré- 
pété que j'avois une affaire dans l'esprit qui me don- 
noit de l'inquiétude; que je n’étois pas contente de 
ma condition, que j'en voulois changer. Ce jour-là 
je lui disois : « Vous seriez bien étonnée de me voir 
-« dans peu mariée! J'en veux demander, lui dis-je, 
« demain la permission au Roi, et mon affaire sera 
« faite dans vingt-quatre heures. » Elle m'écoutoit 
avec une très-grande attention ; je lui dis: « Vous 
« pensez peut-être à qui je me marierai ; jee serois 
«pas fâchée que vous l’eussiez deviné. » Elle me 
dit : « C’est sans doute-à M. de Longuéville? » Je lui 
répondis : « Non; c'est un homme de très- grande 
« qualité, d’un mise infini, qui me plaît depuis 
« long-temps. J'ai voulu lui faire connoître mes in- 
« tentions : il les a pénétrées, et par respect il n'a 
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«osé me le dire. » Je lui dis : « Regardez tout ce qu'il 
« y a de gens ici, nommez-les l’un après l’autre : je 
« vous dirai oui lorsque vous l'aurez nommé. » Elle 
le fit; et après m'avoir parlé de tout ce qu'il y avoit 
_de gens de qualité à la cour, et que je lui avois tou- 
Jours dit que non, et que,cela eut duré une heure, 
je lui dis tout d’un coup : « Vous perdez votre temps, 
« parce qu'il est allé à Paris; il en doit revenir ce 
« soir. » Après lui avoir dit cela, je descendis un 
moment dans ma chambre, où M. de. Longueville 
étoit, qui chercha fort à me parler. Il étoit très-ré- 
gulier à me faire la cour , depuis qu’on avoit fait cou- 
rir-le bruit que je devois l’épouser. L'on me vint dire 
que la Reine sortoit : il me mena jusqu’à son carrosse; 
je courois afin de ne pas faire attendre la Reine. M. le 
. comte d’Ayen me dit : « Madame se meurt! le Roi m'a 
« commandé de chercher M. Valot, et de le mener à 
«Saint-Cloud en diligence. » Lorsque je fus dansle car- 
rosse, la Reine me dit: « Madame n’en peut plus; et 
« ce qu'il y a de fâcheux, c’est qu’elle croit avoir été 
« empoisonnée. » Je me récriai, et dis: « Ah, quelle 
« horreur! Je suis au désespoir de ce bruit-là. » Et 
sans songer à ce que je disois (nous sommes de bon- 
“nesgens de notre race), je luidemandai ce que c’étoit. 
Elle me répondit que dans le salon de Saint-Cloud, 
- où elle étoit en bonne santé, elle avoit demandé à 
boire de l’eau de chicorée ; que son apothicaire lui en 
avoit donné; qu'après l'avoir bue, elle s’étoit mise 
à crier qu’elle sentoit,un feu dans son-estomac ; 
qu’elle crioit sans cesse; qu'on étoit venu en avertir 
le Roi et chercher M. Valot. La Reine se mit fort à la 
plaindre, et parla fort de tous les chagrins que Mon- 
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sieur lui avoit donnés; qu'elle étoit toute en larmes 
lorsqu'elle étoit partie ; qu'il sembloit qu'elle avoit 
prévu son mal. Un gentilhomme que la Reine y avoit 
envoyé arriva; il lui dit que Madame l’avoit chargé de 
Jui dire qu’elle se mouroit; que si elle la vouloit 
trouver encore en vie , elle la supplioit très-humble- 
ment d’y aller bientôt, parce que si elle tardoit elle 
la trouveroit morte. Nous étions sur le canal à la 
promenade: nous montâmes en carrosse, et allâmes . 
trouver le Roi qui soupoit, parce qu'il prenoit des 
eaux. Le maréchal de Bellefond dit à la Reine qu’elle 
feroit bien de n'y pas aller; elle étoit indéterminée : 
je la priai de trouver bon que j'y courusse. Elle en 
faisoit difhculté; dans le moment le Roi vint, qui lui 
dit : «Si vous voulez venir, voilà mon carrosse. » La 
comtesse de Soissons se mit avec nous. À moitié che- 
min, nous trouvâmes M. Valot qui en revenoit; il dit 
au Roï que ce n’étoit qu'une colique; que son mal ne 
-seroit ni long ni dangereux. Lorsque nous arrivâmes 
_à Saint-Cloud, nous ne trouvâmes quasi personne : 
qui parût affligé ; Monsieur sembloit être fort étonné. 
Nous la vimes sur un petit lit qu'on lui avoit fait à la 
ruelle, tout échevelée; elle n’avoit pas eu assez de 
relâche pour se faire coiffer de nuit; sa chemise dé- 
nouée au cou et aux bras, le visage pâle, le nez re- 
tiré; elle avoit la figure d’une personne morte. Elle 
nous dit : « Vous voyez l'état où je suis. » Nous 
nous mîmes à pleurer. Mesdames de Montespan et 
La Vallière y vinrent. Elle faisoit des efforts horri- 
bles pourvomir. Monsieur lui disoit : «Madame, faites 
« vos efforts pour vomir, afin que cette bile ne vous 
_« étouffe pas. » Elle voyoit la tranquillité de tout 
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le monde avec peine, quoiqu'’elle fût en état de de- 


voir faire une grande pitié. Elle parla au Roi quelques 


momens tout bas. Je m'approchai d'elle, je lui pris 
la main; elle me serra la mienne, et me dit : « Vous 
« perdez une bonne amie, qui commencoit à vous 
« aimer fort et à vous bien connoître. » Je ne lui 
répondis que par mes larmes. Elle demandoit l'é- 
métique; les médecins disoient que cela lui seroit 
inutile; que ces sortes de coliques duroient quel- 
quefois neuf à dix heures: qu’elles ne passoient ja- 
mais les vingt-quatre. Le Roi voulut raisonner avec 
eux: ils ne savoient que lui répondre. Il leur dit : 
« On n'a jamais laissé mourir une femme sans lui 
« donner aucun secours. » Ils se regardoient, et ne 
disoient mot. On causoit, on alloit et revenoit dans 
cette chambre; on y rioit comme si Madame avoit été 
dans un autre état. Je m'en allai à un coin parler à 
madame d'Epernon, qui étoit touchée d’un tel spec- 
tacle. Je lui dis que j'étois étonnée qu'on ne parlât 


pas de Dieu à Madame : que cela étoit honteux pour 


tout ce ruemoue étions là. Elle répondit qu'elle avoit 
demandé à se confesser ; que le curé de Saint-Cloud 
étoit venu; que c’étoit un homme qu’elle ne connois- 
soit pas ; qu'elle avoit été confessée dans un moment. 
Monsieur s’approcha; je lui dis: « On ne songe pas 
« que Madame est en état de mourir, et qu'il lui 
« faudroit parler de Dieu. » Il me répondit que j'avois 
raison ; il me dit que son confesseur étoit un capucin 
qui n’étoit propre qu’à lui faire honneur dans un car- 
rosse, pour que le public vit qu’elle en avoit un; 
qu'il falloit un autre homme pour lui parler de. la 
mort. « Qui pourroit-on trouver qui eût bon air à 


= 


192 | JU if: 67e) MÉMOIRES 


« mettre dans la gazette pour avoir assisté dent 


Je: Jui répondis que le meilleur air qu'un confesseur 


dût avoir dans ce moment-là étoit celui d’être hom- 
me de bien, ethabile. Il me dit: « Ah!) ‘aïtrouvé son 
« fait: l'abbé Bossuet, qui est nommé à l'évêché de 
« Condom. Madame l’entretenoit quelquefois ; ainsi 
« ce sera son fait. » Il l'alla proposer au Roi, qui 
Jui dit qu'il ‘il s'en devoit être plus tôt avisé, et lui avoir 
déjà fait recevoir ses sacremens. Il Jui dit: « J'at- 
« tends que vous soyez parti, parce que si vous y 
« êtes il faudroit aller reconduire Notre Seigneur à 
« l'église, et il y a fort loin. » Madame se fit remettre 
dans son lit; le Roi l’embrassa, et lui dit adieu. Elle 


Jui tint des discours fort tendres; elle.en fit de même 


à la Reine. Pour moi qui étois au pied de son lit toute 
en larmes, je n’eus pas la force de l'approcher. Nous 
retournâmes à Versailles : la Reine alla souper. M. de 
Lauzun y arriva au sortir de table; je m'approchai 
de lui pour lui dire : « Voici un fucidént qui va’ 
« bien me déconcerter. » Il me répondit : « J'en suis 
« persuadé, et je crois que ceci va rompre tous vos 
« projets. » Je lui répondis que cela en pourroit 
différer l'exécution; que quoi qu'il pât arriver, je 
ne changeroïis pas de sentimens. Je m'en allai cou- 
cher: la Reine me dit qu’elle iroit le lendemain à 
Paris, et que nous verrions Madame en chemin. Elle 


mourut à trois heures (1), et le Roi en fut bons: à 


() Elle mourut à trois heures : Henriette-Anne d'Angleterre mourut 
à Saint-Cloud à trois heures après minuit, le 36 juin 1670: elle. étoit 
âgée de vingt-six ans. Sa maladie ne dura que neuf heures. Elle fut d’a- 
bord assistée par Feuillet, chanoine de Saint-Cloud : 3 puis par Bossuet, 


qui venoit d’être nommé à l’évéché de Condom. On trouvera d’amples 


- DE MADEMOISELLE DE MONTPENSIER. [1670] 193 
six; il résolut de quitter les eaux, et de prendre mé- 
decine. L’on me vint dire la mort de Madame, qui me 
donna un sensible déplaisir : je n’avois point dormi 
- de toute la nuit; je faisois réflexion que si elle 
mouroit, et que Monsieur se mît en tête de m’épou- 
ser, cela m'embarrasseroit ; que quoiqu'il pâtarriver, 
je ne changerois jamais de sentimens sur la résolu- 
tion que j'aurois prise ; qu'il falloit attendre un cer- 
tain temps pour rompre avec Monsieur; qu’il en fau- 
droit laisser passer un autre avant que de déclarer 
ce que javois dans la tête : l'imagination de cette 
longueur me mettoit au désespoir. J’étois dans ces 
sortes d’incertitudes , lorsqu'on me vint dire que Ma- 
dame étoit morte : cela redoubla ma peine; je m'en 
allai toute troublée chez la Reine; elle me dit : « Je 
« m'en vais à la messe du Roi. » Nous le trouvämes 
en robe de chambre ; 1l dit : « Je n’oserois me mon- 
-« trer devant ma cousine. » Je Jui dis : « Lorsqu'on 
« est le maître et le cousin germain, il n’y a point 
« de façon à faire. » Il pleuroit Madame. Après la 
messe il me parla de mort, et s’en alla prendre sa 
médecine à une fenêtre, et me dit : « Voyez-moi 
« faire finir les facons que vous faites quand vous en 
« devez prendre. » M. de Condom vintrendre compte 
à la Reine de lamort de Madame. [nous conta comme 
Dieu lui avoit fait de grandes grâces; qu’elle étoit 
morte avec des sentimens d’une très-bonne chré- 
tienne; qu'il n’en ‘avoit pas été surpris, parce que 
depuis quelque temps elle prenoit plaisir à lui par- 
ler de son salut ; qu’elle lui avoit même ordonné d'al- 


détails sur les causes de sa mort dans les Mémoires de madarné le La 
de in et de Saint-Simon , qui font partie de cette série. 
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_ ler l’entretenir là-dessus aux heures ele 
personne chez elle ; qu’elle étoit bien aise de savoir M 


de sa religion à bn, dont elle avoit été jusque là 
assez ignorante, et qu’elle vouloit commencer par 
à faire son salut; qu'il l’avoit trouvée dans de 
très-bonnes dispositions; que, lorsqu'elle l’avoit vu, 
elle lui avoit dit: « Jai songé trop tard à me vouloir 
« sauver ; » qu'il avoit raison d'être satisfait des sen- 
timens de douleur dans lesquels elle étoit morte. 
Après que le Roi eut dîné et qu'il fut habillé , il 
vint chez la Reine pleurer. Il me dit: « Ma cousine, 
« venez avec moi pour que nous parlions de ce qu’il 
« faudra faire pour feu Madame , afin que je donne 
« mes ordres à Saintot, » qui étoit présent; il étoit 
dans la ruelle de la Reine. Après qu'il eut parlé de ce 
qu'il y avoit à faire, et que je lui eus donné mes’ avis, 
il me dit : « Ma cousine, voilà une place vacante : la 
« voulez-vous remplir? » Je devins pâle comme la 
mort. Je lui répondis toute tremblante : « Vous êtes 
« le maître ; je n'aurai jamais d’autre volonté que la 
« vôtre. » Il me pressa extrêmement : je lui répondis 
toujours que je n’avois rien à lui répondre que cela. 
Il me dit : « Y avez-vous de l’aversion? » Je ne lui 
répondis encore rien, Ilme dit : « J'y songerai; et je 
« vous en parlerai. » La Reine s’alla promener; je la 


suivis. On ne parlà que de la mort de Madame , et du 


soupçon qu'elle avoit eu d’être empoisonnée, et de 

la manière dont Monsieur et elle avoient vécu en- 

semble depuis long-temps. On se disoit les uns aux 

autrés si On croyoit qu'il se remariât ; la plupart des 

gens qui tenoient ce discours me regardoient : jé ne 

faisois nul semblant d'y prendre garde. Sur les bruits 
œ 
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que je viens de dire, l’on fit assembler tous les mé- 


decins du Roi, ré feu Madame et de Monsieur ; 


quelques-uns de Paris, celui de l'ambassadeur d'An- 
gleterre, avec tous les habiles chirurgiens, qui ou- 
vrirent Madame. Ils lui trouvèrent les parties nobles 
bien saines : ce qui surprit tout le monde, parce 
qu’elle étoit délicate et quasi toujours malade : ils 
demeurèrent d'accord qu’elle étoit morte d’une bile 
échauffée. L’ambassadeur d'Angleterre y étoit présent, 


auquelils firent voirqu’elle ne pouvoit être morte que 


d'une colique qu'ils appelèrent un cholera-morbus. 

Voilà ce qui nous fut rapporté devant la Reine ; cha- 
cun questionna à son tour les médecins, qui nous en 
faisoient la relation. Celui d'Angleterre (1 ne laissa pas 
de faire un écrit qui déplut extrêmement à Monsieur, 

parce qu'il l’'envoya dans son pays. Le roi d’Angle- 
terre se plaignit price qu'il croyoit que Madame 
avoit été empoisonnée : tous ces sots bruits me fai- 
soient de très-grandes peines. Je vis le soir M. de 
Lauzun chez la Reine ; je lui dis : « J'ai une extrême 
« douleur de la mort de Madame, et je vous proteste 
« que je la regrette encore plus fortement , parce que 
« je sais qu’elle étoit de vos amies. » I] me répondit : 

« Personne n’y a tant perdu que moi. » Je lui répli- 
quai : « Pour moi, je la plains par la raison que je viens 

« de dire, et parce que je l’aimois: ce qui m'afflige 
« le plus, c’est que cette mort retardera mes affaires, 
« etelle ne les changera point; je veux suivre mon 


(1) Celui d'Angleterre : On trouvera à la suite des Mémoires de 
madame de La Fayette quelques lettres du lord Montaigu, ambassa- 
deur d’Angleterre, sur la mort de Madame. Elles sont adressées au lord 
Arlington ; secrétaire d’Etat de Charles 11. 
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« inclination, et Je serai ferme dans By rés 
« que je vous ai dit que j'avois prise. » Il me dit: 
« Je n'ai rien à vous répondre, ni le temps de de- 
« meurer davantage avec vous. » Il s'en alla. Je vis 
bien qu'il tenoit cette conduite par l'esprit de sagesse 


* qu'il m'avoit paru avoir en tout. Le lendemain il prit 


le bâton pour servir auprès du Roi, qui monta en 
carrosse après la messe; la Reine et lui mirent pied à 
terre à Saint-Cloud, pour jeter de l’eau bénite sur le 
corps de Madame : ils virent Mademoiselle , et s'en al- 
lèrent droit au Palais-Royal pour rendre leur visite à 
Monsieur. La Reine y laissa le Roi, pour aller dîner aux 


: Carmélites de la rue du Bouloy. Elle alla à son retour 


voir madame de Montausier, qui étoit malade à Paris 
depuis long-temps. L'origine de son mal venoit d’une 
peur qu'elle avoit eue dans un passage derrière la 
chambre de la Reine, où l’on met ordinairement un 
flambeau en plein jour; elle y vit une grande femme 
qui venoit droit à elle : lorsqu'elle en fut proche, elle 
disparut à ses yeux. Elle s’en vint conter cela à tout le 
monde, et s’en mit une si vive impression dans la tête, 
etune si grande crainte, qu’elle entomba malade. Quel- 
que temps auparavant cette vision, M. de Montespan, 
qui est un homme fort extravagant et peu content de 
sa femme, se déchaînant extrêmement sur l'amitié 
que l’on disoit que le Roi avoit pour elle, alloit par 
toutes les maisons faire des contes ridicules. Un jour 
il s’avisa de m'en parler ; je lui lavai la tête : J'étois 
plus ei droit de le faire: qu’une autre, parce qu'il est 
mon parent. Je lui fis comprendre qu'il manquoit de. 

conduite par ses harangues, dans lesquelles il méloit 
le Roi avec des citations de la sainte Ecriture et des 
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Pères. Il a de l'esprit et peu de jugement; il disoit 
quantité de sottises , et les débitoit agréablement. I] 
vouloit faire énrenlte au Roi qu’au jugement de Dieu 
il lui seroit reproché de lui avoir ôté sa femme. Le 
lendemain, étant sur la terrasse avec la Reine, j'ap- 
pelai en de Montespan pour lui dire que j ‘avois 
vu son mari, qui étoit plus fou que jamais ; que je lui 
avois fait une violente correction. Elle me répondit : 
« [l'est ici qui fait des relations épouvantables, dans 
« lesquelles il mêle madame de Montausier. » Elle 
n'eut pas achevé cela, qu'on lui vint dire qu’elle la 
demandoiït; que M. de Montespan venoit de sortir de 
chez elle. Nous nous séparâmes ; elle s’en alla trouver 
madame de Montausier : je la suivis d’assez près pour 
m'être trouvée en tiers lorsqu'elle lui conta que son 
mari étoit venu lui dire mille injures, dont elle pa- 
roissoit si outrée qu’elle trembloit de colère sur son 
lit. Elle me dit qu’elle louoit Dieu de ce qu'il ne 
s'étoit trouvé chez elle que ses femmes, parce que 
s'il y avoit eu des hommes, elle l’auroit fait jeter par 
les fenêtres; qu’elle avoit été obligée d’en avertir le 
Roi, qui le faisoit chercher pour l’envoyer en prison. 
Cette affaire fit un grand bruit dans le monde, parce 
que l'outrage étoit extraordinaire à supporter pour 
une femme qui jusque là avoit eu bonne réputation. 
M. de Montausier étoit à Rambouillet : il n'apprit 
pas cette affaire; l’on disoit même qu'on la lui avoit 
cachée; d’autres imaginoient qu’il la savoit: qu'ha- 
bilement il lui étoit avantageux de l’ignorer. Peu de 
temps après il fut fait gouverneur de M. le Dauphin : 
ses envieux et ses ennemis voulurent gloser sur cé 
choix, et en établissoient des raisons ; ceux qui sa- 
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voient le bon goût du Roi, et connoissoient le mérite 


+4 
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de M. de Montausier, étoient persuadés que personne x 


de tout le royaume ne s'en acquitteroit si bien que 
lui : il est vrai que c’est un parfait honnête homme, 
et qui a fait voir qu'il étoit digne de la bonne opi- 
nion que le Roï avoit eue de lui. nf 
Lorsque la Reine fut sortie de chez madame de 
Montausier, j’allai chez Monsieur, qui ne me-parut 
point affligé : il me dit qu'il avoit prié madame d’Ai- 
guillon de lui prêter sa maison de Ruel ; qu’en l’état 
où il étoit, il ne pouvoit pas demeurer à Paris. Le 
lendemain j'y retournai avec une mante voir Made- 
moiselle : il y avoit une fille du duc d’Yorck, que 
l'on avoit envoyée à la reine mère d'Angleterre pour 
Ja faire traiter d’un mal qu’elle avoit aux yeux : lors- 
que la Reine mourut, elle étoit demeurée entre les 
mains de Madame. Je la trouvai avec Mademoiselle : 
elles étoient toutes deux très-petites. Monsieur, qui 
aime les facons, leur avoit fait prendre des mantes 
qui traînoient à terre. Il avoit desiré qu’on rendit 
visite à mademoiselle de Valois, qui étoit encore en 
"nourrice. J'allai avec ma mante à Saint-Germain : il 
étoit du respect de voir une fois Leurs Majestés avec 


-ce harnois ridicule de deuil. Je dis au Roi les visites 


que j'avois rendues au Palais-Royal, et lui fis la re- 
présentation des mantes de Mademoiselle et de la 
princesse d'Angleterre. Il me dit : « Ne raillez point 
« de cela, mon frère ne vous le pardonneroïit pas. » Le 
lendemain, à la messe, M. de Lauzun s’approcha de 
moi pour me dire qu'il se réjouissoit de ce que j'al- 
lois épouser Monsieur : je lui répondis que je ne fai- 
sois pas mon compte que cela dût être. Il me répli- 
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qua: «Il le faudra bien, puisque le Roi le veut. Au 
« moins, me dit-il, je me trouverai toujours ami de 
« Mesdames: l'autre me faisoit l'honneur d’avoir quel- 
« que bd, pour moi: je veux espérer que vous 
« ferez de même. » Je lui répondis: « Cette affaire 
« ne se fera jamais. » [l me répliqua : « Et moi je vous. 
« dis qu’elle se fera, et j'ajoute que j'en serai très- 
« aise. Quoique je perde auprès de vous ma place de 
« confident, j'aime encore mieux votre grandeur 
« que mon intérêt particulier, et je ne saurois mieux 
« reconnoître les obligations que je vous aï, que de 
« vous dire que je sais mépriser ma fortune lorsqu'il. 
-« s’agit de votre gloire. » Quoique ce discours parût 
équivoque par rapport à la perte de ma confidence, 
ou à ce qu'il savoit bien ce que j'avois dans le cœur 
pour lui, ilne laissa pas de me surprendre, et je vis 
bien que cette occasion l’avoit pressé de parler comme 
il venoit de faire. Il me dit : « À mon tour je veux 
« vous demander une audience. » Je Jui dis de se 
trouver chez le Roi l’après-dinée. Dès que le Roi fut 
au conseil , il y vint; il me dit : «Le Roi veut que 
« vous épousiez Monsieur: il faut obéir. Vous m'avez 
«fait l’honneur d’avoir de la confiance en moi, vous 
« y en devez prendre plus que jamais : et Je ne sau- 
« rois vous donner une plus forte marque de-ma sin- 
« cérité que de vous représenter mille fois que vous 
« devez faire ce que le Roi désire ; et, sans faire aucun 
« raisonnement, il faut suivre votre devoir aveuglé- 
« ment ; ne songez qu’à cela, vous vous en trouverez 
« bien. Pensez ce que c’est que Monsieur : iln'y a que 
« le Roi et M. le Dauphin au dessus de lui, et vous 
_« n'y aurez que la Reine; le Roi vous rise et 
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« vous donnera tous les jours mille agrémens; vous 
« aurez chez vous toute la cour, musique, bal, 
« ballet, comédies, et toutes sortes de plaisirs. » Je 
Jui dis : « Vous ne pensez pas que j'ai plus de quinze 
«ans, et vous me tenez des discours qui ne sont 
« propres qu’à réjouir des enfans. Je suis persuadée, 
« lui dis-je, que le Roi a de la bonté pour moï; je ne 
« m'enrendrai pas indigne par ma conduite. J’ai l'hon- 
« neur d’être sa cousine germaine : je ne veux point 
« d'autre grandeur ni d’élévation que celle-là ; j'ai 
« mon plan dans la tête, je sais ce que je dois faire 
« pour pouvoir être heureuse : ainsi vous voulez bien 
« que je vous dise que je ne changerai point de ré- 
« solution. Croyez-vous que j'aie oublié le passé, et 
« que je ne me souvienne pas de tout ce qué je vous 
ai dit?»Ilme répondit: « J'ai raison d’en être per- 
suadé ; par rapport à moi, il ne me souvient pas que 
« vous m'ayéz rien conté depuis quelque temps ; J'ai 
« été si inappliqué sur tout ce que vous me disiez, et 
« si attaché à mon devoir, que j'ai oublié tout ce que 
« vous m'avez voulu apprendre, et ne suis à l'heure 
« qu'il est, occupé que du plaisir de vous voir Ma- 
« dame. Je vous regarderai passer du château neufpour 
« aller chez le Roi, précédée et suivie par un nombre 
«de gardes; j'avoue que cela me réjouit infiniment, 
uw: etque je ne me trouve sensible qu’à votre grandeur. 
w J'ai passé ma vie à songer aux contes que vous me 
.« faisiez pour le projet que vous aviez dans la tête 
pour quelqu'un ; je ne trouve personne à plaindre 
que ce quelqu'un : vous ne m'en avez pas dit le 
« mom, je ne sais de qui je dois plaindre le malheur; 
ainsi je ne veux être occupé de rien au monde que 
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« de votre établissement. » Il me dit cela avec un air 
si libre et si naturel, que j'en aurois été outrée de 
douleur sije n’avois imaginé que sa sagesse lui avoit fait 
faire des efforts pour me paroître ce qu’il n'étoit pas. 

: J'allai à Saint-Cloud chercher le corps de Madame, 
pour le conduire à Saint-Denis; madame la princesse 
et madame de Longueville vinrent avec moi. J'allai 
coucher ce soir-là à Paris, et m’en retournai lé len- 
demain à Saint-Germain, où M. de Lauzun me vint 
dire chez la Reine qu’il me supplioit très-humblement 
de ne lui plussparler. Il me dit qu'il avoit été assez 
malheureux pour avoir déplu à Monsieur, parce qu'il 
étoit serviteur de Madame. « Il croiroit, dit-il, que 
« toutes les difficultés que vous lui feriez viendroient 
« de moi. Ainsi, à moins que d’avoir vos ordres à me 
« donner pour parler au Roi, et que je puisse lui dire : 
« Mademoiselle m'a parlé pour informer Votre Majesté 
« de cela; je vous supplie encore une fois de trou- 

. « ver bon que je ne m'approche plus de vous, lorsque 
« vous m'appellerez pour d’autres affaires que pour 
« celles qui auront directement rapport au Roi; et 
_ « ne m'écrivez ni ne m'envoyez personne : c’est une 
« conduite que’je dois tenir autant pour vous que 
«pour moi. Ainsi il faut, s’il vous plaît, que vous la 
« trouviez bonne. » Je lui dis que ce qu'il vouloit que 
je fisse me mettoit au désespoir ; que je ne voulois pas 
absolument épouser Monsieur ; que toutes les gran- 
deurs et tous les avantages qu'il m’avoit voulu faire 
_woir dans son autre convérsation m'étoient indifférens; 
que Monsieur étoit plus jeune que moi; que je n’é- 
tois pas d’ün naturel soumis ; que nous ne serions pas 
heureux ensemble; qu'il falloit qu’il choisit une per- 
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sonne d’une humeur à se pouvoir accommoder du 
chevalier de Lorraine ou de quelque autre favori; 
queje ne pouvois être contente ni trouver du repos 
que par l'exécution de ce qu’il devoit savoir que ja- 
vois dans la tête. I] me répondit toujours que j'avois 
tort, que je devois obéir; qu'il me demandoit en 
grâce de ne lui plus parler ; qu’il me fuiroit; qu'il me 
conjuroit encore une fois de ñe le pas trouver mau- 
vais. Je lui répondis : « Au moins marquez-moi un 
« temps; c’est-à-dire dites-moi : Si dans six mois votre 
« affaire n’est pas faite avec Monsieur je vous parle- 
-« rai. Pourvu que vous disiez que votre résolution à 
-< ne pas me voir ait des bornes, je serai satisfaite. 
« Pour rompre l'affaire de Monsieur, cela est aussi 
«assuré que ma persévérance pour l’autre. » IImedit: 
_« Je vois bien que nous ne finirons jamais, et qu'il 
«faut nécessairement que ce soit moi qui prenne le 
« premier congé. Je suis et serai toute ma vie, me dit- 
« il, reconnoissant de l'honneur que vous m'avez fait 
« de vous confier à moi. Ce que je fais aujourd’hui 
« doit vous marquer que je n’en étois pas indigne. » 
“Je lui dis : « Répondez-moi sur le temps, parce que 
« sûrement je romprai l'affaire avec Monsieur#» Il 
me dit : «-Cen’est ni à vous ni à moi à fixer un 
. «temps, ni à régler la fin d’une affaire qui est entre 
«les mains du Roi; je ne saurois vous faire d’autre 
Le «réponse. Voudriez-vous que dans une affaire qui 
«.vous regarde je fisse une imprudence? Ainsi je 
« n'ai rien à vous répondre, sinon que je saurai plain- 
«dre le malheureux inconnu, et que je n'oublierai. 
-« de. ma vie l'honneur que vous m'avez fait de vous 
«confier à moi. » Il me fitune profonde révérence, et 
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me dit qu'il n’avoit jamais fait une si violente épreuve 
de la soumission, ni ressenti tant de respect. Je lui 
dis : « Vous vous en allez! quoi, je ne vous parlerai 
« plus : ? » [l me répondit : : «Non; et afin que je n’en 
« aie plus d'occasion, et que vous ne cherchiez pas 
« celle de le vouloir faire, pour achever tout ce 
« que j'ai à vous dire, il me semble que voici à peu 
« près la saison que vous allez prendre les eaux de 
« Forges : vous voudriez sans doute me demander 
« conseil. C’est pour cela que je vous dis par avance 
« que vous ferez bien d’y aller le plus tôt que vous 
« pourrez; ce voyage sera utile pour votre santé: il 
« peutencore étrepropre àguérir ce que vous avez en- 
« vie de vous ôter de la tête. Si ce quelqu'un que je ne 
«_ Cconnois point vous voyoit, il en seroit troublé, et cela 
« même vous empêcheroit de l'oublier ; et vous voyez 
« qu'il faut nécessairement vous débarrasser. Nous 
« ne ferions, me dit-il, que des répétitions inutiles ; 
« le Roï sortiroit du conseil; etinsensiblement, quel- 
« que régulier que je veuille être, je manquerois à 
« mon devoir. » Et, sans vouloir m’écouter davan- 
tage, il me quitta. Je m'en allai pleurer dans ma 
chambre. Outrée de douleur de mon état, je faisois 
réflexion au sien : je le blâmois d'un-côté, et admi- 
rois sa.conduite de l'autre. Peu de jours après cette 
conversation je partis pour Forges ; je pris congé du 
Roi; il me dit: « Mon frère m'a parlé comme un 
« homme qui souhaite ardemment se marier ‘avec 
«-vous; qu'il ne seroit pas de bonne grâce d’épouser 
« sitôt: après Ja mort de Madame : ainsi il désireroit 
« arrêter et signer le contrat avant que vous partis- 
« siez pour aller prendre vos eaux ; et cet hiver vous 


4 


204 dre MÉMOIRES 
re acheveriez l aire. » Je lui AG « Sire, Mon- 
* « sieur ne se mariéra pas sans la participation du 
« chevalier de Lorraine: et sil y trouvoit quelque 
« répugnance pour.moi, il me seroit fâcheux de 
« rompre une affaire qui auroit paru dans le public 
« comme faite; et Votre Majesté, qui l’auroit con- 
« clue, seroit GHlidée de la soutenir contre le gré de 
« Monsieur : nous commencerions d’être brouillés 
« ensemble devant que d’avoir épousé. Je la supplie 
_ « très-humblement, lui dis-je, de me laisser faire 
« mon voyage de Forges ; à mon retour, Votre Ma- 
« jJesté verra comme Monsieur en aura usé. Cepen- 
« dant j'aurai eu le temps d'étudier sa conduite, et 
n je la supplierai de décider de la mienne sur ce 
« que j'aurai appris de la sienne. » Je me séparai du . 
Roi là-dessus, et je lui dis que je réglerois toutes 
mes actions sur ses ordres; que je lui demanderois 
ce qu'il vouloit que je fisse lorsque je lui aurois dit 
mes raisons. Je ne restai à Forges que précisément 
le temps qu'il me falloit pour prendre mes eaux : je 
_ ne crois pas qu'elles me fissent du bien , parce que 
_ j'étois fort agitée. Je m'en allai deux ou trois jours 
à Eu; et + que ce séjour ne retardât pas mon 
voyage, ] 'envoyai chercher de l’eau à Forges , que je 
_prenois comme si J'avois été à la fontaine; mon temps 
La fini, je partis et m’en retournai avec beaucoup de 
plaisir et de diligence. Je séjournai deux jours à 
Saint-Germain, sans que le Roi me parlât de rien au 
sujet de Monsieur. Je voulois sortir de cet embarras. 
._ de lui dis, lorsque je partis pour aller à Paris, s’il 
avoit eu la bonté de parler de mon mariage, et s’il 
ne vouloit pas finir cette affaire. Il me regarda, et se 
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mit à sourire. « Je vois bien que vous ne vous sou- 
« ciez guère de vous marier. » Je Iui dis : « Pardon- 
«.nez-moi, sire, je le voudrois, et j'ai crainte de 
« devenir un sujet d'ennui à Monsieur: j'appréhende 
« aussi qu'il ne m'ennuie aussi à moi-même. » Lors- 
que je fus à Paris, madame de Puysieux me vint voir; 
elle me dit : « Je vous prie de m'apprendre si vous 
« épouserez Monsieur; tout le monde le veut, et 
« moi, qui suis une vieille routière qui parle fran- 
« chement, je vous dirai que vous ne le voulez pas. 
« Monsieur désire l'affaire, et le chevalier de Lor- 
« raine Ja craint : voilà les mouvemens que vous cau- 
« sez. Ce dernier est intrigué à faire dissuader Mon- 
« sieur, sans pourtant vouloir faire paroître s’en 
« mêler: je-vois bien qu'il s’en rompt la tête inutile- 
« ment; ce sera Mademoiselle, et non pas lui, qui 
« rompra ce mariage. J'ai oui dire, me dit-elle , que 
« le Roi a connu votre répugnance : qu'il ne lavoit 
«-pas condamnée. Il ne vous dira pas ce qu'il pense 
« là-dessus, il ne vous violentera pas : vous verrez, 
« avec un peu de temps, que je suis bien instruite 
« de vos affaires. » Je lui répondis qu’elle en savoit 
plus de nouvelles que moi, parce que je désirois cette 
affaire si le Roi la vouloit; qu'il me paroissoit que Mon- 
sieur et lui en avoient fort envie ; que le chevalier de 
Lorraine n'y pouvoit avoir aucune répugnance, parce 
que j'avois toujours bien vécu avec lui. Elle me ré- 
pondit: « Je veux encore, grande princesse , vous 
« ajouter que je sais que vous trouverez dans la per- 
« sonne de Monsieur bien des circonstances qui vous 
« déplaisent; vous ne me layouerez pas, quoique 
: « j'en sois informée, et je ne blâme pas votre goût. 
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« Je prie Dieu de tout mon cœur de vouloir vous 
« inspirer de vouloir M. de Longueville. Si j'étois 
« aussi assurée que vous le voudriez épouser que 
« je suis certaine que vous n’épouserez pas Mon- - 
« sieur, j'avoue que je m'en retournerois bien con- 
« tente de vous; j'ai toujours cette folie dans la tête 
« que c’est votre affaire et la sienne de vous marier 
« ensemble. » Je fus extrêmement étonnée de trou- 
ver madame de Puysieux si bien instruite de mes in- 
tentions à l'égard de mon affaire avec Monsieur. 
Lorsque je fus retournée à Saint-Germain, j'y menai 
ma vie ordinaire pendant quelques jours. Monsieur 
étoit comme embarrassé avec moi, parce que je 
ne lui parlois quasi point, que quelquefois que je 
passois chez la Reine. Un jour qu'il étoit à Paris, le 
Roi me dit : « Mon frère m'a encore reparlé de votre 
« affaire, et qu'il souhaite qu'en cas que vous n’eus- 
« siez pas d’enfans, vous donnassiez tout votre bien 
« à sa fille. Il me paroît, me dit-il, qu'il ne se sou- 
_« cieroit guère d’en avoir, pourvu qu'il pût espérer 
« que sa fille épouseroit mon fils. Je lui ai répondu 
« que cela n’étoit pas sûr; qu’il feroit bien de se sou- 

« haiter des enfans. « de me mis à rire, et dis au 
Roï que je croyois que c'étoit l'unique fois de la vie 
que quelqu'un qui se marie eût dit quil souhaite- 
roit n'avoir point d'enfans. « Je ne sais si cette pro- 
« position est obligeante : je supplie très-humblement 
« Votre Majesté, luidis-je, de me l'expliquer. » Le Roi 
se mit à rire, et me dit qu'il avoit tenu des discours . 
encore plus ridicules sur ce chapitre-là; qu'il lui 
avoit conseillé de n’en plus parler pour son hon- 
neur, et qu'il me prioit de le dispenser de me les 
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apprendre. La Reine, qui en étoit en partie instruite, 
disoit au Roi : « Cela est bien vilain à Monsieur. » Je vis 
avec plaisir que cette affaire se tournoit heureusement 
pour moi en raillerie, sans que Jj'achevasse de faire 
connoître au Roi que je ne la voulois pas. Je lui dis: 
« Tout ce que je trouve de plusridicule à ce queMon- 
« sieur m'a fait l'honneur de me conter est la raison 
« pourlaquelleilcroitintéresser Votre Majesté à marier 
« M. le Dauphin à sa fille, par le moyen de mon bien. 
« Je ne crois pas qu’elle souffrit qu’on mit cet article 
« dans le contrat : il me semble qu'il sera un de ces 
« aînés qui n’ont pas besoin qu’une femme fasse leur 
« fortune.» Je dis au Roi: « Je crois que Votre Ma- 
« jesté ne sauroit me blâmer d’être un peu blessée 
« de cette proposition. » Il me dit : « Je n’ai rien à 
‘« vous répondre, sinon que vous devez épouser 
« mon frère, dans l'assurance de ne devoir jamais 
«espérer de gouvernementide province pour lui, 
« parce que je ne lui en donnerai aucun. Je vous 
« dis cela afin que vous n’y soyez pas trompée, ni 
-« que vous ne lui conseilliez pomt de 1 n deman- 
“« dér de particuliers pour les gens q i-sont à lui. 
« Lorsque je lui accorderai quelque grâce pour de 
« l'argent, ce sera à votre prière que je lui en don- 
‘« neraï, afin qu'il vous en sache gré. » Je répondis 
au Roi que tout ce qu’il m’avoit fait l'honneur de me 
dire me donnoit un grand dégoût pour cette affaire ; 
que je ne serois pas long-temps à le supplier de la 
finir. Il me répondit : « À propos, j'oubliois de vous 
« demander s'il est vrai que le lendemain que Ma- 
« dame mourut, vous deviez me demander un agré- 
« ment pour un mariage? » Je fus un peu interdite : 
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je pris. un air moins contraint; je ra si ; 
« quelqu’ unena averti Votre Majesté, il faut que 
« _cela soit vrai; si on ne lui en a rien dit, cela #: 
cest pas. » La Reine me demanda : « Qu'est-0 ce 
«que cela veut dire? » Le Roi se mit à rire, etlui 
répondit : « Je n’en sais rien. » Elle reprit : « Est-ce 
« M. de Longueville? » Je lui dis que non. «Vous ne 
« pouvez, me dit-elle, épouser qu'un prince. » 
Le Roïme fit plus semblant d'entendre ce qu’elle 
me disoit ; ainsi je lui répliquai : « Je suis une assez 
« riche dame pour faire un plus grand seigneur qu'un 
« cadet de Lorraine ; je pourrois choisir un plus 
« honnête homme , et qui seroit plus utile au service 
« du Roi que M. de Guise ; et puisqu’ il a consenti au 
« mariage de ma sœur avec jui , Jecrois qu’il auroit la 
« bonté d approuver mon choix si j'en faisois un, et 
_« qu’il ne me contraindra jamais à une affaire pour la- 
« quelle j aurai une juste répugnance. » Le Roi, qui 
it laissé parler, me dit tout d’un coup: « Non 
e vous laisserai faire ce que vous vou- 
e vondrois rien qui puisse vous donner 
« de l'inquiétude. » La Reine me dit : « À quoi bon 
«_ cet éclaircissement ? A-t-il quelque rapport à l’af- 
« faire de Monsieur ? » Je pris la parole pour dire à 
la Reine : « Votre Majesté ne voit-elle pas que le Roi 
«se réjouit, et fait une plaisanterie pour nous faire 
« parler?» Je voulus finir cette conversation, de peur 
d'en trop dire. Comme je raillois avec le Roi, je lui 
dis : « Je prie très-humblement Votre Majesté de con- 
clure l'affaire de Monsieur. Si elle ne la finit bien- 
ge tôt, j'aurai sujet de me plaindre du: peu de soin 
(4 qu “elle a de moi. » Le Roi merépandit : « Nous avons 
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« assez parlé, allons diner. » Je me trouvai fort heu- 


reuse d'être sortie de l'embarras dans lequel j'avois 
failh à me fourrer par une requête équivoque. Le Roi 
alla huit ou dix jours après cette conversation diner à 
Colombes avec Monsieur ; à son retour il me dit : 
« Mon frère a un grand empressement pour votre af- 
« faire, il voudroit bien qu'on travaillât au contrat; 
« je lui ai proposé d'attendre que nous fussions de 


: « retour de Chambord. Je vous demande, me dit-il, 


« si vous n'êtes pas de mon avis. » Je lui dis : « Oui, 
«'sire ; et le plus tard qu'on y songera sera toujours 
« le RER et le plus utile pour moi. » 

J’allai deux ou trois jours après dîner à Paris. Ma- 
dame de Puysieux me vint voir, et me dit : « Je ne 
« saurois me-rétracter de ma prophétie; et quoi que 
le Roi ait fait, et quoi qu'il vous’ait dit au retour 
« de Colombes, je vous répète encore une fois qne le 
« mariage de Monsieur avec vous ne se fera pas. Vous 
« m'allez trouver bien hardie d’oser vous demander 
« si vous ne voulez pas épouser M. de Longueville, 
« lorsque l’autre affaire sera tout-à-fait manquée. » 
Elle me dit, avec un air d'autorité qu’elle prenoit 
avec tout le monde : « Vous seriez une bonne prin- 
« cesse, si vous m'en vouliez donner votre parole. » 
Je lui répondis, d’un ton à demi brusque : « Non, je 
« ne le puis pas, j'ai des engagemens ailleurs. » Dès 
le moment que cela m’eut échappé, je crus en avoir 
trop dit. Elle imagina-que j'avois fait cette réponse 
pour me défaire de ses importunités. Quelque habile 
qu’elle fût, je vis bien qu'elle n’avoit fait aucune ré- 
flexion à ce que je venois de dire. Le jour de Saint- 
François , je revenois de confesse ; je m'en allai chez 
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la Reine pour la suivre à là messe. j; ‘aperçus M: de 
Lauzun qui sortoit de sa chambre pour aller au lever v 
du Roi; il vit qu’il n’y avoit né € il ie suivit. 
Jé Ti dis : « Vous êtés bien hardi d'osér m'apprôcer!- 
« — Je né le fais, réponditl, que parce que jé vous 
« trouve sur mon chemin. » Je lui dis : « Je vous prie 
« de m'appréndre des nouvelles : dit:on que jé me 
“« marie avec Monsieur ? » Il me PÉPRE « Je n’en 

« sais rien; tout le monde dit que vous en êtés furieu- 
« sement entêtéé , et qué vous en pressez Le Roi tous 
« les jours. » Je lui répondis : « Vous dites que je le 

« veux ? Je vous ässure que je Suis aujourd'hui dans 
« les mêmes dispositions et dans les mêmes séntimens 
_« que la dernière fois qué je vous en ai parlé. » Il me 
‘répondit : « Je suis surpris que vous vous amusiez à 

« m'entretenir lorsqué vous venez de confesse; ce 
« ne sont pas de bonnes dispositions pour aller com- 
« munier. » Je lui répondis que pour lui je ne devois 
jamais fairé dé scrapüle de lui parler. Il me dit : « Je 

« n’entends point ce que vous me voulez dire; » et 
moi je lui dis : « Je le conçois très-bien , et j'espère 
« que vous serez bientôt en état de le comprendre; 

« et je vous dis que je suis fort lasse de soutenir si 
« long-temps lé personnage que je fais. » 11 me ré- 
pondit : «Jé vous entends entoré moins que la pre- 
« mière fois ; ainsi je ferai bièn de suivre mon chez 

« min, et vous ferez encore mieux de suivre le vôtre.» 
Après m'avoir dit cela d’une mine à demi souriante, 
il s’en alla dé son côté, et moi du mien. Nous partimes 
pour aller à Chambord, où j'avois le Pet de voir 
M. de Lauzun quasi toute la journéé. et je n’osois li 
parler. Je m’entretenois depuis le matin jusqu ’au $oir 
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avec le comte de Rochefort et avec l'archevêque de 
Reims. Le premier me dit : « Il me semble que je vous 
« trouve brouillée avec M. de Lauzun, je ne vous vois 
« plus parler ensemble. » Je lui répondis : « Si vous 

-€ ne connoissiez l'esprit et les manières de l’homme, 
« vous en devriez être surpris; vous savez qu'il ne 
« s'entretient avec les gens que lorsque la fantaisie 
& Jai en prend. » Le chevalier de Beuvron, un des 
favoris de Monsieur, me vint voir à Chambord, pour 
me supplier de lui donner une audience. Je lui ré- 
pondis qu'il n’avoit qu’à parler. Il me dit qu'il étoit 
au désespoir qu'on m'eût fait entendre qu'il s’oppo- 
soit à mon mariage ; qu'il me supplioit d’être persua- 
dée que non ; qu’au contraire il lui étoit plus avanta- 
geux que MÉrenr m “épousât, parce que je lui appor- 
terois beaucoup de bien qui serviroit à payer ses dé- 
penses ordinaires, et que de l'argent que le Roi lui 
donnoit il en pourroit faire des libéralités ; que s’il 
épousoit une Allemande, elle lui mangeroit ton sans 
lui avoir rien apporté. Il trouva le secret de me per- 
suader par d'aussi vives raisons qu'il étoit dans mes 
intérêts par rapport aux siens; et pour étre plus hon- 
nête et y ajouter le chevalier de Lorraine, il me dit : 
« Quand nous aurons fait votre mariage, vous nous 
« en aurez l'obligation, parce que vous savez qu'il 
« dépend de nous de l'empêcher. » Je lui répondis : 
« Le chevalier de Lorraine et vous êtes trop habiles 
« pour né pas songer à tout ce qu'il y a de plus grand 
« et de plus avantageux pour Monsieur ; je puis, sans 
«me flatter, dire qu'ilne sauroit rien imaginer qui 
« dui convienne mieux que moi. Je ne sas si vous 

-« êtes bien informé que je ne souhaite pas.cette.af- 
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« faire , et que je crois avoir autant de raison dene “4 


« Hs pas me marier avec Monsieur, qu'il € en peut 
« avoir de désirer que je voulusse delui. » Je lui dis: 


« Après ce que je viens de vous dire, vous croirez 


« aisément que je vous saurai gré de vos bonnes in- 
« tentions. » Il s’en alla, et moi j'eus un grand soin 


de faire le détail de cette conversation au Roi. Il me 
répondit : « Cet homme vous a parlé comme un sot ; 


« mon frère me fait pitié de se servir de telles gens. » 

Tout le monde se divertissoit à Chambord: il y 
avoit tous les jours des comédies et des baliets, et 
aux autres heures on jouoit. Je n’y jouai qu'une mon- 
tre, avec mesdames de La Vallière, de Montespan, 


et M. de Lauzun , qui ne regarda point de mon côté. 


Un ruban de ma manchette se dénoua, je lui dis de 
vouloir me l’attacher ; il me répondit qu’il étoit trop 
maladroit, et l’on trouva cela plaisant. J’étois étonnée 


- que l'on ne prit pas garde qu’il avoit une grande af- 


fectation à ne me pas parler. Il nous vint des nouvelles 
que la fièvre avoit pris à M. le Dauphin, qui avoit 


été malade quelque temps avant qu'on allât à Cham- 


bord; cela fit prendre la résolution de s’en retourner. 
J’avois envie de sortir de l'inquiétude que mon état 
me donnoit : j'attendis un soir le Roi chez la Reine; 
je lui dis : « Il me souvient que Votre Majesté m'a dit 
« qu’elle finiroit l'affaire de Monsieur lorsqu'elle se- 
« roit de retour à Paris : je la supplie très-humble- 
« ment de ne pas attendre qu’elle y soit arrivée et 
« de trouver bon que je lui dise, avant de partir 
« d'ici, que j'honore extrêmement Monsieur; que 
« j'ai toute la reconnoissance imaginable de l’hon- 
« neur que Votre Majesté m'a fait de me vouloir ma- 


DE MADEMOISELLE DE MONTPENSIER. [1670] 213 


« rier avec lui. Il y a mille raisons qui me rendroient 
_ « malheureuse: je la supplie de tout mon cœur qu'il 
« n’en soit plus parlé. » Le Roi me répondit : « Vous 
« voulez donc que je dise à mon frère que vous 
« ne vous voulez jamais marier? — Non pas, sire, 
« mais que je ne me veux point marier avec lui; que 
« nous serons bien ensemble comme cousins ger- 
« mains, et que nous ne vivrions pas de même comme 
« mari et femme. » Le Roi me dit : « Je lui dirai ce 
« que vous souhaiterez, » J’eus un très-grand plaisir 
de voir qu'il ne s’en soucioit point. J'ai oublié de 
mettre que le jour que le Roi eut une très-grande 
conversation avec moi pour. ce mariage, il me répéla 
plusieurs fois: « Ne craignez pas le chevalier de Lor- 
« raine : il ne reviendra jamais auprès de mon frère ; 
« il y a plus d’une raison qui m'empécheroit de le 
« laisser revenir. ». : 

Le lendemain que j'eus fait au Roi le compliment 
que je viens de dire, il m'appela chez la Reine pour 
me dire qu’il avoit parlé à Monsieur ; qu'il l’avoit ex- 
trémement étonné, et qu'il avoit encore été plus sur- 
pris de ce que j'avois dit que ce ne seroit qu'avec lui 
que je ne me marierois jamais; que je laissois par là 
entendre que je ne donnois pas l'exclusion à quelque 
autre ; qu'il lui avoit répondu qu'il y avoit des:gens à 
la cour qui étoient de vos amis, et qui n'étoient pas 
des siens , qui avoient rompu cette affaire. I me dit : 
« Je n’ai pas eu la curiosité de lui demander qui ils 
« étoient, parce que je ne veux faire d'affaires à per- 
« sonne. Je pense, me dit-il, qu'il bondera avec 
« vous; je vous conseille de n'y pas prendre garde. » 
Je dis au Roi : « Je ne sais à qui Monsieur en veut; 
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« je sais bien que, depuis la mort de Madame, je n'ai 
« parlé en particulier qu'à Rochefort etat l'archevêque 
« de Reims. » Je fus tout le chemin, pendant notre | 
retour , auprès de lui; il me faisoit des mines, et me 
. tenoit des discours d'enfant; je ne faisois de réponse 
que celle de regarder le Roi, et d’en sourire avec lui. 
La Reine , qui aime que l'on se marie , étoit au déses- 
poir, sans songer que cette affaire ne m'étoit pas 
avantageuse, par rapport à la personne et à l'humeur 
de Monsieur. Deux ou trois jours après que l’on fut 
arrivé à Saint-Germain , l’on alla demeurer deux jours 
à Versailles, où M. de Lauzun ne s’approchoit point 
de moi non plus que sur le chemin. Lorsque nous 
fûmes retournés à Saint-Germain, je le vis sur la 
porte; je lui dis, comme je passois : « J’ai rompu l’af- 
€ faire de Monsieur : ne voulez-vous pas me parler ? 
«_ Il me semble que j'ai beaucoup à vous dire. » I1me 
répondit d’une manière gracieuse : « Ce sera quand 
« vous voudrez.» Je lui dis de se trouver le lendemain. 
chez la Reine; il fut ponctuel à me venir écouter à 
l'heure que je lui avois marquée. Je lui rendis compte 
de tout ce que j'avois fait ; il me répondit que puis- 
que j'avois voulu rompre l'affaire malgré toutes les 
leurs que j'y trouvois, il louoit la conduite que 
j'avois tenue. Je lui dis tout ce que madame de Puy- 
Sieux m'avoit proposé , et ce que je lui avois répondu. 
Je lui demandai s’il n’étoit pas temps de reprendre 
mon autre affaire; que je l'avois fortement dans la. 
tête; que j'étois réal de suivre et d'exécuter les 
projets dont je lui avois parlé ; que je me trouvois si 
occupée de cette ‘affaire, que je ne pouvois douter 
que je n'y trouvasse mon repos; que c'étoit l'affaire 
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dans laquelle Dieu vouloit que je fisse mon salut. IL 
me répondit que ce que je lui disois demandoit quel- 
que réflexion; que puisqu'il vouloit prendre du. 
temps pour songer à ce qu'il ayoit à me conseiller, je 
devois juger combien il me falloit examiner l'affaire 
avant de la terminer; qu'il ne pouvoit pas manquer 
- à da bonne foi qu’il m'avoit promise; qu'ainsi il étoit 
obligé de me dire de ne rien presser; que je ne devois 
pas faire confidence à ce quelqu'un, dont il ne savoit 
pas Je nom, que.ce fût lui qui retardât son bonheur ; 
que je lui ferois un ennemi; qu'il espéroit que je me 
donnerois un peu de patience; qu'un jour get inconnu 
deviendroit son ami, parce qu'il verroit que les con- 
seils qu'il me donnoit auroient conduit son affaire au 
point qu'il la falloit faire venir pour réussir. Après 
m'avoir dit cela, il me répéta deux ou trois fois : 
«Tout ce que je. vous conseillerois de plus ou de 
« moins que ce que je viens de vous dire, seroit inu- 
«ile :, je m'en yais-vous laisser penser toute seule si. 
« je suis un bon ou un méchant ami. » Jl me quitta 
sans vouloir m'écouter dayantage.. Je suis naturelle, 
ment impatiente: je souffrois avec peine les longueurs 
d’une affaire qui. m'occupoit assez fortement pour 
troubler mon repos. Je li une autre conversation 
avec M:.de Lauzum: je-lui dis qu'absolument je vou- 
lois exécuter mon dessein , et que j'avois pris celui.de 
Jui nommer la personne que j'avois choisie. Il me ré- 
pondit que je Le faisois trembler. 11 me disoit : « Si 
« par caprice. jen'approuve pas votre goût, résolue et 
«entêtée comme-yous êtes, je-vois bien que vous 
« n'oserez plus me voir; je suis trop intéressé à me 
«conserver l'honneur, de yos«bonnes grâces. pour 


r Rat WI TETE 
216 DE [1670] MÉMOIRES 2 En 4 
« écouter une £vnfidence qui me mettroit au td 
« deiles perdre : je n’en ferai rien; je vous supplie 
« de tout mon cœur de ne me plus parler de cette 
« affaire. » Plus il se défendoit de vouloir s'entendre 
nommer, plus j'avois envie de le faire. Comme il s’en 
alloit toujours lorsqu'il m’avoit précisément répondu 
ce qu’il avoit à me dire, j'avoue que j'étois fort em- 
barrassée de lui dire moi-même : « C’est vous. » Un 
jeudi au soir je le trouvai chez la Reine; je lui dis : 
« Je suis déterminée, malgré toutes vos raisons , de 
« vous nommer l’homme que vous savez. » Il me dit 
qu'il ne pouvoit plus se défendre de m'écouter. Il me 
répondit sérieusement : « Vous me ferez plaisir d’at- 
« tendre à demain. » Je lui répondis que je n’en ferois 
rien, parce que les vendredis m’étoient malheureux. 
Dans le moment que je voulus le nommer, la peine 
que je conçus que cela lai pourroit faire augmenta 
mon embarras. Je lui dis : « Si j’avois une écritoire et 
« du papier, je vous écrirois le nom ; je vous avoue 
« que je n’ai pas la force de vous le dire. J'ai envie, 
« lui dis-je, de souffler sur le miroir: cela épaissira 
& la glace ; j'écrirai le nom en grosses lettres , afin 
« que vous le puissiez bien lire. » Après nous être 
entretenus. long-temps, il faisoit toujours semblant de 
badiner, et moi je lui parlois bien sérieusement sur 
l'envie que j'avois de lui dire : « C'est vous. » Il se 
trouva qu'il étoit minuit, Je lui dis : « Il est vendredi, 
« je ne vous dirai plus rien. » Le lendemain, j'écrivis 
dans une feuille de papier ces mots: « C’est vous. » 
Je le cachetai, et Je mis dans ma poche. Je le rencon- 
trai chez la Reine ; je lui dis : « J'aïle nom dont iliest 

, « quéstion écrit dans ma poche, et je ne veux pas: 
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« vous le donner un vendredi. » Il] me répondit : 
« Donnez-moi le papier : je vous promets de le mettre 
« sous mon chevet, pour ne le lire qu'après que mi- 
« nuit sera sonné. Je m’assure, me dit-il, que vous 
« ne douterez pas que je ne veille jusqu'à ce que j'en- 
« tende l'horloge, et que je n’attende avec impa- 
« tience que l'heure soit venue. Je m'en vais demain 
« à Paris, d’où je ne reviendrai que tard. » Je lui dis: 
« Vous vous tromperiez peut-être à l'heure; ainsi 
« vous ne l'aurez que demain au soir. » Je ne le vis 
que le dimanche à la messe ; il vint l’après-dinée chez 
la Reine; il causa avec moi comme avec tous ceux qui 
étoient au cercle. Lorsque la Reine fut entrée dans 
son prie-dieu , je me trouvai seule avec lui auprès de 
la cheminée; je sortis mon papier, je le lui montrois, 
et après je le remettois quelquefois dans ma poche, 
et d’autres fois dans mon manchon. Il me pressa ex- 
trêmement de le lui donner; il me disoit que le cœur 
Jui battoit ; qu’il croyoit que c’étoit un pressentiment 
que je lui allois donner occasion de rendre un méchant 
office à quelqu'un s’il désapprouvoit mon choix et mes 
intentions. Cette manière de conversation dura une 
beure ; nous nous trouvâmes aussi embarrassés lun 
que l’autre. Je lui dis : « Voilà le papier ; je vous le 
« donne , à condition que vous me ferez réponse au 
« bas de mon écriture; vous y trouverez assez de pa- 
« pier, parce que mon billet est court. Vous me le 
« rendrez ce soir chez la Reme , où nous parlerons 
« ensemble. » Je n’eus pas achevé de lui dire cela, 
que la Reine sortit pour aller aux Récollets; je la sui- 
vis, jy priai Dieu de tout mon cœur, pour lui de- 
mander l’accomplissèment de mes desseins; mes dis- 


_ 
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tractions y furent grandes. Après être sorties de l'é- 
glise, nous allâmes chez M. le Dauphin. La Reine 
s'approcha du feu; je vis entrer M. de Lauzun , qui È 
s’approcha de moi sans oser me parler, ni quasi me 
regarder ; son embarras augmenta le mien. Je me je- 
tai à genoux pour me mieux chauffer ; il étoit tout 
auprès de moi. Je lui dis sans le regarder : « Je suis 
« toute transie de froid, » Il me répondit : « Je suis 
« encore plus troublé de ce que j'ai vu: je ne suis pas 
« Assez sol pour donner dans votre panneau, J'ai bien 
« connu que vous vouliez vous divertir, ‘et vous dé- 


_« fendre par un tour extraordinaire de me dire le 


« nom de ce quelqu'un, Je n'aurai jamais, me dit-il, 
« de curiosité , lorsque vous aurez la moindre répu- 


- © gnance à me faire quelque aveu. » Je lui répondis: 


« Rien ne sauroit être si sûr que les deux mots que 
« je vous ai écrits, ni rien de si résolu dans ma tête 
que l'exécution de cette affaire, » Il n'eut pas le 
temps de répliquer, ou ne se trouva pas la force de 
soutenir une plus longue conversation. Sup 

Le soir, après le souper du Roi, ilse présenta deux 


= 
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ou trois fois devant moi, et il n'eut pas le courage:de 
_ m'approcher, ni je ne sus trouver celni d'aller à lui, 


Le hasard fit que nous nous trouvâmes assez près l’un 
de l'autre ; je m'appuyai sur Jui pour me lever; il prit 
ce temps-là pour me rendre mon papier; je eu mis 
dans mon manchon. La Reine alla un moment après 
chez M. le duc d'Anjou ; pendant qu'elle s'y amnsoit, 


j'allai dans le cabinet de la maréchale de La Motte 


pour lire.sa réponse. Je.me doutois pas qu'il ne: m'en 
eût fait une au bas de mes deux mots : je ne me sou- 
viens pas des termes., je sais bien qu'il me disoit en 


/ 
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peu de mots que son zèle et sa fidélité étoient mal ré- 
compensés, puisque je lui âvois écrit d’une manière 
à l'empêcher de m’approcher; qu'il ne pouvoit avec 
raison croire cela, etne pouvoit, sans l'avoir perdue , 
se flatter que je lui eusse parlé sérieusement; qu'ainsi 
il ne devoit ni n’osoit me:faire d'autre réponse que 
celle de me dire qu'il seroit toujours dévoué à mes 
volontés; que je l'y trouverois toute sa vie extrême- 
ment soumis. Cette manière de réponse me parut fort 
prudente., Il me disoit, d’un côté, qu'il ne pensoit à 
rien moins qu'à cette affaire; et, de l’autre, il vou- 
loit être soumis à toutes mes volontés : qui étoit pros 
prement me dire qu’il feroit ce que je voudrois. Je 
voyois avec plaisir que le profond respect qu'il me 
témoignoit, et toutes les mesures qu'il gardoit, véz 
noient. du grand, fond d'amitié qu'il avoit pour moi, 
Deux ouirois jours devant que ceci se passât, j'avois 
écrit sur une carte : « Monsieur, M. de Longueville et : 
« M. de Lauzun. » Comme je causois le soir avec ma; 
dame de Nogent, je lui montrai ces trois noms, et je 
lui dis : « Devinez lequel de ces trois hommes j'ai en- 
« vie d’épouser. » Elle ne me fit autre réponse que 
celle de.se jeter à mes pieds, et me Fépéter qu’elle 
n'avoit que cela à me dire. 

Le iendemain, qui étoit un lundi, -on alla à “#5 
saïlles ;-j'étois de bon matin à la porte de la Reine: 
M. de Charost et le comte d’Ayen vinrent me parler, 
Je vis M. de Lauzun contre le miwxoir, sans qu'il fit 
nulle mi d . vouloir s'approcher. Je l'appelai, et lui 
dis qu'il éfoit bien sauvage de s'éloigner d’une..si 
bonne compagnie ; il me, répondit «Je suis discret; 
«_ je ne savois pas si vous n'aviez point d' affaires avec 
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€ ces messieurs ; j'aicru qu'ilétoit de mon respect de 
« ne vous point interrompre. » Je fis tant de tours à 
droite et à gauche, que Charost et le comte d'Ayen 
s'en allèrent. Après avoir trouvé le secret de demeu- 
rer seule avec lui, je lui dis : « Ne parlerons-nous 
« pas ensemble à Versailles ? » Il me répondit: « Le 
« moyen de parler aux gens qui se moquent des au-. 
« tres! » Je lui répliquai : « C’est bien vous qui vous 
_« moquez de moi. Vous voyez et vous savez encore 
« mieux que je vous ai parlé sérieusement. » Il me 
dit: « Il faut aller à la messe : si nous entrions da- 
. « vantage en matière, cela nous donneroit des distrac- 
Ya « tions; cette affaire est d’une nature qui demande 
une Éus application: Il faut prier Dieu de bon 
* « cœur; vous avez à Jui demander pardon d'avoir 
NES. : died de ma sincérité, parce que vous vous mo- 
« quez de moi, et je lui offrirai les ressentimens de 
« vengeance que j'en ai. Après cela il faut espérer que 
« nos prières nous auront si bien réunis que nous en 
-_ «€ serons mieux ensemble toute notre vie. » 

Nous allâmes à Versailles, où je demeurai un jour 
sans le voir. Je me promenois dans l'Orangerie avec la 
Reine : M. de Luxembourg s'approcha de moi; il re- 
gardoit mes souliers, et medit : «L’on pourtoit dire de 

. . ©Wous, sans vous offenser, que vous êtes une : demoi- 
_ « selle bien chaussée, qui seroit toute propre à faire 
Lea la fortune d’un cadet de bonne maison. » Je lui 
répondis : « N'en riez pas, et ne soyez pas étonné si 

« vous me voyez un de ces jours en élever un. » Il 

me dit : « Non, ét au contraire j'en senois”très-aise ; 

« comme ancien baron dela eo francaise’, j'en aime 

« la noblesse, » » Nous contâmes quantité d'histoires 
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de cette nature. Il n’expliqua qu'un de la maison de 
Montmorency, du temps de Clovis, étoit le premier 
baron. Le soir je trouvai M. de Lauzun qui causoit 
avec Dangeau chez la Reine ; je me mis à parler avec 
eux. M. de Lauzun et moi nous servimes d'un jargon 
si peu ordinaire, que Dangeau me dit après : « Si je 
« ne savois que vous n'avez aucun commerce parti- 
« culier avec M. de Lauzun, je vous croirois merveil- 
« leusement bien ensemble , et dout autre que moi 
« auroït imaginé que vous vouë entendiez, et que le 
« tiers en étoit la dupe. Je vous connoïs mieux que 
« lui: j’admire comment il vous peut tenir tant de 
« discours qui ne signifient rien. » Le jour d’après, 
sur ce que M. de Lauzun me témoignoit n'avoir au- 
cune envie de m’approcher, je lui dis chez la Reine : 
« Le peu d’empressement que vous avez à me parler 
« me fait de la peine; je n’en suis pas de même, parce 
«que je meurs d’impatience de m'entretenir avec 
« vous de nos affaires, » Il me répondit que j'étois la 
maîtresse. Après avoir choisi l'heure la plus com- 
. mode, il se rendit chez la Reine dans le salon, où nous 
nous promenâmes près de trois heures devant que de 
nous parler, Je lui dis : «Qui commencera le pre- 
« mier? » Il me répondit : « C’est à vous à le faire ou 
« à commander. » Je lui dis : « Je vous ai expliqué 
« les raisons qui m'ont donné envie de me marier ; 
« je suis persuadée que la plus véritable de toutes, 
« c'est celle de l’éstime que j'ai pour vous; et je vous 

« ai dit assez souvent, sur des affaires qui vous pa- 
« roissoient indifférentes, qu'on n'estime pas long- 
« temps sans aimer. Vous pourrez imaginer tout ce 


« qu'il vous plaira là-dessus : je veux de mon côté 
\ 
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me persuader que e vous : avez les mêmes sentimens 


& 


« 


l'interrompis pour lui dire : « Quoi! vous ne-songez 


‘# 


LS 


pour moi ; ainsi j'ai raison de croire que nous se- 
rons heureux ensemble, » Il me répondit : « Je ne 
suis pas assez extravagant pour m'oser flatter d’une 


affaire qui ne peut être possible. Puisque vous vou- 


lez vous divertir, et que vous voulez que je vous 
réponde, il.est de mon respect de le faire ; je vais 
donc vous parler comme si je croyois tout ce que 
vous m'avez fai l'honneur de me dire. Seroit-il 
possible, me dit-il, que vous voulussiez épouser 
un domestique de votre cousin germain ? Afin que 
vous n’y soyez pas trompée, il n’y a rien au monde 
qui me fit quitterma charge : j'aime trop le Roi ; et 
je suis si attaché d'inclination à sa personne, qu'il 


n’y a aucune considération humaine qui pût m'en 


éloigner d’un moment ; je remplis tous mes devoirs 
auprès de lui avec tant de plaisir, que je vous avoue 
ingénument que ce sera toujours ma première 
occupation. I] n’est pas nécessaire, me dit-il, que 


je vous proteste que la gratitude que je dois avoir 


des honnétetés que vous avez pour moi fera toute 
ma vie la seconde. » Il continuoit à me parler; je 


pas que ce cousin germain.est mon maître aussi 
bien que le vôtre ? Ainsi, au lieu de trouvermauvais 


que vous soyez son domestique, je ne trouve rien 


de si glorieux pour vous ; etafin que vous connois- 
siez que mes sentimens là-dessus sont conformes 


| “aux vôtres , je vous dirai que je pra si fort l'hon- 


« neur d'être au Roi, que si vous n’aviez pas une 


«€ 


« 


charge , j'en acheteroïs une moindre pour vous la 
donner. » Il me répondit : « Vous ne songes pas 
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que je ne suis point prince; qu'il vous en faudroit 
un; que je ne suis qu'un gentilhomme d'assez bonne 
noblesse, et ce n’est pas assez pour vous.» Je lui dis: 
Je suis contente, et vous avez tout ce qu'il faut pour 
que je puisse faire de vous Le plus grand seigneur du 
royaume : j'ai des biens et des dignités à vous don- 
ner: » Il me répondit : « J'ai encore à vous avértir 
que lorsqu'on véut se marier il faut connioître l’hu- 
meur des gens; personne ne sauroit si bien voir 
nos bonnes et méchantes qualités que nous-mêmes. 
Je vous dirai que j'aime peu à parler, ét il me 
semble que vous aimez extrêmement là conversa- 
tion ; ainsi en cela je ne vous conviens point. Je 
suis renfermé dans ma chambre trois où quatre 
heures par jour; je n’y veux voir personne, pas 


même mes valets; je pense que je les battrois s'ils 


entroient dans les momens que je veux être seul. Le 


reste des journées, je remplis mes devoirs auprès du 


Roi; et j'y veux avoir unesi grande assiduité à l’ave- 
nir, que je ne vois pas où je pourrois prendre du 
temps pour le passer avecune femme, supposé que 
je me mariasse. Je pense que vous ne voudriez pas 
un mari qui ne seroit pas dans vos plaisirs, et qui ne 


« vous divertiroit guère. Tout ce que j'aurois de bon 


pour vous, au cas que vous fussiez d'humeur ja- 
louse, seroit le peu deraison queje vous donnerois de 
vous chagriner, parce que je hais autant les femmes 
que je les ai aïmées autrefois. Cela est si vrai que je 
ne comprends pas comment on est si fou que de s’y 
amuser; je crois même que j'aurois toutes les peines 
du monde à m'y raccoutumer. Si je me mariois, 
vous croiriez peut-être qu'à cause de l'élévation 
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« 


da laquelle vous m'auriez mis, et des grands biens 


que vous m'auriez donnés, je voudrois avoir une 
plus grande charge, ou être gouverneur de pro- 
vince. Je me trouve d’un sentiment opposé, et je 
ne veux jamais m’absenter de la personne du Roi; 


tout gouvernement ou tout autre emploi qui me 
mettroit en état d’en sortir un jour me seroït en 
horreur. » Je lui dis : « Je ne puis pas me défendre 


de vous interrompre, pour vous dire que vous avez 
oublié que je vous ai dit qu'une moindre charge 


que la vôtre, pourvu qu’elle vous attachât auprès du 
Roi, seroit autant de mon goût que du vôtre. » Il 


me répliqua : « Songez qu'un mariage n'est pas un 


engagement d un jour, et qu'il est de votre sagesse 
de bien penser à qui vous vous marierez. Si vous 
voulez que je continue à me dépeindre pour sou- 


tenir la figure de votre conversation, je vous dirai 


que je ne’sais pas iles bizarreries dont je viens de 
vous park ù e sa vous ne et je pes 
encoren 

personne do 

Pour un homm ui ne parle sx vous en dites 
beaucoup au ourd'hui. Afin devous répondreen peu 


de mots, je vous apprendrai que vos manières me 


sont très-agréables ; qu’à l'égard de votre personne, 


je n'y trouve d'autre dégoût que celui qu’elle a trop 
plu à bien des dames. Répondez-moi à votretour, lui 
dis-je : ne voyez-vous rien en moi qui vous déplaise ? 
mon extérieur vous blesse-t-il? Je crois n’avoir de 
défaut que celui des dents, que je n’ai pas belles. 
Ce défaut est attaché à notre race; et Les réflexions 
des foiblesses qui me viendront de cette race vous 


à 
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« doivent être moins désagréables qu'à un autre ; vous 
« en aimez l'aîné, et ceux qui viennent des cadets, 
« comme vous le voyez bien, n’ont pas d’indifférence 
« pour vous. » Îlme dit: « Vous me parleriez dix ans 
« de votre bonne volonté pour moi que je ne vous 
« répondrois rien, Je vous ai conté mes défauts pour 
« vous divertir; vous voulez que je me flatte qu'ils 
« ne vous Hisasent point : je réponds, sur le méme ton 
« de raillerie, que je ne suis pas assez fou pour re- 
« garder tout ceci autrement que du sens. d'une fa- 
« ble. » Je lui répondis d’un ton chagrin : « J'avoue 
« que vos incrédulités me mettent au désespoir. » 
Plus je voulois lui persuader ma sincérité, moins il la 
vouloit croire. Il me disoïit toujours qu'il n’étoit ni 
visionnaire ni chimérique. Je crois que nous serions 
demeurés toute notre vie, moi à dire oui, lui à dire 
non, sans que je me trouvai toute transie de froid, qui 
me-contraignit de m'aller chauffer. Mes filles, qui 
avoient toujours été à une fenêtre, faillirent à sy ge- 
ler: je ne doute pas qu'elles ne fussent bien fâchdes 
contre lui et contre moi de leur avoir fait souffrir un 
si cruel froid. Lorsqu'il sortit, il se tourna gracieuse- 
ment de leur côté pour leur dire : « Mesdemoiselles, 
« avez-vous chaud ? Il me semble qu'on brûle dans 
« ce salon. » Je crois que sa plaisanterie ne leur fit 
guère de plaisir. Lessoir,, après le souper de la Reine, 
il s’approcha de moi pour me dire « Savez-vous bien 
« qu'il y a des momens que ss cherche à me persua- 
« der que tout ce que vous m'avez dit ne sont point 
« des illusions ? Lorsque je puis me flatter d'une de 
« ces pensées, je me laisse aller à une joie qui me 
« porteroit loin , si je ne rentrois en moi-même pour 
43. 15 
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« me dire: Cela ne peut être. Ainsi, dans un quart 
« d'heure je me trouve le plus heureux du monde, 
«et dans celui qui suit je me dis : Jusqu'où va ton 
« extravagance? Ne vois-tu pas que tout ceci ne sau- 


_« roit être vrai? Voilà comme j'ai passé ma vie depuis 
“« le moment que je vous ai quittée ; et dans cette in- 


« certitude je suis venu vous demander une décision. 


« Vous voyez, me dit-il, que le hasard ne m'a pas 


« menéici. Ainsi dites-moi laquelledes deux épithètes 


“me;:convient mieux : si je Suis fou, ou si je suis 
LA 


« sage. Je crois, pour vous empêcher de vous moquer 
«de moi par une réponse honnête que la compas- 
sion que vous avez de mon état m'attireroit, qu'il 
vaut mieux que vous ne me répondiez point, et 
que j'aille, d’une vision à une chimère, me faire 
« tantôt le plus heureux homme qu'il y ait sous le 
« ciel, et d’autres fois m'accabler de douleurs par 
« mon bon sens. » Nous eümes pendant quelques jours 
des conversations qui furent toutes sur le même ton, 
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dans l'une desquelles je lui fis le plan de ma maison 


d'Eu. Je lui expliquois la beauté de cette terre, Je 
plaisir qu'il y avoit de faire ajuster une maison. Après 
m'avoir écoutée assez long-temps, il me dit qu’il com- 
prenoit qu'une belle maison et; de belles terres 
étoient d’agréables divertissemens. « Je n’ai de plai- 
« sir, me dit-il, que celui où mes soins sont utiles 
« pour le service du Roi. Ainsi si Eu étoit du côté de 
« Gisors, où est une brigade de ma compagnie en 
« garnison, que je dois voir pour quelques ordres 
« que j'ai à y donner, je pourrois bien aller admirer 
« wotre maison: je mettrois des relais sur le chemin 
« pour revenir bientôt à mon devoir. » Voilà com- 


* 
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mentilme parloit toujours sur l’entêtement qu'il avoit 


pour tout ce qui l’ approchoit ou l'éloignoit du Roi. Je 
suis persuadée que jamais homme n’en a tant aimé un 
autre; mi senti tant de tendresse qu’il en a pour lui. Il 
y avoit d’autres journées qu’il me paroissoit plus cruel; 
il me vouloit croire, à ce qu'il disoit, au moins par 
complaisance, s'il ne le pouvoit pas in par raison. 
IlLme disoït dans toutes nos conversations qu'il n'étoit 
digne de l'honneur que je lui voulois faire que. par 


les conseils qu'il me donnoit de penser à ce que j'al- 


lois devenir, si j'avois matière à me repentir de ce que 
J'aurois fait; que j'étois à temps d'y donner ordre, 
puisqu'il n’y avoit rien de déterminé, et que personne 
ne savoit mes intentions ; que si les affaires étoient une 
fois exécutées, il ne seroit plus de saison d'y mettre 
d’autres ordres, que celui de se tourmenter inutile- 
ment; que devant que de parler au Roi de cette af- 
faire, je devois faire de sérieuses réflexions sur ce 
qu'il me conseilloit. Un jour qu’il me conseilloit cela, 
je lui dis : « Est-ce que le Roï ne le sait pas ? » Il me 
jura que non. Lorsque le Roi passoit, si nous étions en 
conversation ; il me disoit : « Séparons-nous, parce 
«que s’il nous voyoit ensemble il pourroïit deman- 
« der ce que nous disons; il faudroit lui mentir: ni 
« vous ni moi n'oserions lui redire les contes que 
« nous faisons. — Je m'y trouverois encore plus em- 
« barrassé que vous, me dit-il, parce que je ne lui ai 
« jamais menti sur rien. Ainsi je serois au désespoir 
d’être obligé de ne rien lui répondre s’il m'interro- 
geoit sur ce que nous faisons si souvent ensemble.» 
Je lui répondis : « Je n’ai rien à vous dire sur le Roi, 
«sinon que je serois aussi délicate que vous. » Il 
1 15. 


_S 
8 2% 


Lot Ca d Mre2. 2: 
+ at ss 


étoit tellement _oceupé de la craint é: a 
lorsqu'il sortiroit, , qu'il m'en étoit incommodk de. Je] 
disois quelquefois : « S'il savoit combien vous ê 

« peu enivré de votre fortune, et le mépris que vous 
«_en faites dans les moindres soins que vous auriez à 
«me rendre d’un côté, ou aller jouer avec lui de 
«Jautre, ‘il vous en sauroit gré, parce qu'il connoî- 
« troit. bien que vous ne négligez pas une modique 
« affaire , lorsque vous ménagez mal un mariage aussi 
« avantageux que vous doit être le mien. » Il me dit 
un jour : « Lorsque je veux me flatter que vos pro- 
« positions sont sincères, je m'interroge moi-même 
« par où j'ai pu m’attirer votre estime : je ne me trouve 


«jamais de deux opinions là-dessus. Je sais que tout 
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« ce-qui peut vous avoir plu dans ma conduite et dans 
« mon cœur, € ’est le grand attachement que j'ai pour 
«le Roi, le respect; et (si je l’ose dire) la véritable 
« ras IE que j'ai pour sa personne, qui vous ont 
« touchée ;il-n’y a rien de bon que cela, ni rien qui 
« puisse vous faire un si sensible plaisir. Je crois ne 
« pouvoir vous mieux faire ma cour que de prendre 
« à tâche de la lui bien faire ; et lorsque je suis assez 
« simple pour me persuader que tout ce que vous 


«m'avez dit pourroit réussir, je projette d'employer 


« tout ce que vous me donnerez au service du Roi, 
«et je, ne souhaite du bien que pour cela. Je me 
« laisse quelquefois aller à me dire : Si cette affaire 
« se faisoit bientôt, j'aurois de quoi faire de la dé- 
« pense pour mettre ma compagnie ensbon état pour 
« Ja revue, qui se doit faire au mois de mars. Il me 
« roule auelquéfois dans la tête de monter les quatre 


«brigades , l'une de chevaux d’Espagne, l’autre de 
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«barbes, la troisième de cravattes, et la quatrième 
« de beaux coureurs, de cent pistoles.pièce. Je me 
« figure aussi qüe tous les gardes seront bien avec de 
« grands buflles, les manches chamarrées d’or et d’ar- 

-« gent. » Il'étoit ravi de voir que j "approuvois tout ce 
qu'il me disoit; et que je voulois même enchérir au 
dessus de tout ce qu'il avoit envie de faire de dépenses 
pour en faire sa cour ; il me faisoit entendre qu'il’ne 
pouvoit être touché de la fortune que je lui voulois 
faire, que par rapport à tout ce qu'il venoit de me 
dire; et pour m'y donner plus de goût, il me disoit : 
« Le Roi penseroit : Ma cousine prend autant de plai- 
« sir à tout ce qu'il fait, que lui-même. » Je lui parlois 
aussi de celui qu’il auroit à l'armée ou dans les voya- 
ges, de voir mes armes et des fleurs de lis sur les 
couvertures de ses mulets; qu'il ne seroit pas comme 
M. de Guise, qui avoit praë ses livrées; qu'il me 
sembloit que les miennes ne lui feroient pas de dés- 
honneur. Après lui avoir parlé de tous ces projets, je 
revenois toujours à le prier d'approuver que j'écri- 
visse au Roi, pour lui dire que je me voulois marier; 
que je le suppliois très -humblement de le trouver 
bon, et de me laisser choisir une personne avec qui 
je pusse passer ma vie en repos. Il me remettoit tou- 
jours d’une journée à une autre, sans y vouloir con- 
sentir. À la fin, après l'avoir extrêmement pressé et 
m'être fâchée contre lui des longueurs qu'il apportoit 
à une affaire qu'il devoit savoir me donner de l'in- 
quiétude, j'écrivis ma lettre avec tant de précipita- 
tion, de crainte qu il ne changeât de sentiment, que 
je n’eus pas la patience de prendre le temps sh 1 
m’auroit fallu pour en faire une copie; je crois même 
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que je ne nil on pas s celui dé la relire: sont 
fortement cette affaire à cœur ; j' en suis toüjours oc- 
cupée. Je me souviens à peu près de ce. que contenoit 
ma lettre ; ainsi je vais en mettre ici ce # il y avoit 
de plus este 
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« Votre Majesté sera surprise de la permission que 
je veux lui demander d'approuver que je m 
Je me trouve, sire, par ma naissance et par l'hon- 

_ neur que j'ai d’être votre cousine germaine ; tellement 
au dessus de tout le monde, qu'il me semble que je 
n’ai rien à désirer que ce que je suis. Lorsqu'on se 
marie à des étrangers, on ne connoît ni l'humeur ni 
le mérite des gens avec qui on doit passer sa vie; 
ainsi il est difficile de se pouvoir promettre une con- 
dition heureuse. La mienne l’est beaucoup, sire, par 
l'honneur que j'ai d'être puprès de Votre Majesté ; 
celle que je veux prendre ne m'en éloignera point. 
J'aurai donc celui de lui dire qu'il est si ordinaire 
d'être marié, que je crois qu'on ne sauroit blâmer les 
gens qui le veulent être. C’est , sire, sur M. de Lauzun 
que j'ai jeté les yeux : son mérite et l'attachement qu'il 
a pour Votre Majesté sont ce qui m'a plu davantage, 
et ce qui a le plus contribué à ce choix. Votre Ma- 
jesté se souviendra combien j'ai désapprouvé le ma- 
riage de ma sœur, et n'aura pas sans doute oublié 
tout ce que l'ambition m'a fait dire mal à propos là- 
dessus. Je la supplie très-humblement d'oublier tout 
ce que cette passion m'a fait dire et imaginer ; et si 
elle pense que ce soit une autre passion qui me fait 
parler à présent d’une manière différente, je la sup- 
plie de croire qu'elle est fondée sur la raison. puis- 
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qu'y a long-temps que j'examine ce que je veux faire; 
et je n'en fais la proposition à Votre Majesté qu'après 
avoir trouvé que Dieu me veut faire faire mon salut 
dans cet état :ältme paroît que le repos de ma vie en 
dépend. Je demande à Votre Majesté, comme la plus 
grande grâce qu’elle me puisse jamais faire, de m’ac- 
corder cette permission. L’honneur que M. de Lau- 
zun a d'être capitaine des gardes de son corps ne 
le rend pas indigne de moi. M. le prince de Condé, 
qui fut tué à la bataille de Jarnac, étoit colonel de 
l'infanterie, devant que cette charge fût en oflice 
de la couronne. Il y a encore, sire, bien d’autres 
exemples, sans parler de celui des femmes. Madame 
Ja princesse de La Roche-sur-Yon, femme d’un prince 
du sang, cadet de la branche de ma mère, étoit dame 
d'honneur de la Reine : et moi, sire, je tiendrois à 
grand honneur d’être surintendante de la maison de 
la Reine; et je ne sais si Votre Majesté n’a pas su que 
lorsque madame la comtesse de Soissons pensa mou- 
rir, J'avois projeté de la supplier de trouver bon que 
je l'achetasse, en cas que madame Ja princesse de Ca- 
rignan ne la prit pas. Je dis tout ceci à Votre Majesté 
pour lui marquer que plus on a de grandeurs, plus 
on est digne d'être vos domestiques. Et comme toutes 
les charges de votre maison honorent ceux qui les 
ont, je suis bien aise que M. de Lauzun en ait une.» 


Voilà à peu près comme étoit ma Jettre , hors 
qu'elle étoit plus longue, et qu'elle avoit des termes 
plusapréssans. Après l'avoir écrite, Je l'envoyai à 
M. de Lauzun , qui m'écrivit qu'il l'avoit trouvée dans 
le sens qu'il rh pouvoit désirer. Je suis bien fâchée 
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d'avoir brûlé cette lettre ; il m dé donnoit son appro= 
bation avec des termes d'un si grand sens, que j'ai 
raison d'être fâchée de la régularité que j'ai eue à 
jeter au feu toutes celles qu'il m'écrivoit. La plupart 
étoient pleines d’exhortations qu'il me faisoit pour 
me dire de penser à ce que j'allois faire. Je n’étois 
pas fâchée alors de les brûler : si je les avois à pré- 
sent, elles me seroient d’une grande consolation. 
Quoiqu'il écrive peu, et que ce ne soit pas ce qu'il 
fait le mieux, il ne laisse pas de s'exprimer d’un tour 
et d’un air si singulier, que je me ferois un grand 
plaisir de les pouvoir lire, si je les avois gardées. 
Lorsque M. de bauzun m’eut renvoyé ma lettre; 
je la donnai à Bontems pour la donner au Roi, qui 
me fit une réponse très-honnête. Il me disoit qu’il 
avoit été un peu étonné; qu’il me prioit de ne rien 
faire légèrement, d'y bien songer, et qu'il ne me 
vouloit gêner enrien; qu'il m'aimoit, qu’il me don- 
neroit des marques de sa tendresse lorsqu'il en trou- 
veroit les occasions. J'ai oublié de marquer que 
J'avois mis à la fin de ma lettre que je- le priois de 
me faire réponse sur ce que je lui demandois, sans 
me parler de l'affaire, et que je commençasse la pre- 
mière. Le jéôur que j'écrivis, et que je reçus cette 
réponse, je reçus les ambassadeurs de Hollande qui 
étoient nouvellement arrivés. J'avois dit à M. de 
Lauzun que puisqu'il me parloit tous les jours chez 
_ Ja Reine, il étoit ridicule qu'il ne vint pas chez moi 
au Luxembourg. Averti de la foule que j'avois à cause 
de ces ambassadeurs, il s'y rendit ; il se tenoit.der- 
rière tout le monde. Quand j'eus reçu les compli- 
mens, et qie les ambassadeurs furent sortis, je m'en 
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allai auprès du feu. M. de Lauzun et M. de Longue- 
ville, qui étoient venus ensemble, s’en approchèrent. 
J'entrai dans ma petite chambre;  jappelai le premier 
pour lui dire de la venir voir. Hinéquies je fus seule 
avec lui, je lui montrai la réponse du Roi; je lui 
témoignai être fâchée qu'il ne m'eût pas dit tout d’un 
coup qu'il approuvoit l'affaire. I] me répondit : « Que 
« vouliez-vous qu'il vous mandÂât de plus obligeant ? 
«Vous voulez une affaire qui ne vous convient point; 
« il Le connoît, il vous en dit son sentiment ; il vous 
« prie d'y penser, et au bout de cela il vous assure 
« deson amitié. Il me semble que vous devez être 
«satisfaite qu'il ait voulu vous faire penser à vous; 
«et vous savez bien, me dit-il, de quelle manière 
« Je vous en ai parlé. » Je voulus lui montrer mon 
cabinet. « J'aurai le temps de le voir, dit-il ; il faut que 
« je m'en aille : il n’est pas à propos que je fasse un 
« long séjour ici. » | 
M. de Longueville venoit presque tous les soirs 
chez la Reine; il me trouvoit ordinairement en con- 
versation avec M. de Lauzun; il n’osoit nous inter- 
rompre; etJorsqu'il me quittoit, il alloit entretenir. 
Si d’autres fois j'étois avec le premier, et que M. de 
Lauzun entrât, après avoir demeuré un moment, 
il s’approchoit, et disoit ::« Je vous demande pardon 
« si je vous interromps ; j'ai à parler d'une affaire à 
« Mademoiselle, et je suis pressé d’aller au jeu du 
« Roi; je perdrois l’occasion de lui rendre compte 
« d’une commission qu'on m'a donnée pour elle. » 
Le lendemain de la réponse dont je viens de par- 
ler, le Roi prit médecine. J’allai dîner aux Tuileries, 
et le regardai toute la journée sans oser lui dire un 
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seul ps de parler à à M. de Lauzun Fe 


lui : il: nous regarda d'un air gracieux ; il me sembla 
que nous en devions être contens. Je lui demandai, 
lorsque je sortis, s'il ne l'avoit pas remarqué. Il me° 
répondit : « « Je ne sais qu’ imaginer ; il ne m'a pas dit 
« un seul mot de votre lettre, et je n’osérois lui 
« en parler. » Je lui répliquai : « Me voulez-vous 
« toujours tromper ? Je suis assurée qu’ il vous en a 
« parlé, j'en suis ravie. Je ne vous sais pas gré de 
« m'enfaire un mystère. » Il se mit de méchante hu- 


meur, et continua de me protester que le Roi ne lui 


en avoit point parlé, et qu'il ne savoit s'il approuve- 
roit ce dessein : qu’il y avoit des momens qu'il ne l’es- 


péroit pas. Madame de Nogent venoit avec moi tous les 


soirs au Luxembourg. J atbis souvent oublié de dire 
bien des circonstances à M. de Lauzun; je lui écrivois 


‘ par elle, et le lendemain elle m'envoyoit sa réponse. 


. 


Il avoit gardé un si grand secret sur cette affaire, 
qu'il n’en avoit pas même parlé à M. de Guitri, quoi- 
qu'ils fussent extrêmement amis, et presque toujours 
ensemble. J'avois un si grand soin de n’en rien dire 
à personne, que je me trouvois quelquefois inquié- 
tée d’être avec quelqu! un qui en eût pu avoir quelque 
soupçon, et qu'on m'en parlât imprudemment. Ainsi 
Je voulois être seule, lorsque je ne pouvois être avec 


lui. J'étois plus assidue que jamais chez la Reine; et 


quand j'arrivois chez moi le soir, je ne parlois à 
aucun de mes domestiques, parce qu'ils m’étoient 
suspects; pour éviter d'en être importunée, je me met- 
tois au lit. Je disois à M. de Lauzun : « Si pas un de 
« mes domestiques ne parle de vous avec le respect 
« qu'ils vous doivent, lorsque notre-affaire sera dé- 


: 
Le 


+ 
DE MADEMOISELLE DE MONTPENSIER. [1670] 235 


« clarée, je les chasserai et ferai maison neuve. » Il 
merépondoit : «Gelaneseroit pas juste : il faudra leur 
«. pardonnerlepremiermouvement, parcequ'ilsauront 
” «raison d’être fâchés. Ceux qui vous serviront bien 
« seront de mes amis, par le soin que je vous prierai 
« d’avoir d'eux; pour les autres, vous leur donnerez 
- congé à la fin de leur quartier. » Un jour, au sortir 
du sermon, il dit à mon écuyer : « J'ai un mot à 
«_ dire à Mademoiselle. » Il me prit par la main pour 
m'apprendre tout bas que Guilloire avoit découvert 
notre affaire, et:en avoit donné avis à M. de Louvois. 
« Je vous en dirai davantage lorsque je pourrai 
« vous parlersans spectateurs. Où allez-vous? me 
« dit-il. » Je lui dis que je suivois la Reine, qui alloit 
aux Carmélites de la rue du Bouloy. Il me répliqua : 
& Je vous reverrai au retour. » Je ne saurois expri- 
mer l'inquiétude que cela me donna, ni l’impatience 
que j'avois d’être mieux informée. À notre retour de 
chez M. d'Anjou, où la Reine alloit toujours lors- 
qu'elle revenoit de la ville, il me dit : « Guilloire 
« est allé dire à M. de Louvois qu'il ne savoit pas st 
«c'étoit avec la participation du Roi que Mademoi- 
« Selle se vouloit marier avec M. de Lauzun; qu'il 
« venoit l'en avertir pour qu'il y donnât ordre. » Je 
lui répondis : « Si vous voulez, je le chasserai tout 
«-à l'heure. » Il me dit : « Gardez-vous bien de le 
« faire; je vous le dis, afin que vous preniez des 
« mesures de défiance. » Je lui dis ::« Il y a long- 
« temps que je me défie de lui, et que je le connois . 
« malhabile. Je n’ai rien voulu changer dans mon 
« domestique ni dans mes affaires, que‘celle-ci ne 
« fût achevée, afin que vous puissiez prendre des 
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« gens à vous. ». IL me dit: « Il ne faut plus remettre 
« à parler au Roi; je vous conseille, me dit-il, de 
«€ demeurer au noieher de la Reine, in de prendre 
« mieux votre temps. » Je lui tépéndis : « Si vous 
« voulez me faire ma leçon, vous me ferez un grand 
« plaisir. » Si vous me croyez, me dit-il, vous lui 
direz : « Sire, les plus courtes folies sont les meil- 
« leures. Je viens remercier Votre Majesté des ré- 
« flexions qu’elle m'a fait l'honneur de m'écrire que 
« je devois faire, et lui apprendre qu’elles m'ont fait 
« changer de sentiment : je ne pense plus à cette 
« affaire. » Je lui répondis : « Quoi vous voulez que 
| « je dise cela au Roi? —Je ne veuxrien, me dit-il; si 
« vous avez à lui parler, faites-le selon votre cœur, 
« et non pas selon mon conseil. Je ne désire pas, 
« s’il vous plaît, que vous me fassiez parler lorsque 
« vous Jui parlerez. » Le Roi joua cette nuit-là jus- 
qu'à deux heures. La Reine se coucha, et me dit : 
« Il faut que vous ayez des affaires bien pressées à 
« dire au Roi de l’attendre si tard. » Je lui dis: 
« On doit parler demain dans son conseil d’une af- 
« faire qui m'est très-importante. » Le Roi arriva il 
me trouva dans la ruelle de la Reine; il e dit : 
« Vousvoilà encore ici, ma cousine! Vous ne savez 
« pas qu'il est deux heures ? » Je lui répondis : « Jai 
- «à parler à Votre Majesté. » Il sortit entre deux 
portes, et il me dit : « Il faut que je m'appuiès $ j'ai 
« des vapeurs.» Je lui demandais ikyouloit s' s'asseoir; 
il me dit : « Non, me voilà bien. » Le cœ e bat- 
toit si violemment, que je lui répétai deux ou trois 
fois : « Sire, sire. » Je lui dis à la fin : « Je viens dire 
« à Votre Majesté que je suis toujours dans la résolu- 
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tion de faire ce que je me suis donné l'honneur de 


lui écrire. Plus j'examine cette affaire, plus je 


connoïis que je ne saurois être heureuse sans la 
faire. » Je lui dis : « Sire, l'estime que Votre Ma- 
jesté a témoignée à M. de Lauzun, lorsqu'elle Jui 
a donné une charge auprès de sa personne, a été 
le commencement de la mienne. J'ai de quoi l’é- 
lever plus qu’un prince ‘étranger; l'honneur qu’il 
a d’être votre sujet et votre domestique me le fait 
plus considérer qu’un des plus puissans souverains 
de l’Europe : ce sera proprement Votre Majesté qui 
l'élevera, et non pas moi. Tout ce que j'ai, et ma 
personne, dépend d’elle : ainsi je ne ferai rien pour 
lui; ce sera Votre Méjesté qui fera sa fortune et le 
repos de ma vie. Je n'aurois pas cru autrefois que 
cela se pût faire: tout change. Je ne fais pourtant 


‘rien dans cette affaire contre mon honneur- ni 


contre ma Conscience : dans tout ce qui arrive 
dans la vie, on y peut donner un bon et un mau- 
vais tour. Après que j'aurai l'approbation de Votre 


Majesté, et que l’on songera à ma vie passée, et 


aux raisons qui me déterminent à en vouloir mener 


une plus tranquille, je ne crois pas que l'on puisse 


donner de mauvaises interprétations à l'affaire que 
je veux faire ; elle ne peut tout au plus blesser que 
mon ambition, et j'en trouve une de mon goût 
de contribuer à l'élévation d’un homme qui a un 
cœur aussi extraordinaire que l’est celui de M. de 
Lauzun. » Le Roi me répondit : « Après vous avoir 
tant vu blâmer le mariage de votre sœur de Guise, 
j'avoue que je fus surpris en voyant votre lettre. 
Ce n’est pas, dit-il, que je ne trouve qu'il y ait 
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de la diférehe entre un grand mire: mon 
royaume, comme le soi de Lauzun, qui l’est 
déjà par sa naissance, et qui-le deviendra encore 
davantage par tout ce que vous voulez faire pour. 
lui, et un prince étranger. » Je lui répondis : 


Nous en avons des exemples : les grands d'Espagne 


ne l'ont jamais cédé aux souverains par le cœur 
et par le mérite; et par ce que Votre Majesté vou- 
dra que je fasse pour M. de Lauzun, je crois qu’elle 
est persuadée que les grands d'Espagne ni les 


«princes étrangers ne soutiendront pas mieux leurs 


dignités qu'il fera celle qu’elle aura la bonté de 


lui donner. » Il me dit: « Je ne saurois vous mieux 


répondre sur tout ce que vous me demandez que 
de vous conseiller de bien songer à cette affaire, 
avant que de la faire; ce ne sont pas de celles 
que l'on doit faire légèrement. Je ne veux point 
vous donner de conseil: on croiroit que ce seroit 
moi qui vous la ferois faire. Vous êtes d'un âge à 
devoir savoir ce qui vous convient; je serois fort 
fâché de vous contraindre en quoi que ce soit. Je 
ne voudrois pas pour rien du monde contribuer à 
la fortune de M. de Lauzun s’il y alloit d’un intérêt 
“contraire au vôtre, ni lui nuire par l'opposition que 


J'apporterois à vos desseins. En quelque condition 


que vous soyez, je vous estimerai et vous aime- 
rai toujours ; vous ne me trouverez jamais changé 
sur tout ce qui vous regardera. Je ne vous con- 
seille ni ne vous défends cette affaire : je vous 
prie d'y bien songer avant de la terminer. J'ai 
encore, me dit-il, un autre avis à vous donner : 
vous dévez tenir votre dessein secret, jusqu'à ce 
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« que vous soyez déterminée; bien des gens s’en 
« doutent , les ministres m'en ont parlé. M. de Lau- 
« zuna des ennemis; prenez là-dessus vos mesures. » 
Je lui répondis : « Sire, si Votre Majesté est pour 
« nous, personne ne sauroit nous nuire. » Je Jui 
voulus baiser les mains, il m'embrassa tendrement; 
personne ne vit ni n'entendit notre conversation. 

Deux jours après on alla à Versailles. Madame de La 
Vallière dit à madame de Nogent chez la Reine : « Il 
« faut se réjouir avec vousdel aÉie de monsieurvotre 
«frère. » Elle lui répondit qu'elle ne savoit ce que 
c'étoit. Elle m'en rendit compte ; je le contai à M. de 
Lauzun, quise fâcha contre madame de Nogent. Il me 
dit : « Je m'en vais renvoyer ma sœur à Nogent : c’est 
« une causeuse , elle ne feroit que m'embarrasser, et 
« gâteroit toutes mes affaires par un zèle inconsi- 
« déré. » Je lui répondis que je ne le voulois pas ;-il 
me dit qu'il le vouloit absolument, et que je lui gâ- 
terois sa sœur ; quil étoit sur un pied dans sa fa- 
mille qu’on le craignoit ; qu'il me prioit de le laisser 
faire. Je lui répondis que pour cette fois- Là je voulois 
être la maîtresse. 

_Baraille, qui étoit officier dans sa compagnie, étoit 
un garçon fort attaché à lui, et en qui il prenoit beau-, 
coup de confiance. J'avois une très-grande envie de 
le connoître : j'en avois ouï dire du bien à des offi- 
ciers des gardes qui venoient me faire leur cour. Je 
savois que M. de Lauzun l’aimoit : je me l’étois fait 
montrer au voyage de Flandre. Toutes les fois que 
je le rencontrois, je le saluois pour lui donner quelque 
envie de i’approcher ; il faisoit toujours semblant de 
croire que c'étoit à quelque autre personne que Je 
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“révérences son côté, et se retiroit de l’autre : dont 
j'étois au désespoir. Dans le temps que nous étions à 
Chambord , il servoit auprès du Roi; j'allois souvent 
de ma chambre dans celle de la Reine, je lui deman- 
dois toujours quelle heure il étoit ; il voyoit bien que 
je ne le croyois instruit du mouvement de l'horloge 
que par l’envie que j'avois de lui parler pour lui tenir 
d’autres discours. Il connoissoit mon dessein , et il 
_ faisoit toujours semblant de ne s’en point pen. 
Lorsque l'on fut de retour à Saint-Germain et à Ver- 
_‘sailles, toutes les fois que je le pouvois prendre der- 
_‘rière le Roi, je lui donnois mes gants et mon man- 
chon à tenir pendant que je me mettois à table ; il se 
reculoit, et deux fois il avoit donné la commission à 
un des officiers qui étoient en quartier avec lui de 
me rendre mes gants et mon manchon. Je compris 
que M. de Lauzun lui avoit fait la leçon , afin de me 
faire connoître, sans me rien dire, que c’étoit par sa- 
gesse qu il évitoit de se charger de l’un et de l'autre. 
Je compris Ce langage : je ne l’approchai plus, et je 
 jugeai dès lorsqu'il n’étoit pas venu chez moi comme 
les autres, parce qu’on n’avoit pas jugé à propos qu'il 

. le dût faire. Madame de Nogent me vint dire de la 
part de M. de Lauzun qu’il me prioit de trouver bon 
qu'après que notre affaire seroit faite il gardât sa 
chambre dans le Louvre, parce qu'il ne voudroit pas 
s'éloigner d’ auprès du Roi. Je lui dis que oui, et dès 
le soir même je lui demandai pourquoi il m'avoit fait 
faire ce compliment ; il me répondit : « Parce que je 
« mai pas osé vous le faire moi-même. Si c'étoit une 
_.cautre personne que vous, cette proposition auroit 
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« un méchant air. Je sais, me dit-il, que vous dé- 
« sirez que je continue à demeurer toujours auprès 
« du Roi; vous savez que je suis tous les;soirs à son 
« coucher, d'où je ne sors qu’à deux heures, et que 
« Je matin il faut se lever à huit pour être à son lever. 
« Le chemin qu'il y a des Tuileries au Luxembourg 
« seroit cause que Je ne,serois;pas régulier à mon de- 
« voir: ainsi je coucherai toujours au Louvre, et je. 
« vous viendrai voir aux heures du jour que je ne 
« serai pas aupr ès du Roi, et tout le plus souvent que 
«_ je le pourrai. » Je lui répondis : « Vous savez queje 
« vais tousdes jours aux Tuileries ; ainsi, lorsque la 
« Reine pfiera Dieu,, je vous irai rendre visite dans 
« votre chambre. » I]me répondit : « Celaseroit-il dans 
« l'ordre, «et n’y trouveroit-on pas à redire ? » Je lui 
dis que non: il avoit tellement peur de manquer.en 
quoi que ce soit, qu'il me mettoit souvent .en terme 
de décider. Dans le temps qu’on alla au dernier voyage 
de Versailles, je le xegardois jouer; le Roi rioit de 
voir combien je m'intéressoïis à son jeu. L'on m'y 
vint-dire qu'on disoit dans le monde qu'il se ferait, 
bientôt un acte extraordinaire: je répondis que ce 
pourroit être une dame d'honneur, parce que ma- 
dame de Montausier étoit morte ; l’on me xépliquaque 
c'étoit un mariage qui surprendroit tout le monde. 
Lorsque M. de Lauzun. fut hors de jeu. je lui rendis 
compte de ce que-je venois d'apprendre : il en eut un 
très-grand chagrin. J’ allai ce soir-là causer avec Ro- 
chefort; je lui dis : « Il me,semble,que.je.ne suis plus 
«si biençavec votre camarade, -et.que.nos.conversa- 
«_tions.se tournent d'une manière plus sérieuse.» Il 
me répondit :.« Je ne saisipas de quoi il:vous parle ; äl 
T. 43. r6 
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* Le lendemain l’on devoit retourner à Paris, à cause 
du’sermon. Il me souvint le soir que j'avois oublié 

à lui parler de quelques circonstances : je lui écri- 
vis un billet. Il vint dans ma chambre : il n’y étoit 

À venw depuis toutes nos affaires, et j'en fus sur- 
prise, et persuadée qu'il avoit à me parler : je ne 
m'étois pas trompée. Nous traitâmes à fond de tout 

… ce que nous’ avions à faire, et prîmes la résolution 
que messieurs les ducs de Créqui et de Montausier , 
Je maréchal d’Albret et M. de Guitri iroient le len- 
demain trouver le Roi, pour le supplier de ma part 
de trouver bon que j'achevasse mon affaire. Il se 
passa tant de circonstances dans ces momens-là, que 
je ne mie souviens pas précisément de ce que ces 
messieurs étoient chargés de dire au Roi. Je sais 
pourtant que lorsque la résolution de les faire parler 
fut prise, je dis à M. de Lauzun : « Pourquoi n’al- 
vu lons-nous pas nous-mêmes faire cette affaire ? » Il 
me dit qu'il étoit plus respectueux d’en user de cette 
manière ; que le Roï pouvoit trouver des difficultés ; 
‘qui il n’avoit pas encore voulu donner une réponse 
positive et décisive; que ces messieurs entreroient 
‘en matière avec lis qu'ils pourroient lui citer des 

‘exemples ; qu’il étoit à propos qu'ils eussent le temps 
“d'expliquer au Roi ma soumission et la sienne; qu'ils 
“le supplieroient très-humblement de ma part de vou- 

_ loir me permettre d'achever une affaire de laquelle 
dépendoit tout mon repos; qu'ils pourroient lui par- 
ler de moi et de lui plus librement que nous ne pour- 
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E. … mons faire nous-mêmes; qu'il falloit tout attendre 
; de la bonté du Roi, et espérer qu'il l'accorderoit à 
la supplication que ces messieurs feroient de ma part : 
ce qu'il n’avoit pas voulu faire dans sa réponse à ma 
lettre, et à la conversation que j'avois eue avec lui; 
qu'il attendroïit ce qu'ils auroiïent obtenu avec beau- 
coup d’impatience; que nous devions être soumis à 
ce que le Roi en résoudroit; qu'il s'en alloit dîner 
chez Guitri, pour l’entretenir de cette affaire. Il me 
conta que la veille qu'il étoit chez Guitri, le grand- 
maître lui avoit dit qu'il n’étoit pas sage de ne pas 
songer à se marier; qu'il étoit estimé du Foi; que 
tout change dans le monde; qu'il feroit bien de 
songer à un établissement; qu'il en trouveroit de 
considérables; qu'il savoit bien qu'on lui parloit de 
bôns partis; qu'il s’étoit défendu de lui répondre; - 
qu'il lui avoit dit : « J'ai la migraine. » Quele grand- 
maître avoit eu envie d'entrer en matière avec lui, 
parce qu'il avoit en tête de le marier avec mademoi- 
selle de Roquelaure sa nièce; que toute cette famille 
avoit tellement souhaité cette affaire, que madame 
la comtesse Du Lude, femme du grand-maître, n'a- 
voit point d’enfans; qu’elle vouloit dès à présent don- 
_ner quarante mille livres de rente en belles terres; 
que l'archevêque d’Alby son grand-oncle, qui avoit 
de son côté quarante mille écus de rente en patri- 
moine et en bénéfices, avoit amassé beaucoup d’ar- 
gent comptant; qu'il proposoit de lui donner tout ce 
qu'il avoit; que M. de Roquelaure lui vouloit don- 
ner en terres ou en argent une somme considérable ; 
qu'il étoit l'homme du monde le plus embarrassé 


lorsqu'on lui parloit de ces sortes d’affaires, parce 
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peur de tromper qui pre ce'soit. Qu' il veno efaire 
une réponse au maréchal de Créqui, qui Jui: avoit pro- 
posé le mariage de mademoiselle de Retz, - qui étoit 

la plus riche héritière du royaume , pour laquelle il le : 
_croyoit fou; illüi avoit mandé qu’il ne se marieroit 
jamais, où qu'ilse marieroit mieux. « Jesuis persuadé, 

« me dit-il, et je'trouve qu'il aura raison de croire que 

« la tête m'a'tourné. J'avois différé depuis trois mois 
*« à lui faire réponse :il m’a pressé de la part de M. le 

« cardinal ‘de Retz; je l'ai supplié de lui faire mille 

« remeércimens pour moi, et après cela je lui ai mar- 

« qué que je lui pouvois dire entre nous deux: ‘que 

« je trouverois mieux. Qu’aura-t-il pu croire de moi, 

« sinon que je suis fou ? J'espère que dans quelques 
« jours il'me trouvera un homme fort sage. » Cette 
pétite rélation‘me fait souvenir que madame de Thian- 
ges ne m’avoit pas parlé de l'affaire de M. de Lon- 
guéville, jusqu’à ce que j'éusse rompu célle de Mon- 

+ siéur. Elle recommenca à m'en parler : je lui répon- 
dis que les mariages étoient faïts ‘dans le ‘ciel. Elle 
me disoit que je faisois bien de m’abandonner à la 
destinée ;que quelquefois céux qui s'étoient souténus 
long-temps trouvoient une pierre’en leur chémin qui 

. les faisoitbroncher ;'que Dieu disoit : « Aide-toi, j je 'ai- 
« derai ;» qu'elle alloit conseiller àM. de: Longueville 
de se servir de ce précépte; que ses ‘amis ‘devoient 
agir; qu’elle désiroit fort qu'il püût être cette pierre 
que je trouvois sur mon chémin. Aprèsavoir badiné 
une demi-heure sur la destinée , elle me dit : « Vous 
« ne savez pas’encore un’autre mariage que j'ai dans 
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oh tête. U y a, me dit-elle, long-temps que toute 
« la maison de Retz +0 marier leur héritière 
« avec M. de Lauzun; il me semble que l'affaire ne 
« lui conviendroit pas mal. Elle a deux cent mille 
« livres de rente; c’est un parfaitément honnête 
« homme qué j'aime fort : et comme il ma paru que 
« vous avez de l'estime pour lui, j'ai été bien aise 
« d'avoir une occasion de vous dire ce que je pense 
« l-dessus. Vous devriez lui conseiller de s'attacher 
« à cette affaire; elle est si bonne, que si M. de 
« Longueville ne pensoit à vous, il songeroit à cette 
« fille. » Je lui répondis : « Je connois assez M. de 
« Lauzun ; mais je nesuis pas de maniere avec RE 


« ie, Il me semble, ‘he dis-je, qu il a aussi peu, 
« envie de se marier que moi. » Lorsque j'eus dis à 
M. de Lauzun cette conversation, il me. répondit 
qu'il falloit qu'on eût quelque soupçon de ce qu'on 
voyoit que nous parlions si souvent ensemble; et 
qu'apparemment M. de Longueville avoit appris qu'il 
y avoit long-temps qu’on lui offroit mademoiselle de 
Retz, et qu'il n’avoit rien répondu. Il me souvient 
qu'un jour que je vis M. de Longueville chez la Reine, 
ilme dit : « Afin de faire diversion, et qu'on ne voie 
« pas que vous ne parlez qu’à moi, alezT entretenir. » 
Un moment après il me dit : « Je vous prie de n’en 
« rien faire; il est jeune et ajusté, et je suis vieux 
« et SRE : ainsi il est à propos de prendre quel- 
« que précaution. » Lorsqu'il s'échappoit à me tenir 
de pareils discours, il me faisoit un grand plaisir, 
parce qu ordinairement il me répétoit qu'il étoit en 
doute si notre affaire se feroit. I] me dit aussi qu'un | 
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astrologue chez Guitri Jui avoit édit qu'il "e it 
bientôt un grand seigneur tarte mariage : cela me 
fit souvenir de la prédiction dont il m'avoit parlé. Je 
lui demandai si ce n'étoit pas madame de Monaco | 
qu'il ne m'avoit pas voulu nommer; il me répondit 
que non, que c'étoit une. plus honnête personne. Je 
le pressai de me dire le nom : il me répondit que 
c’étoit la reine de Portugal qui l’avoit voulu épouser, 
et qu'il croyoit qu’elle seroit au désespoir de notre 
mariage. Je voulus le presser de m'en dire davan- 
tage : il me supplia de l'en dispenser. J'ai appris par 
d'autres gens que les deux sœurs l’avoient aimé 
passionnément, et qu’elles ne se trouvoient pas assez 
de bien pour faire sa fortune si elles le partageoient ; 
qu'elles avoient tiré au sort pour que l’une se fit reli- 
_gieuse, et que l’autre l'épousât. Mademoiselle d'Au- 
male gagna : la proposition lui fut faite, il n’en vou- 
_lut point, et dit que le Roi ne l'approuveroit pas. 
Devant que de revenir à l'endroit de ce que ces . 


. messieurs dirent au Roi d Je parlerai encore de quel- 


ques circonstances qui n'| A ont as tout-à-fait du rap- 
port, quoique tout y en a ait, ML le même cœur 
et la même tendr resse qui me faisoient agir dans ce 
temps-là me ramènent plus vivement dans celui-ci 
tout ce qui fat fait. J'observois sa conduite avec une 


application si singulière qu'il me souvient que le 


jour qu'il devoit partir de Versailles pour Paris is, ( , Gui- 
tri, Vaubrun et Langlé l’attendoient. Il leur envoya 
fe de le venir trouver chez moi. Il me dit : « Ces 

messieurs trouveront que ‘j'en use un peu familiè- 
« rement de leur donner un rendez-vous i ici; il faut 
«commenter à Y accoutuümer les gens. »  Guitri lui 
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dit, lorsqu'il entra : « Je ne vous aurois pas cher- 
« ché chez Mademoiselle, ni cru que vous y donnas- 
« siez vos audiences. » M. de Lauzun lui répondit, en 
termes généraux qu äl_y avoit temps pour tout. Il 


envoya chercher Le Nôtre (G)pour examiner le plan 


d’une maison qu'ils devoient faire faire en commun. 

Guitri lui dit qu'ils ne devoient pas faire leurs affaires 
chez moi; qu'il n'y songeoit pas. Il lui répondit : 
« Mademoiselle aime les bâtimens; elle sera ravie de 


« voir le projet du nôtre, et j'avois parlé.avec elle : 


«. des-deux maisons que nous faisons faire; et comme 


«il y aura un salon au milieu pour y manger, nous 


« avions aussi réglé les meubles d’un appartement. » 
Comme je voulus regarder. M. de Lauzun là-dessus, 
il se.mit à rire, et moi aussi. Guitri lui dit. : « Je ne 
« connois rien à tout ceci, sinon que vous vous di 
« vertissez aux dépens de vos amis. » Les deux autres 
messieurs ne disoient rien, Je dis à Guitri. : « M. de 
« Lauzun vous entretiendra à Paris d’une affaire dont 
«je l'ai chargé de vous informer. ». La cour partit 


l'après-midi; je ne vis: M. de Laüzun qu'un moment 


le soir chez la Reine. Il me dit qu'il ne me verroit 


point le lendemain, parce qu'il seroit occupé au ma. 


riage de M. le duc de Nevers, qui devoit, épouser 


nnide de Thianges : c’étoit lui qui avoit mé- 


nagé cetle‘affaire; et comme M. de Nevers est.un 
homme extraordinaire dans ses manières, et, que la 
fille avoit peu de.bien, il avoit eu besoin de tout son 
_ savoir faire pour rompre ses irrésolutions. Ceux gui 
le connoissoient disoient. qu'il s’étoit trouvé. marié, 


lorsqu'il x né croyoit pas l'être, J’ étois d'avis qu ilne 
(6) 7: ee : André, aus et dessinateur des jardins, qu Rai. Fe 
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conclüt cette affaire qu'après que la nôtre seroit aché- 
vée. Midame de Montespan le préssoit, et il ne fal- 
“—Jloit qu’un quart d'heure pour perdre M. de Nevers, 
qui va et vient de Rome par fantaisie deux ou trois 
fois l'année, comme les autres gens vont se promener 
au cours. a 
Le lendémain je ne vis encore qu’un moment M. de 
Lauzun : c’étoit nn dimanche. Madame de Longueville 
vint au sermon aû Louvre; je la pris sous les bras pour 
la conduire à sa place. Tous les gens qui avoient parlé 
de mon mariage avec son fils crurent cette affaire en 
bon état. Je vis M. de Guitri dans la foule; je lui de- 
mandai :« Vous a-t-on parlé sur lanouvelle du jour? » 
: H me répondit : « Vous a-t-on vue?» Je lui dis qu'oui; 
queje n’avois pas eu lé temips de rien demander. Après 
le sermon , la Reine alli aux Carmiélites de la rue du | 
Bouloy. Hékidcort vint droit à moi; et tout hors de 
propos, comme élle regardoït hadime? de Nogent, 
_elle me dit : « Jé meurs d’envie de connoître M. de 
«, Lauzun; tout le monde en dit tant de bién, que je 
« voudrois qu'il voulût êtré de mes amis. Faites-moi 
« faire connoissance avec lui. » Je crus qu'il né lui 
- falloit faire aucuné réponse : je ne fis pas semblant 
de l'entendre; je m'en allai d’un autre côté. Nous 
 Aällâmes chez M. d'Anjou, où M. de Lauzun vint. 
- Lorsqué je le vis, sans faire aûcune réflexion jé m’ap- 
prochai de lui, et lui dis: « Ah! vous voilà! vous 
« M'äviez dit que je né vous verrois pas d’aujour- 
« d'huï. » Il fut fâché contré moi de ce que je n’a- 
| vois pas songé à ce que je disois. Je Jai dis :.« Qu'im- 
Ro. ‘*t porté qu on dévine aujourd’hui tine affaire € La so 
Dre es monde saura dériain! » 
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J'étois fort assidue au Louvre. Le jour que nous 
revinmes de Versailles, madame d’Epernonmedit d'un 
ton aigre: « Qu'est-ce que vous voulez faire de vou- 
« loir vous tuer d’aller à la cour? Pourquoi ne pas 
« demeurer en repos chez vous ?— Parce que je suis 
« née pour n’en pas sortir. » Elle me dit: « Je suis 
« surprise de votre réponse, et ne la suis pas moins 
« d’une sotte nouvelle qu’on m'a dit dansla ville, que 
« vous alliez vous marier avec M. de Longueville. J'ai 
« répondu : Mademoiselle se marier à son âge! je 
« n'en crois rien; et encore à M. de Longueville! » Je 
lui dis : « Madame, on se marie à tout âge, et il ne 
« seroïit pas extraordinaire que Jj'épousasse M. de 
« Longueville. » Elle me répondit : « Vous me surpre- 
« nez; » et S'en alla assez mal contente de moi, et 
je n'étois pas fort satisfaite de ses discours. Le lende- 
main M. de Lauzun me dit d'aller‘ de bonne heure aux 
Tuileries; que ces messieurs devoient parler au Roi. 
Après que la Reine eut demeuré un moment au cercle, 
elle entra dans son cabinet. Il me vint dire que ces 
messieurs étoient avec le Roi; qu'il les avoit fait 
venir à son conseil, et qu'après qu'ils avoient été 
entrés, 1l avoit fait appeler Monsieur. Dans ce o- 
ment-là il me fallut suivre la Reine, qui alloït aux 
Récollets. J’étois au sermon. On me vint avertir que 
M. de Montausier me demandoit; j'allai au parloir. 
Il mé dit qu’il vénoït me remercier de l'honneur que 
je lui avois fait, et me rendre compte de ce qu'ils 
avoient dit au Roi; qu'après les avoir écoutés , il leur 
avoit répondu que jé Jui avois déjà parlé de cette af- 
faire; qu'il m’avoit conseillé comme un père auroit 
pu faire; que puisque j'étois résolue, il ne pouvoit 
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pas se dispenser d'y consentir; qu'après avoir permis 


à ma sœur d'épousér M. de Guise, il ne devoit pas 
refuser de me laisser épouser M. de Lauzun. Que là- 
dessus Monsieur s'étoit fort emporté sur la différence 
des qualités ; que le Roi lui avoit dit qu’il n’en trou- 
voit aucune; que si, par l'amitié qu'il avoit pour les 
étrangers, il y en mettoit, il n’en faisoit pas de même ; 
qu'il étoit obligé de soutenir les grandeurs de son 
royaume. Que Monsieur lui avoit répondu : « Dites 
« que vous êtes obligé de soutenir ce que vous avez 
« fait: c'est vous qui voulez cette affaire, » Que le 
Roi avoit parlé avec beaucoup de bonté et d’honné- 
teté de moi et de M. de Lauzun; qu'il s’étoit aussi 
fort étendu à faire J'éloge des grands seigneurs de 
France; que les ministres n'avoient rien dit; qu'après 
que le Roi eut accordé l'affaire, il étoit venu m'en 
informer. Il me dit: «Voilà une affaire faite; je 
« vous conseille de ne la laisser traîner que le moins 


« que vous pourrez; et si vous m'en croyez, vous 


« vous marierez cette nuit. » Je lui répondis qu'il 
avoit raison; que je le priois de donner le même 
conseil à M. de Lauzun. Guitri vint un moment après, 
qui me fit le même récit : il me dit que M. de Lauzun 
me prioit d'en parler à la Reine lorsque le salut seroit 
fini. Elle entra dans une chambre; je lui dis que j'a- 
vois un mot à lui dire ; je me jetai-à ses genoux. Je 
lui dis : « Je crois que Votre Majesté sera surprise de 


, . . Fev " 
« la résolution que j'ai prise de me marier. — Assu- 


« rément, me dit-elle d’un ton aigre qu’elle me ré- 


« péta deux ou trois fois; de quoi vous avisez-vous? 


« N'êtes-vous pas heureuse? » Je lui répondis : «Je 
« ne suis pas la première, madame , qui se soit mariée 


. 
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« à mon âge; et Votre Majesté trouve que les autres 
« font bien de se marier: pourquoi voudroit-elle que 
« je fusse la seule au monde qui ne se mariât pas? » 
Elle me demanda à qui; je lui répondis : « A M. de 
« Lauzun. Il n’est pas prince, lui dis-je ; et hors ceux 
« du sang, madame , il n’y a pas un plus grand sei- 
« gneur dans le royaume; et lorsque Votre Majesté 
« saura comment les gens de sa naissance vivent avec 
« les princes étrangers, elle verra qu'il ne leur cède 
« en rien, et qu'ils n’ont de rang dans les cérémo- 
« nies que lorsque le Roi leur en veut donner par 
« bonté. » Elle me répondit: «Je désapprouve fort 
« cela, ma cousine, et le Roi n’y consentira jamais. » 
Je lui dis : « Pardonnez-moi, madame ; le Roi ne veut 
« pas me contraindre, et cela est résolu. » Elle me 
répliqua : « Vous feriez bien mieux de ne vous pas 
« marier , et de garder votre bien pour mon fils d’An- 


« jou. » Je lui répondis : « Ah! madame, qu'est-ce 


« que Votre Majesté vient de me dire! j’en suis hon- 
« teuse pour elle, et par respect je ne veux pas lui 


«_ en dire davantage. » Elle se leva, et moi aussi; et 


. nous nous en allâmes au Louvre chez M. le Dauphin. 
Lorsque j'y arrivai, j'y vis messieurs les ducs de Mon- 
tausier et de Créqui, et Guitri. Je leur parlai de ce 
que j'avois fait avec la Reine, et de ce qu elle m'avoit 
répondu. Elle monta en chaise, et moi en carrosse, 
pour aller rendre visite à ARS de Nevers, qui étoit 
dans l appartement de madame de Moritespan : je n'y 
arrêtai qu’un moment. Le maréchal d'Albretm'y rendit 


compte de ce qu'il avoit fait : madame de Tambonneau 


en débitoit la nouvellé tout bas. J’allai chez la Reine; 
madame d’Epernon étoit toujours avec moi, et Je ne 


he 
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lui disois rien. QU ANT de chez madame de Mon- 
tespan ; je vis un page de M. de Lauzun, je Jui dis : 
« Allez dire à votre maître que > je vais chez la Reine; 
« qu? je le prie de m'y venir trouver. » Lorsque j J' "en 
trai, jy vis beaucoup de monde; je m'en allai à un 
coin où étoient mesdames de Créqui, la duchesse et 
la maréchale ; jene voulois point parler à des gens que 
je savois n’être pas des amis de M. de Lauzun ni des 


_ miens, et ne voulois pas aussi dire l'affaire à madame 


d Epernon qu’en présence de M. de Lauzun, afin 
qu’elle ne pût me rien répondre de malhonnête de- 
vant lui. La Reine s’en alla chez M. d'Anjou; elle me 


dit: « Je m’en vais, mademoiselle:» Je lui répondis: 
- « Bon soir, ma cousine. » Je suivis la Reine; je vis 


M. de Lauzun, qui me donna la main. Je lui dis ce 
que la Reine m'avoit répondu, et ce que j'avois-ap- 


pris de Monsieur. Il me répondit : « Ni vous ni moi 


« ne leur avons pas donné occasion d'en user comme 
« ils font ; il faut leur conserver le respect qu’on leur 
« doit, et savoir gré au Roi de la bonté qu'il a eue 
« de vous accorder la permission de me rendre le 


_« plus grand seigneur et le plus heureux homme de 


« son royaume. » Je lui dis ce que M. de Montausier 
nous conseilloit; il me répondit qu'il falloit qu'il at 
remercier le Roi de la grâce particulière qui le regar- 


| doit; qu'il joueroit avee lui à l'ordinaire; qu’il falloit 


Jui laisser ordonner du temps qu'il voudroit que nous 
nous épousassions. « Il ne faut pas, me dit-il, que Ja 
« tête me tourne: et c'est ici une occasion que je 
« dois soutenir avec beaucoup de modération ; ; Je 


« ne veux pas même recevoir de visites, et vous me 


« ferez plaisir de me dire l'heure que je pourrai avoir 
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« l'honneur de vous voir demain au Luxembourg, 
« Où il n'y ait pas de monde. Je crois même, me 
« dit-il, que vous ferez bien d’en voir peu. » Je lui 
bonds que lui et moi ferions mal de ne pas agir 
comme font tous les autres dans les affaires de même 
nature. Je lui demandai : « Où est madame de No- 
« gent? » Îl me dit : « Elle est si transportée de joie, 
« quil est à propos qu'elle n’aille pas chez vous. Si 
« quelqu'un de vos gens lui parloit mal, elle auroit 
« peine à le souffrir. Ainsi je l'ai priée de ‘s’en aller 
« chez-elle pour n’en sortir de quelques jours. » Je 
luidis que je l'allois envoyer chercher; il me répondit 
quettrès-sûrement elle ne viendroit point. Il:s’en alla 
jouer avec Je Roi, et moi j'allai au Luxembourg, où 
beaucoup de monde m'attendoit : les uns sembloient 
étonnés, -et les autres fort aises. Guilloire me parut 
comme une espèce de fou , qui ne savoit.ce-qu'il di- 


soit ni ce qu'il faisoit : je vis bien que la tête lui avoit — 
tourné, et que c'étoitun homme sans jugement. Il 


entra une femme en ‘cape, qui vint se jeter à mes 
pieds. Je ne.savois qui c'étoit ; elle leva latête :;je vis 


‘que c'étoit madame de Gêvres, qui me faisoit un re- 


mercîment, disoit-elle, comme si j’avois fait la for- 
tune à son ‘fils. Cette aventureme réjouit beaucoup. 
Elle a de l'esprit ;-etfait un conte d’unemanière-fort 
plaisante lorsqu'elle a quelque projet en tête. J'eus 
un monde infini tout ce:soir-là, «et le lendemain 
M. de Lauzun y vintcomme les autres: il demeura 
un quart:d’heure derrière toutle monde sans que je 
l'apercusse. Lorsqu'on m’eut dit qu'ilétoit:là, j'allai 
à lui: il me fit la révérence la plus prosternée qu'il 
ait faite de sa vie. M. l'archevêque de Reims, fils de 
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, ellier, s'approcha pour me dire e: « Me 
ï « PR UT injure de choisir quelque autre 


« personne que moi pour vous marier? » Je lui ré- 

-pondis : «M. l'archevêque de Paris a dit qu'il vouloit 

« nous marier. » Nous le remerciâmes fort honné- 

tement , et lui laissâmes cependant imaginer que ce 

seroit lui qui feroit l'affaire en cas que M. l’arche- 

| vêque de Paris ne s’empressât pas. Madame Tambon- 

neau, qui étoit dans ma chambre, s’approcha de 

M. de Lauzun pour lui dire : « Vous êtes un fripon, 

? | « j'ai envie de vous battre. » Il s’écria : « Mademoi- 

« selle, je vous prie de venir à mon secours. » Je 

m’approchai ; madame Tambonneau me dit qu’elle 

me demandoit justice de ce qu'il y avoit trois se- 

 maines qu’à la comédie, avec mademoiselle de Ligni, 

r + elle avoit dit à M. de Lauzun : « Donnez-moi une 

« place pour cette fille, qui a cinq cent mille écus 

… = «de bien; un cadet de Gascogne pourroit s'en ac- 

4 «€ commoder. Je lui dis: Voyez ce que le cœur vous 

« dit là-dessus? Il me répondit d’un ton sérieux : 

« Qui voudroit de moi? Je me plains de sa méchante 

« foi, et me “veux venger de ce qu'il se moquoit de 
Fr: «€ moi. » 

_ = J'appris que la Reine’‘avoit parlé au Roi avec beau- 
coup d’aigreur contre moi et contre M. de Lauzun; 
qu'il s’en étoit mis en colère contre elle, et qu’elle 
avoit pleuré toute la nuit. L'on me dit aussi que 

_ Monsieur avoit querellé M. de Montausier et M. de 
Bellefond, parce qu'ils lui avoient dit que je fai- 
sois bien d'élever un honnête homme; que le Roi 

: avoit su ses emportemens, qu'il s’en étoit fâché. Le 

maréchal de Bellefond vint me voir; il se mit à 
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« genoux devant moi pour me remercier, disoit-il, 
de l'honneur que je-faisois à toute la noblesse an 
royaume. Îl me dit qu'il étoit depuis quelques jours 

‘dans une espèce de froideur avec M. de Lauzun ; 
qu'il espéroit marquer combien il vouloit mériter son 
amitié; qu'il me prioit de la lui demander pour lui. 
IL étoit présent; il lui fit beaucoup d’honnétetés, et 

- lui dit: « Puisque Mademoiselle répond pour moi, 
« je n'ai rien à dire, sinon que c’est un bon ga- 
“<rant; et on doit croire que je ne lui manquerai 
« jamais à quoi que ce soit. » M. de La Feuillade, 
qui avoit vécu avec M. de Lauzun de la même ma- 
nière que M. de Bellefond, me fit un semblable 
remerciment, et me pria de dire à M. de Lauzun de 
lui accorder ses bonnes grâces. Ils se firent beaucoup 
d’amitiés l'un et l’autre. M. de La Feuillade courut 

T'embrasser. L'on me dit qu’au sortir du Luxembourg 
il étoit allé chez le Roi pour le remercier, disoit- 
il, pour toute la noblesse de son royaume; que ce 
qu'il venoit de faire augmenteroit le zèle qu'elle 
avoit pour son service. M. de Charost, capitaine des 

‘gardes du corps, entra dans ma chambre, et dit: 
« Je ne donneroïis pas ma charge d’un million si bon 
« marché qu'hier : être le camarade du mari de Ma- 
« demoiselle! qui pourroit avoir assez de bien pour 
« acquérir cet honneur-là? » Il me fit beaucoup de 
contes qui me réjouirent. Voilà de quelle manière 

cette matinée se passa. Pendant que M. de Charost 
me faisoit de ces sortes de plaisanteries, M. de Lau- 
zun s’approcha de moi pour me dire : « Je ne suis 
« pas surpris de voir que tout le monde le soit; 
« lorsque je pense que je serai le maître du Luxem- 
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« bourg, j'ai b besoin de toute ma raison pour m'em- 
« pêcher de me tourner la tête. Je ne songe pas, me 
« dit-il, peut-être que je ne le serai jamais ; etquand 
« même vous m'en auriez donné la direction, vous 
« savez bien que ce sera toujours Vous qui en serez 
« damaîtresse. Vous m' ‘accorderezquelques, audiences 
« réglées pour vos affaires ; Je. prendrai vos ordres, 
«et j'aurai un grand soin dedles faire : “exécuter. Il 
« vous faudra, dit-il, avoir des dames. que vous met- 
« trez chez la Reïne faire leur cour; vous les ferez 
« dîner.avec vous de temps-en temps; vous donnerez 
« quelques fêtes à la Reine, des comédies, des bals, 
« et toutes sortes de divertissemens. Tant que vous 
« vous occuperezavec soin.à divertir la Reine, et à 
« faire tout .ce qui pourra plaire au Roi, je traiterai 
« quelques messieurs de mon côté, afin que chacun 
«s'occupe, et.qu'on ne vous.ennuie point. » Je lui 
dis : « Je veux bien remplir tous mes devoirs auprès 
« de la Reine, et étudier ce qui la pourra divertir, 
«et tont ce qui devra faire.plaisir au Roi : Lorsqu'il 
« ne sera question que.de mes dames, et vous.de vos 
« messieurs, Je me passerai très-bien de compagnie 
««-pour être seule avec vous. » Il me dit.qu'il ne me 
faisoit cette proposition quepour prévenir l'ennui.que 
-je pourrois avoir avec Jui. Je lui dis : « Ne vous y 
« trompez pas, je chasserai tout le monde afin que 
_« je.sois seule avec vous, » Il me répondit d’un ton 
souriant : &$Si vous ne me tenez le même discours 
«-encore une seconde fois, je ne le croirai ;point ; 
« dites donc, je vous en prie, qu'il ne vous ennuiera 
.« pas avec moi. » Après que cette conversation fut 
finie, il:s'en alla, «et.moi j'allai chez la Reine. Ceux 
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qui étoient ses amis me firent des complimens ; pour 
les autres qui ne l’aimoient pas, je ne m’en souciois 
guère. La Reine ne me regardoit ni ne me parloit. 
M. de Montausier envoya chercher M. de Lauzun, 
pour l’avertir devant moi que Monsieur avoit dit au 
Roi que je disois à tout le monde que je faisois cette 
affaire pour lui plaire; que c'étoit lui qui me l’avoit 
conseillée ; que le Roi en avoit été fâché, et ne savoit 
si J'avois tenu ce discours. Je répondis à M. de Mon- 
tausier qu'il me feroit un grand plaisir d’entrer dans 
le conseil, pour supplier le Roi que je pusse lui dire 
un mot. Il me fit appeler : je lui dis en présence 
de ses ministres : « Sire, il m'est revenu que Mon- 
« sieur avoit dit à Votre Majesté que c’étoit elle qui 
« m'avoit conseillé le mariage de M. de Lauzun; je 
« viens vous assurer que ceux qui ont fait ce conte 
« à Monsieur sont des menteurs: il n’y a personne 
« du monde qui osât me dire que j'aie parlé d’une 
« affaire aussi fausse que celle-là l’est. Si Votre Ma- 
« jesté veut se faire nommer les gens, elle verra que 
« je lui saurai faire connoître qu’ils sont des impos- 
«teurs. Sire, M. de Lauzun est assez malheureux 
« pour ne pas plaire à Monsieur; l’on aura pris plai- 
« sir à l’aigrir contre lui. Je puis dire encore une 
« fois à Votre Majesté et à Monsieur que l'affaire est 
« d'autant plus inventée, que je puis lui protester 
« que je n’ai parlé à qui que ce soit des raisons pour- 
« quoi je me marie, ni pourquoi je ne me marlois 
« pas. J'ai estimé M. de Lauzun, comme j'ai eu 
« l'honneur de le dire à Votre Majesté ; j'ai cru que 
« je menerois une vie tranquille avec lui. Devant. 
«que de vous demander votre approbation, j'avois 
AE EL v 
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« examinétout ce qu'on en pourroit dire : jgne fais 
« rien contre ma conscience ni contre ma gloire. 
« C’est un parfaitement honnête homme, attaché de 
« fidélité et de tendresse à votre personne, et qui 
* « m'a déconseillé jusqu’à présent cette affaire , lors- 
«que j'ai voulu la lui faire entendre. Je dis encore 
«une fois à Votre Majesté quesver qu on lui a dit 
«_est un effet de l’aversion qu’on a contre lui. Je n'ai 
« à rendre compte de ma conduite qu’à elle seule. 
« Je sais de quelle manière elle a eu la bonté de me 
 « conseiller, et combien de‘fois elle m’a fait l'hon- 
« neur de me dire de penser à ce que j’allois faire : 
jy'ai songé avec beaucoup d'application; et après 
« avoir regardé le bienet le mal, j'ai chargé messieurs 
_« les ducs de Montausier et de Créqui et M. le maré- 
« chal d’Albret de supplier très-hamblement Votre 
Majesté d'approuver cette affaire. Elle a cru qu'elle 
« ne dévoit pas me contraindre ; nos ennemis en ont 
« été fâchés : ils cherchent les moyens dé me rendre 
« de méchans offices dans son esprit; ils ont ima- 
« giné qu'il failoit me faire parler. Votre Majesté est 
« juste etpénétrante ; elle sait bien qu on ne lui a pas 
« fait les mêmes peines sur le mariage de ma sœur, 
« parce que M. de Guise n’a nt assez d'esprit ni assez 
« de mérite pour s’attirer des envieux; et ce sont, 
« dis-je, sire, ceux qui sentent leur peu de mérite, 
« et qui en connoissent beaucoup à M. de Lauzun, 
« quile voudroient empêcher d'être en état de pou- 
« voir servir aussi utilement Votre Ma ajesté que les 
« aïeux de M. de Guise ont desservi Ja France : et 
« je crois qu'elle n'ignore pas que Bi cu n'y eût 
«pas mis la main pour châtier leurs ‘entreprises, elle 
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& n'auroit pas le royaume à l'heure qu'il est. Il est 
« honteux que la race de ces gens-là trouve de 
« lx protection, et qué ma sœur, pour y entrer, ait 
« coûté de l'argent à Votre Majesté; et moi qui ai 
« du bien et qui ne lui demande rien, qui en veux 
«donner à un homme qui n’en recoit que pour l'em- 
« ployer à son service, il faut qu'il trouve des per: 
« sécuteurs, et moi des gens qui veulent gloser sur 
« la conduite que je tiens, qui est, comme Votre 
« Majesté le ‘sait, fort exempte de toutes sortes de 
« reproches. Je suis encore obligée de dire à Votre 
« Majesté qu'elle doit savoir que tous les princes 
« étrangers qui sont établis en France ont déserté 
« leurs pays parce qu'ils y mouroient de faim, et 
« qu'ils ont avec cela assez de vanité pour prétendre 
« ne tenir leur grandeur.que d'eux-mêmes : sans faire 
« réflexion que pour le plus puissant souvérain de 
« l'Europe, qui est M. de Lorraine, il ne vous faut 
« qu'une compagnie du régiment de vos Gardes pour 
« Je chasser de ses Etats; et cependant ces petits 
« princes veulent tenir un rang, et s'élever au dessus 
« des plus grands seigneurs de votre royaume. » Le 
Roi me répondit qu’il étoit persuadé que je ne pou- 
vois avoir dit ee qui étoit supposé; qu'il étoit content 
de moi ; que puisque je voulois me marier, il sou- 
haitoit que cet état me fût heureux. Je lui parlai 
très-long temps; et les ministres , après le conseil, 

dirent qu on ne pouvoit mieux Ssbete mes raisons, 
ni s'exprimer avec plus d’éloquence que je l’avois 
fait. Je dis au Roi, sur le chapitre de M. de Lauzun, 
que j'étois assez savante dans l’histoire pour lui faire 
voir que de tout temps la maison de Caumont avoit 
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été au dessus . princes étrangers ; qu'il 1e seroit 
pas honnête d’abuser de sa bonté M à faire une 
longue narration; que je croyois même que cela sié- 
roit mieux à une autre personne qu’à moi. Lorsque 
°,+ je fus sortie, je dis à M. de Lauzun ce que j'avois 
© conté au Roi. Il me répondit que s’il avoit eu.la cu- 
© rosité de me faire expliquer sur ce que je voulois 
lui dire de la maison de Caumont, il étoit persuadé 

qu'il m'auroit fort embarrassée. Je lui dis que c’étoit 
l'endroit où je me serois trouvée la plus savante ; 
que je-lui voulois apprendre, s'il ne le savoit pas, 
qu’en l’année 1422, sous Charles vr, Charles duc de 
Lorraine, qui ne s’étoit pas encore élevé par les dé- 
pouilles.des évêchés de Metz, Toul et Verdun, étoit 
au-service du Roi pour commander quatre-vingts 
hommes d'armes, moyennant trois cents livres par 
mois, pour être à la suite du duc d'Anjou, régent 
du royaume : cela se voit dans un registre de la 
chambre des comptes. Que sous Charles vir, Antoine 
de Lorraine, comte de Vaudemont, bisaïont du duc 
de Guise, servit avec trente et un hommes d'armes 
et trente et un archers; que, dans le même temps, 
Jean de Lorraine son fils servoit en qualité d’écuyer ; 
qu'il étoit capitaine de Grandville, petite place en 
Normandie, sous le duc d'Alençon, prince du sang; 
que les seigneurs de Ville et de Grandcour, et ceux 
de Floringe de la même maison de Lorraine, ne te- 
noient rang que d'écuyers dans l’armée: ainsi que 

les seigneurs de Saint-Py, Hutin seigneur d'Aumont, 

Bureau seigneur de La Rivière, et plusieurs autres, y 
étoient avec un pareil titre be la même considéra- 
tion que les princes lorrains, qui n’étoient pas pour 
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lors en état de faire des traités de la force de celui 
que fit Jean Nompar de Caumont, seigneur de Lau- 
zun, avec Jean de Bourbon, général des armées du 
Roi dans la Guienne en léntes 1404: cela se voit dans 
les titres de la maison de Caumont : ;ilyen a de sept 
cents ans. [Il promettoit par ce traité d’entrer dans 
le parti de la France avec ses terres , forteresses , 
et un certain nombre de troupes. Qu'outre cela, je 
savois qu'il y avoit des titres anciens qui prouvoient 
que sa maison, et plusieurs autres que je lui nommai, 
avoient des rangs en France avant que celle de Lor- 
raine se fût élevée par la faveur de deux ou trois 
rois. M. de Lauzun me dit qu'il me trouvoit bien 
informée; que si je voulois lui apprendre où j'avois 
vu cela, et lui en faire recouvrer les livres. et les 
papiers, 1l les meitroit au feu; qu'il ne comptoit 
pour rien ce qu’avoient fait ses pères; qu'il faisoit cas 
des gens qui avoient un mérite et qui savoiënt se sou- 
tenir par eux-mêmes, sans dire : Mon trisaïeul étoit 
un grand seigneur et un homme de mérite; que c'é- 
toit une honte à ceux qui avoient besoin de ces 
sortes de secours ee s’attirer de la considération; 
et qu il trouvoit qu'on avoit plus d'avantage d’être par 
soi-même, que d’avoir à dire: Les gens de ma maison 
ont été au dessus des autres. Il me répondit que j'a- 
vois parlé juste de dire une chimère; qu'il me sup- 
plioit très-humblement de ne le pas regarder comme 
un homme chimérique; qu'il savoit qu'il étoit né 
gentilhomme d’une assez bonne qualité : qu'il n'en 
ER point apprendre davantage. Je lui répondis 
qu l avoit raison ; que j'étois de son sentiment ; que 
je ne lui avois fé cette relation que comme inutile; 
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que je me lrouvois d'humeur à lui parler de, tout 
ce que j'avois examiné avant que de me déterminer 
à l'épouser. Je voulois lui apprendre qu'après m'être 
__entétée de ce dessein, j'avois cherché tout ce qui 
_me devoit pergiér son exécution sans blesser ma 
gloire; que j'avois trouvé dans l’histoire que des 
filles et des sœurs de rois avoient été mariées à des 
particuliers moins grands seigneurs que lui; que, 
selon Grégoire de Tours rapporté par Sainte-Marthe, 
des filles de Dagobert 1, l’aînée, nommée Adèle, 
avoit épousé le comte Herman, qui n'étoit pas un 
homme fort considérable ; que la seconde, nommée 
Rotelde, avoit été mariée à Léderic, premier fores- 
tier de Flandre; que Landrade, fille de Charles 
Martel, épousa Sidromme de Hasbannin : elle fut 
mère de Godgrand, évêque de Metz et chancelier de 
_ France; Berthe, fille de Charlemagne, épousa Angil- 
 bert, gouverneur d’Abbeville, depuis abbé de Saints 
Riquier ; des filles de Louis le jeunez la première 
épousa le comte de Champagne, et Alix sa sœur, 
Thibaud, comte de Chartres et de Blois; qu’Alix, fille 
de Charles vir, avoit été mariée à Guillaume, comte 
de Ponthieu ; qu'Isabelle detFrance, fille de Philippe- 
le-Long, épousa Gui, comte d’Albonÿ Catherine de 
France, fille de Charles vr, se maria, Re elle fut 
uve, avec Owin Tyder; chevalier gallois, qui n’é- 
toit pas considérable par sa naissance. Lorsque j'eus 
achevé de lui dire à peu près tous cesexemples, il 
me répondit qu'apparemment j'avois trouvé du mérite 
à quelques-unes des dames qui avoient voulu se ma- 
ur fantaisies, que je n’avois pris:la résolution 
FR + oir faireïde même que pour imiter ce qui 
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m'avoit paru extraordinaire ; qu'il voyoit d'où lui ve- 
noit son bonheur. Après s'être diverti à me railler 
. ee RS ee 
là-dessus, il me dit : « À propos de généalogies, il y 
« a deux ou trois personnes qui m'ont persécuté pour 


-« que je voulusse voir celle de ma maison: je regarde 


[ 


« tout cela comme une vision. Il m’étoit une fois, me 
« dit-il, venudans la pensée de vous envoyer cesmes- 
« sieurs afin que vous puissiez vous en divertir un mo- 
« ment; Je vois bien par tout ce que vous venez de me 
« dire que vous ensavez plus qu'eux, etjesuis persuadé 
« que vous leur auriez donné de nouvelles lecons. » 
Tout ce qui se dit et tout ce qui se passa pendant 
trois jours sur notre affaire m’occupa si agréablement, 
que si je pouvois toujours y penser sans me souvenir 
du quatrième, je serois trop heureuse. Rochefort, que 
j'avois trouvé après avoir parlé au Roi, me dit qu'un 
homme en quartier ne pouvoit faire de visites ; que 
sans cela il seroit couru chez moi pour me dire qu'il 
m'honoroit encore plus qu'il n’avoit fait de sa vie; 
qu'il me prioit de répondre à M. de Lauzun qu'il n'y 
avoit personne qui fût si sincèrement son serviteur 
que lui. Il s’y trouva en tiers; ils se firent beaucoup 


d'honnêétetés, et eurent une espèce d’éclaircissement 


sur ce qu’on les avoit voulu brouiller : à la fin duquel 
ils s'embrassèrent bien tendrement. Rochefort.lui dit 
qu'il ne se plaignoit que de ce qu'ilalloit épouser une 
demoiselle de mauvaise vie; que cela lui devoit ôter 
les autres goûts qu'il rat trouver dans l'affaire. Il 
nous demanda : « Quand vous marierez-vous ? » Nous 
lui répondimes que nous n’en savions rien. îl nous dit: 


«Si vous m'en croyez, Vous ne tarderez_ pas long- 


« temps, et vous vous épouserez plutôt aujourd'hui 
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‘« que demain. Vous êtes heureux, parce que vous 


‘« êtes contens ; ainsi c’est la même raison qui vous 


« doit obliger à ne rien négliger. Si vous pouviez 
« vous voir tous deux, disoit-il, dans un miroir , 
« vous y verriez la peinture de Ja joie. » Je lui ré- 
pondis que j'aurois le dépit de’ m'en voir plus qu'à 
M. de Lauzun. Il lui dit : « Quoi ! par dessus toutes 
« les grandeurs l’on ne vous entretient que de dou- 
« ceurs ? » Il Zui répliqua : : « Mademoiselle raille : 
« croyez-moi, la tête ne m'a pas encore tourné dans 
« une aussi grande fortune que la mienne. Ainsi je 


« sais que je ne lui dois répondre que par de pro- 


.« fondes révérences. » 


La Reine sortit avec une mine chagrine , et évitoit 
de me regarder, aussi bien que madame de Guise qui 
Ja suivoit. Toute la maison de la Reine s’assembla, et 
ne marcha plus qu’en corps pour traverser notre af- 
faire. Je m'en allai chez M. d'Anjou, afin d’être sé- 
parée de toutes ces cabales. Lorsque je m'en allai le 


soir au logis, je dis qu'on fit savoir à M. de Lauzun 


de me venir trouver au Luxembourg ; lorsque j'y ar- 
rivai, M. le duc de Richelieu vint se jeter à mes pieds, 
et me dit que c'étoit le remerciment qu’il me devoit 
de ceque je faisois la fortune du plus honnête homme 
du monde , et de celui qu'il aimoit le plus. M. de 
Lauzun arriva un moment après; je dis à madame de 
Thianges qui étoit avec moi : « Voilà la pierre que 
« J'ai trouvée en mon chemin, pour laquelle vous 
« m'aviez fait tant de prédictions. » Cela nous fit rire 


tous trois; elle lui dit : « Il faut nous réjouir, et aller 


« en masque. » Il répondit : « Il faut demander à Ma- 
« demoiselle ce qu’elle désirera que je fasse. » Lorsque 
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madame de Thianges fut sortie, je lui dis que j'avois 
appris que ma belle-mère avoit écrit au Roi pour 
s'opposer à notre mariage ; que M. le prince et M. le 
duc étoient venus chez elle, et que mademoiselle de 
Guise se donnoit de grands mouvemens; qu'il falloit 
se marier au plus tôt. M. de Guitri nous dit : «Ne vous 
« avisez pas de vouloir épouser dans la chapelle de 
« la Reine, comme vous l'aviez résolu. » M. de Lauzun 
répondit : « Mademoiselle n’a qu'à commander, elle 
« sait bien que je ferai tout ce qui lui plaira. » Je lui 
répondis qu'il n’avoit qu’à dire lui-même ce que nous 
avions à faire: que nous avions trop de gens déchai- 
nés contre nous pour nous amuser à observer les for- 
malités inutiles; qu’ainsi j'irois me marier où il vou- 
droit. Guitri dit qu'il falloit aller trouver M. de Mon- 
tausier , afin qu'il parlât Le soir au Roi pour le supplier 
de trouver bon que nous allassions nous marier en 
quelque maison de campagne. Pendant tont cela j'a- 
vois envoyé chercher madame de Nogent inutilement, 
parce qu’elle ne vouloit pas venir. Guilloire voulut 
marquer le repentir des sottises qu'il avoit dites et 
faites ; il vint me demander pardon, et me supplier 
d’excuser ce que son premier mouvement lui avoit 
fait faire ; qu'il me demandoit la grâce de le présenter 
à M. de Lauzun. Éahhe 
Le lendemain je m'éveillai tard, parce que je m'é- 
tois trouvée un peu mal la nuit. L'on me vint dire 
que M. de Montausier et M. de Lauzun attendoient 
dans mon antichambre : je ne voulus pas qu'ils me 
vissent mal coiffée; je me fis accommoder avec beau- 
coup de précipitation pour les faire entrer. M. de 
Montausier me dit: « Je viens vous gronder après 


4 


s\ 


; 


.« avoir lavé la tête à M. de és 7 qui m'a répondu 
« que c’étoit vous qui étiez cause que votre affaire 
« m'avançoit point. » Je lui répondis qu ‘il avoit donc 
oublié que je lui avois dit de sa part qu'il nous con- 
seilloit de nous marier dès lundi; qu'il m'avoit ré- 
pliqué que s’il le faisoit, le Roi diroit qu'il étoit bien 
enivré de sa bonne fortune, et que j'étois une demoi- 
selle bien pressée de me marier; qu’il voyoit bien, par 
ce que je lui disois, que ce n’étoit pas moi qui avois 
désiré la longueur; que j'avois toujours dit à M. de 
Lauzun qu'il étoit plus habile que moi; qu'il regardât 


ce que nous avions à faire;;que je suivois tout ce 
- qu'il avoit décidé; que pouremoi J'étois d'avis que 


lorsque nous aurions le consentement du Roi, nous 
se parlassions de l'affaire à personne qu'après avoir 
épousé; que tout d’un coup l’on verroit M. et madame 
de Montpensier. M. de Montausier me dit que j'avois 
raison : qu'il n'y avoit que cela à faire. Pendant que 


nous parlions de cette manière, M. de Lauzun regar- 


doit des tableaux de miniature dans la ruelle de mon 
lit. M. dé Montausier s’approcha de lui pour se fà- 
cher, et lui dit d’un ton colère : « Voulez-vous faire 
« garnir une maison de peintre, au lieu de songer à 
« vous marier? Voyons un peu, lui dit-il, les moyens 
« quil faut prendre pour ne pas perdre de temps. » 
Il lui répondit qu'il avoit prié M. Boucherat de se 
“trouver là pour parler à mes gens-d' affaires, afin de 
dresser le contrat.de mariage avec ux. Je lui répon- 
dis qu ïilne falloit pas s'arrêter à més: domestiques ; 3 
qu'il n'avoit qu ‘à faire faire le contrat par qui il vou- 


- droit; que rien n’étoit plus aisé, puisque je lui vou- 


lois donner tout mon bien. Et comme il m'avoit parlé 


[ 
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de M. de Lorme, qui est un trèshonnête homme ,' 
habile et de ses amis, je lui dis pourquoi il ne l’avoit 
pas’ fait venir pour faire l'affaire par lui seul? [1 me 
répondit que c’étoit par la raison qu'il étoit trop 
de, ses amis; qu'il avoit choisi M. Boucherat parce . 
qu’on lui avoit dit qu'il avoit été mon arbitre; qu'il 
l'avoit regardé comme un homme à moi; qu'il étoit 
pénétré de ce que je voulois faire pour lui; qu'il ne 
se consoleroit de sa vie, si on lui pouvoit reprocher 
que par lui ou par ses amis il m'eût fait faire une ac- 
tion dont je pusse me repentir; qu’ainsi il ne vouloit 
pas que qui que ce soit de ceux qui s’intéressoient à 
ce qui le regardoit. se mélassent de ses affaires au- 
près de moi; que c’étoit pour cela même qu'il avoit 
empêché que M. de Lorme ne vint. Je lui répondis 
que M. Colbert lui avoit offert de faire ses affaires ; 
qu'il n’avoit qu'a le laisser faire. 1] me dit que M, Col- 
bert étoit un ministre; que le-monde se figureroit 
qu'il agissoit par. les ordres de son maître; que per- 
sonne de chez moine lui étoit suspect ; qu'il désiroit : 
que Je pusse agir librement, M. de Montausier enten- 
doit tout cela , et ne lui disoit rien. Je voyoïis un grand 
désintéressement d'un côté, et des raisons de 4 sens 
de l’autre; quelque impatience que Jj'eusse de vouloir 
finir Yaffaise, je ne pouvois condamner les’ égards 
qu'il venoit de m'expliquer. M. de Montausier nous 
demanda où est-ce que nous nous marierions. Je lui 
dis à Eu ou à Saint-Fargeau : que c’étoit mon avis. Il 
me ditqu'il me ee de considérer que c'étoit à 
trois journées du Roi: qu'il voudroit bien ne s’en point 
éloïgnerg qu'il souhaiteroit, si je, lavois agréable, 
que ce fût en un lieu d'où il pât revenir le lendemain 
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pour ae de lui. Après avoir révé un moment, 

il me dit, si je n’avois point de répugnance pour - 
Conflans, que c’étoit une jolie maison; que M. de. 
éhelieu la tenoit bien propre. Comme je lui dis 
que je ne le connoissois point, et qu'il m'eut ré- 


pliqué qu'il sufisoit qu'il fût de ses amis, M. de 
Montausier nous dit : « À la fin vous vous querelle 


« riez. » Il répondit : « Nous sommes déjà vieux , Ma- 
« demoiselle est opiniâtre, et je ne suis pas docile ; 
« elle ni moi ne pouvons changer d'humeur : nous ne 
« voulons pas nous contraindre dans nos manières; 
« et il est bon, dit-il, que nous sachions chacun nos 
« défauts, afin de n'avoir pas à nous reprocher que 
« nous nous sommes trompés l’un l'autre. » La con- 
clusion de cette conversation fut que nous irions 
nous marier à Conflans. Lorsque M. de Montausier 
fut sorti, M. de Lauzun me dit qu'il me demandoit 
pardon s’il avoit disputé contre mes sentimens ; et il 
disoit qu'il seroit inconsolable si quelque autre per- 
sonne que M. de Montausier l’avoit vu. Je lui dis que 
nous avions bien d’autres affaires à nous occuper 
plutôt qu'à ce petit démêlé; qu'il se moquoit de moi 
de s’en vouloir faire une peine. Il s’en alla; et comme 


_ il sortoit, il me dit qu’il me prioit de vouloir faire 


dire le soir que j'étois sortie, afin qu'il me pût voir 


avec plus de liberté. Un moment après il revint; il 


menoit M. de Marsillac par la main, et me dit : « Voici 
« un de mes bons amis. » Je lui dis qu'il mefaisoitun 
plaisir infini de commencer à faire les honneurs de 
son logis. Il me vint un monde incroyable ; M. de Lou- 
vois avec les autres ministres vinrent, qui ne me firent 
compliment qu'avec cérémonie ; madame Colbert me 
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dit : « M. de Lauzun a beaucoup d’envieux ; il y a de 
« si méchantes gens dans le monde, et l’on entend 
« tenir de si terribles discours, que ses amis doivent 
« tout craindre pour lui. » Elle me dit: « Surtout 
mandez-lui de ne point sortir seul, sans lui dire que 
cree soit moi qui vous ai donné cet avis; et croyez- 
« moi, me dit-elle : je ne vous dis rien sans fonde- 
« ment. » Cela me donna beaucoup d'inquiétude; je 
lui écrivis un billet qu'il dut trouver fort tendre, 
parce que le sujet et l’état où nous étions me donnoient 
occasion de lui marquer que je ne serois pas insen- 
sible aux précautions qu'il prendroit. Le soir, pour me 
défaire du monde que j'avois, je sortis en carrosse; 
je fis un tour de jardin, et m’en revins; je fis dire à ma 
porte que j'étois à la ville. Comme j'avois prié M. de 
Lauzun de trouver bon que j'envoyasse chercher ma- 
dame de Nogent, elle arriva chez moi : nous eûmes 
une grande j joie de nous revoir. 

Le soir, lorsque M. de Lauzun fut venu, M. Bou- 
cherat arriva. Je le fis entrer dans ma petite cham- 
bre, avec mes avocats; nous y entrÂmes aussi, et il 
né voulut jamais s'approcher d'eux. Un de mes avo- 
cats lui fit une demande, et le traita de monseigneur. 
Il me dit : « Cethomme se moque de moi; j'ai envie de 
« m'en aller. » Ils vinrent nous demander si nous ne 
voulions pas faire quelques avantages aux enfans que 
nous aurions; s’il falloit leur donner quelque terre. 
Il me dit : « C'est à vous, mademoiselle , à répondre; 
« vous savez que je n'ai rien : c'est à vous à qui ces 
« messieurs parlent. Je les trouve bien hardis, me 
« dit-il tout bas, de vous faire quelque proposition 
« pour vos enfans; avec qui veulent-ils que vous en 
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« re je RE D ontets äu Dr qu'ils v vous 
« ont fait. » L'on dressa une donation que je lui fai- 
sois du duché de Montpensiér et de la souveraineté 
de Dombes, afin qu'ilen püût prendre les qualités dans 
le contrat et la publication des bancs. Nous laissâmes 
ces gens faire ce que bon leur sembleroit, et nous 
entrâmes dans mon cabinet avec mesdames de No- 
gent, de Rambures , de Gêvres, Guitri et La Hillière.. 


Je leur dis : « Voila M. de Montpensier que je vous 


« présente; je vous prie de ne le plus appeler que 
« de ce nom-là. » Madame de Rambures, qui conte 
fort plaisamment , nous fit un conte sur ce qu ’elle 
avoit remarqué que dans la quantité de filles et de 
femmes qui étoient venues me faire compliment, 
celles qui avoient la réputation ‘être les amies par- 
ticulières de M. de Lauzun s’étoient mises à genoux 


? pour témoigner combien elles étoient enéblés à à ce 


que je faisois pour lui; que quelques-unes-m'avoient 
dit : « Que vous êtes bdürable ! ! quelles grâces n’a-t-on 
« pas à vous rendre! » et que, sans songer à ce que 


_je leur répondois, je leur avois dit : « Je sais bien que 


« vous l’aimez ; continuez à le bien aimer : je vous 
« en serai très-obligée. » Qu'enfin’elles disoient ce 
qu'elles vouloient cacher, et que je leur faisois con2 
noître que je savois ce qu'elles n’avoient osé me dire ; 
qu'il lui avoit semblé que la tête nous avoit tourné à 
toutes. M. de Lauzun écoutoit cette plaisanterie avec 
beaucoup d’impatience, qui lui fut extrêmement rez 
doublée lorsque madame de Rambures nomma une 
de ces dames qui m'avoit dit, comme elle dînoit avec 
moi, qu'elle étoit sa parente; qu’elle viendroit souvent 
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me rendre ses devoirs ; qu'elle avoit été fort estoma= 
quée lorsque j je lui avois répondu : « Il ne faut pas 
« qu'il s’attende que je lui envoie chercher de la com- 
« pagnie pour le divertir; » que cette brusquerie avoit 
fait rire tout le monde. Nous rentrâmes dans la petite 
chambre ; M. de Lauzun s'approcha de moi pour me 
dire : « Il sembloit que vous ne vouliez pas être ja- 
« louse. Savez-vous bien, me dit-il, que cela seroit 
« malhonnéte ? ILest bon de vous avertir qu'on y trou- 
«veroit à redire. » Je lui répondis que c’étoit une 
question à traiter ; que s'il vouloit demeurer à souper, 
il me feroit plaisir, et que nous en parlerions à loisir. 
H me répondit qu'il n'étoit pas assez mal avisé pour 
oser prendre la liberté de manger avec moi; que si 
notre affaire venoit à se rompre, il seroit inconsolable 
. s'ilavoit fait quelque action dont je pusse être blâmée. 
« Il ne me sera pas reproché, me dit-il, que j'ai man- 
« qué de vous rendre tout le respect que je vous dois.» 
Après avoir fini mille protestations de soumission 
qu'il me fit là-dessus, nous arrétâmes que nous irions 
nous marier le lendemain à Conflans. Il s’en alla à huit 
heures, et à dix il m'envoya Baraille, qui m'apporta un 
billet de sa part, par lequel il me mandoit que M. de 
Richelieu lui avoit été dire que madame sa femme 
avoit quelques mesures à garder auprès de la Reine; 
qu'il ne pouvoit me prêter sa maison; qu'il en étoit 
bien aise, parce qu'il lui avoit paru que j'avois quel- 
que répugnance à y aller; que M. le duc de Créqui 
Jui avoit offert Epone : qu’il trouvoit cette maison trop 
éloignée. Je dis à Baraïlle qu'il y avoit encore la diffi- 
culté qu’elle étoit dans le diocèse de Chartres ; que la 
maréchale de Créqui en avoit une à Charenton qur 
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seroit notre FAR | Je fis. écrire mes qualités pour 
l'expédition des bancs: il les emporta après que je 
l'eus entretenu quelque temps. C'étoit la première 
fois que je l’avois vu chez moi : et comme M. de Lau- 
zun m'avoit dit. qu'il viendroit loger au Luxembourg 
pour me tenir compagnie les soirs, j ’étois bien aise de 
le faire demeurer quelque temps. Je me plaisois extré- 
mement avec tous les gens pour qui il avoit de l'ami- 
tié ; et comme je savois que Baraille l’aimoit tendre- 
ment; je pris un très-grand plaisir de me faire parler 
de lui. 

Le He je me levai de bon matin : madame de 
Nogent me vint dire, à dix heures, qu’on n’avoit pas 
encore achevé le contrat; qu'il falloit de nécessité 
remettre à nous marier au lendemain. Je lui dis qu'il 
falloit attendre au soir, parce que je ne voulois pas 
me marier un vendredi. Ce retardement me donna 
un si sensible déplaisir, qu'il me sembla préjuger ce 

qui nous arriva. J'ai déjà dit que Guilloire m’avoit 
supplié de le présenter à M. de Lauzun : je le fis ; il 
lui demanda encore plus de pardons qu’à moi, à le 
supplia très-humblement de lui accorder l'honneur 
de ses bonnes grâces ; qu'il le serviroit avec plus de 
fidélité qu "homme du monde. 1] lui dit : « Vous avez 
« eu raison de désapprouver ce que Mademoiselle 
« vouloit faire, et en cela vous lui avez donné des 
« marques d'une véritable affection. » Qu'il me ser- 
vit bien; qu'il l’exhortoit de s’attacher à me bien 
plaire; que c’étoit le seul service qu'il lui deman- 
doit, et l'unique auquel il pouvoit être sensible. 

LL jeudi au soir M. de Lauzun vint au Luxembourg; 
il étoit assez négligé, ainsi qu'il l'est ordinairement : 


LI 
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il étoit si occupé des  désagrémens qu’il trouvoit en 
son chemin, que le soin qu’il prenoit de me les cas 
cher faisoit qu'il ne pensoit guère à s’ajuster. Comme 
il se trouvoit beancoup: embarrassé du monde que : 
Javois chez moi, il me dit qu'il me supplioit d'aller 
aux Carmélites, afin de renvoyer les importuns ; qu'il 
m'attendroit. Au lieu d'achever le chemin, je m'en 
revins de la porte du jardin; j'avois une grande impa- 
tience de nous voir seuls. Lorsque j'entrai dans ma 
chambre, je trouvai quelques dames, qui comprirent 
qu’elles feroient bien de nous laisser parler d’affaires, 
Nous nous mîmes à causer : je le voulus faire asseoir ; 
il s’en défendit, et me supplia tiès-humblement de 
trouver bon qu'il me désobéit en cela. Il me disoit 
qu'il étoit toujours dans la crainte que je. n'eusse 
quelque repentir de ce que je faisois; que peut-être, 
à l'heure que je parlois, je ne étas faire l'affaire 


que parce que je l’avois déclarée; que comme c'étoit 


un engagement pour toute ma vie, il me demandoit 
en grâce de passer par dessus toutes sortes d’égards, 
et que le monde, au lieu de condamner mon repen- 
tir, l'approuveroit extrêmement ; qu'en son particu- 
lier il auroit au moins cette consolation-de ne m'être 
pas un sujet de chagrin, et qu'il seroit jusqu'à son 
dernier moment pénétré de gratitude des bonnes in 
tentions que j'avois eues pour lui. Il me répéta: «Si, 
« lorsque vous serez; devant le prêtre, 1l vous prend 
le moindre. dégoût pour l'affaire, je vous supplie 
de tout moncœur de la rompre, » Je lui répondis : 
Et moi je vous conjure, monsieur, de.ne me plus 
tenir ce langage, à moins que vous n'ayez vous 
même envie de ne la pas faire, par le peu d'amitié 
T. 43. l 18 
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«que vous avez pour moi. » Ime édora É 
« suis tout comme je dois être , et je ne vous dis rien 
« que je ne vous doive dire.—Quoi! lui dis-je, vous 
ne m’aimez point? » Il me répondit : « C’est ce 
que je ne dirai point que lorsque je sortirai de 
« l'église; j'armerois mieux être mort que de vous 
‘avoir fait connoître, avant ce temps, ce que j'ai 
« dans le cœur pour vous. » Nous résolûmes ce que 
nous avions à faire. Je devois aller le lendemain à 
confesse, et partir à quatre heures, pour être à six à 
Charenton chez la maréchale de Créqui ; lui, de son 
côté ; devoit se confesser aux pères de la doctrine 
chrétienne. Il me dit que M. Colbert porteroit le con- 
trat de mariage au Roi, à la Reine et à M. le Dauphin; : 
que pour Mogsieur ét mes autres parens, il n’y fal- 
loit pas songer; par le déchaïînement dans lequel ils 
étoient. L'on nous redit quelques contes ee l’arche- 
vêque de Reims avoit faits. Ainsi nous primes réso- 
Jution que ce ne seroit pas lui qui nous marieroit; 
qué nous prendrions le curé de Charenton. Je lui dis : 
«el  Conime vous êtes un homme extraordinaire en tout, 
«Si vous m'en croyez, lorsque la messe sera finie 
«et que nous aurons épousé, vous monterez en car- 
« rosse, et vous vous en irez au coucher du Roï. » El 
semità rire, et ne voulut pas promettre de suivre ce 
conseil Après avoir causé très-long-temps, il s’en alla, 
étijeme mis: à pleurer sans savoir pourquoi ; il fat, 
‘désontcôté,'tout triste, Il sembloit , à nous voir, que 
_ nôùs Avions un pressentiment de ce qui nous devoit 
arriver: toutés les dames qui étoient là se moquèrent 
de’ nou. Après qu'elles farent sorties, il n’y avoit 
qué madame de Nogent avec moi. Sur les huit heures 
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et demie l'on me vint dire qu'un ordinaire du Roi 
demandoit à me parler; il me dit que le Roi lui avoit 
commandé de me dire de l'aller trouver. Je lui de- 
mandai s’il jouoit; il me dit que non : qu'il étoit chez - 
madame de Montespan; qu'il avoit ordre de l'aller 
avertir de l'heure que j'arriverois chez lui. Je lui dis 
que j'allois monter en carrosse. J'appelai madame de 
Nogent pour lui dire que j'étois au désespoir; qu'il 
falloït que mon affaire fût rompue. Elle me répondit 
toute troublée : « Ah! où est M. de Lauzun ? » Je m'en 
allai sans songer à rien: je passois à la Croix-du-Tra- 
hoir; l’ordinaire qui m'avoit parlé me vint dire que 
le Roi me mandoit d'aller droit à sa chambre, et de 
passer par la garde-robe: cette précaution me parut 
d’un méchant augure. Lorsque je fus arrivée, je lais- 
sai madame de Nogent dans mon carrosse ; quand je 
fus dans la garde-robe du Roi, Rochefort me dit : 
« Attendez un moment. » Je vis qu'il faisoit entrer 
quelqu'un dans la chambre du Roi qu'il ne vouloit 
pas que je visse; après cela il me dit d'entrer. On 
ferma la porte sur moi. Je trouvai le Roi seul , qui me 
parut triste. Il me dit : « Je suis au désespoir de ce 
« que j'ai à vous dire. L'on a établi dans le monde, 
«& me dit-il, queje vous sacrifiois pour faire la fortune 
« de M. de Lauzun; cela me nuiroït dans les pays 
« étrangers : ainsi je ne dois pas souffrir que cette 
« affaire s'achève. J'avoue que vous aurez raison de 
« vous plaindre de moi: je comprends même que je 
« ne dois pas trouver mauvais que vous vous empor- 
« ‘tiez. » Je lui répondis : «Ah !sire ; que me dites- 
& vous ? Je ne crois pas que vous puissiez avoir la 


« cruauté de m'empêcher de faire une affaire à Ja- 
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« quelle personne du monde que moi s'ils 
« part, Je sais bien, lui dis-je, que je ne vous man- 
« querai jamais de respect ; et quand je le voudrois 


.« faire, je sais encore avec plus de certitude que 


« M. de Lauzun ne désobéiroit pas, pour sa vie, à vos 
« ordres. Ainsi vous trouverez dans ma soumission 
« et dans la sienne une grande sûreté. Je vous sup- 
« plie très-humblement, lui dis-je (et je me jetai 
« à ses pieds ), de ne me pas défendre de l'épouser : 
« j'ai déjà dit à Votre Majesté que je ne pouvois 


« trouver du repos ni faire mon salut, si je ne pas- 


« sois le reste de ma vie avec un homme qui m'ins- 
« pireroit tous les jours de nouvelles tendresses pour 
«sa personne. » Je lui dis que je le suppliois de me 
tuer, plutôt que de me laisser en l'état où il m'al- 
loit mettre. Je lui dis : « Votre Majesté sait combien 
« de gens se sont révoltés contre cette affaire par la * 
« seule aversion qu'ils avoient pour M. de Lauzun, 
« et par l'envie qu'ils ont d’avoir mon bien; je lui 
« ai déjà fait connoître l’un et Fautre : elle se souvient 
« de quelle manière elle m'a voulu dissuader de cette 
« affaire. M. de Lauzun s y est plus opposé que per- 
« sonne: c’est moi seule qui ai soutenu, contre votre 
« sentiment et contre le sien, que je le pouvois faire 
« sans blesser ma gloire. Il y a des exemples que des 
« sœurs et des filles de rois ont épousé des particu- 
« liers moins grands seigneurs, que M. de Lauzun. » 
Je lui en citai quelques-uns de ceux dont j'ai parlé, 
et lui dis: « Il a de la naissance et du mérite plus que 
« n’avoient ces gens-là ; il ne sera donc malheureux, 
« sire; que parce que, Votre Majesté l’a honoré de ses 
« bonnes grâces. Si Votre Majesté vent faire un tek 
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«. établissement, elle seroit plus à plaindre que les 
« personnes de qualité de son royaume , qui aiment 
« él servent les gens qui sont attachés à eux dans les 
« occasions où ils leur sont utiles : et Votre Ma- 
«'jesté n'a aucune part à mon affaire. Voudroit-elle, 
« sur des relations inventées, abimer la fortune d’un 
« homme, parce qu'il est plus attaché à sa personne 
« que les autres ? Je vous supplie, lui dis-je encore 
« une fois, de me tuer plutôt que de me défendre 
« d'épouser M. de Lauzun, qui de son côté ne se- 
« roit pas en sûreté, puisque les mêmes ennemis qui 
« veulent détruire son élévation pourroient bien s’en 
« prendre à sa vie. » Il me répondit de ne ne me 
mettre en peine de lui: qu'il m’assuroit qu'on ne 
lui feroit rien.-Je lui dis : « Quoi ! une affaire où vous . 
« avez consenti, qui est prête à s’exécuter, sur la- 
« quelle vous vous êtes laissé surprendre! Et vous 
« voudriez que je trouvasse après cela ‘de Ja sûreté 
« pour luiset pour moi? Cela ne se peut point. » Je 
me jetai une seconde fois à ses pieds, il se mit à 
genoux pour m'embrasser; nous demeurâmes trois 
quarts-d' heure les joues l’une contre l autre sans nous 
rien dire: il pleuroit d’un côté, et moi je fondois en 
larmes de l'autre. 11 me dit : « Pourquoi m'avez-vous 
« donné le temps de faire des réflexions ? Il falloit 
« vous hâter. » Je lui répondis : « Hélas ! sire ,; Votre 
« Majesté n’a jamais manqué de parole à personne du 
« monde: aurois-je pu croire qu’elle commenceroit 
« par moi ét par M. de Lauzun, dans une occasion 
«où elle ne le peut faire quepar une grande vio- 
« lence?» Je lui dis: «Sire, si vous m'ôtez M. de Lau-- 
« zun,4je suisttrop heureuse de mourir à vos pieds. 
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Ke i jamais rien aimé que lui; il ee 
« , tendresse que j'ai pour lui par la conduite qu'il 
« a tenue avec moi, et par le fidèle attachement qu'il 
« a pour votre personne, que je demande la vie à 
« Votre Majesté, et la supplie de me laisser marier 
« avec le plus honnête homme de son royaume, et 
« celui qui vous aime du meilleur cœur. Son élé-, 
« vation me faisoit d'autant plus de plaisir, que je , 
« ne lui souhaitois de distinction que dans les occa- 
« sions où il auroit été employé pour le service de 
« Votre Majesté. Nous n’aurions eu, sire, de dispute 
«que celle de savôir lequel des deux vous aimeroit 
« le plus tendrement : et vous voulez, sire, me l'ô- 
« ter ! » Je me mis à crierqu'il me tuât : que je lui par- 
donnerois ma mort, plutôt que la séparation de tout 
ce que j j'aimois au monde ; qu'il me laissât vivre avec 
M. de Lauzun; qu ilne pouvoit m'en séparer sans-une 
grande duthté) et sans avoir à se reprocher devant 
Dieu de m'avoir fait une terrible violenge. Dans cé 
moment-là j'entendis du bruit du côté de la portede , 
a Reine. Je dis au Roi: « À qui me sacrifiez-vous ? 
“ « me seroit-ce pas à M. le prince? Seroit -il pos- 
« sible, lui dis-je, qu'après les obligations qu'il m'a, 
«il voulût être spectateur de la plus vive douleur 
ue j'aie jamais sentie? Si cela est, Votre Majesté 
it avoir horreur de son er je lui ai 
« sauvé la vie, d il veut m’arracher la mienne par la 
« «séparation d ‘un homme qui n'a k: défant pour lui, 
ous ceux qui agissent aujourd’hui contre : 
Faire, eos de ne vouloir dépendre que 


vous, bier usavoir Re Mt, mers 
où me répondit Ab! ma cousine , heivous fà- 
; L "€ 
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chez point : l'obéissance que vous aurez pour moi 
« dans une occasion aussi sensible que celle-ci l'est 
« me fera chercher les moyens d’adoucir votre dou- 
« leur, par l'accord que je vous ferai de tont ce qui 
«pourra vous faire plaisir. » Je lui répondis: « Rien 
« ne men peut faire que mon mariage avec M. de 
« Lauzun; et je ne sais pas, lui dis-jé, ce que les 
« princes étrangers que vous avez cités diront de 
« Votre Majesté, d’avoir donné sa parole et de voir 
« qu’on lui.en fait manquer, » Il me dit que l’on 


Æ 


croiroit que je m'étois engagée trop légèrement; qu'il : 


m'avoit fait connoître le tort que je me faisois. Je lui 
répliquai : « Ne vous y trompez pas : où y donnera 
œune autre interprétation , et il sera désavanta- 
«geux pour vos affaires d’avoir donné une parole 
« à laquelle vous manquez. Je demande pardon à 
« Votre Majesté , lui dis-je, sije ne puis m'empêcher 
« de lui dire que tout ceci seroit honteux pour elle; 
« je la supplie de se rendre aux raisons qui la re- 
« gardent, et d'être touchée de mes larmes. »Il éleva 
sa voix, de manière qu’on lui entendit dire que les 
rois deÿoient satisfaire le public: Je lui dis:: «Je vois 
« bien que vous vous y sacrifiez ; ceux qui vous font 
« faire ceci se moquer de vous.» I me répondit : 
« best tard; vous n'avez plus rien à me dire, et je 
« ne hb dà pas de sentiment, » Il m ’embrassa, et 
pleura. Je lui dis : « Vous pleurez de compassion, 
-« vous êtes le maître de mon repos, .vous avez pitié 
« de moi :*et vous n’avez pas la force de refuser aux 
« autres le sacrifice que vous leur en faites! Ah sire, 
« Notre Majesté me tue, et elle se fait à elle-même le 
« Le ide tort du monde. » Jessortis sans RS 


F 
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personne, pour courir chez, moi y pleurer milices 
tateurs._ 


Un moment après que j'y fus arrivée, messieurs de. 4 

Meier. Créqui, Guitri et M. de Lauzun entrè- 

rent dans ma chambre... Lorsque je le vis, je me mis à 
crier. de toute ma force que Je ne.me souciois plus de 

rien : que si je ne pouvois pas vivre avec lui, je vou- 

lois mourir. M. de Montausier me dit : « Le Roi 

G « nous à commandé d'amener M. de Lauzun pour 
« vous remercier très-humblement de l'honneur que 
«vous lui avez voulu faire, et pour vous dire de sa 
« part qu'il est très-satisfait de vous et de lui; qu'il a 
« remarqué dans votre douleur et dans la sienne une 
"& grande soumission pour ses ordres; que cela l'o- 
« bligera à vous donner des marques de son amitié; 
7, “il auroit toujours pour;vous la même considé- 
Lu « ration qu'il a eue jusqu'ici; et qu'il agiroit pour 
. « M.-Lauzun d’une manière que j'aurois sujet d’être 


vs , Ex fort contente. » Je ne lui avois répondu j jusque là 
Dr que par mes larmes, et dans cet. endroit je dis à 

; M. de Montausier : « Il a beau faire, je ne serai ja- 
s «mais satisfaite s’il ne me donne M. de Lauzun; je 
1 (ne puis trouver de repos séparée d'avec lui. » Je 


+ ; metournai devers lni, et lui dis: « Et vous, comment 
4 eZ-VOUS vous M ruele de mon état? Et où 

ke, « ouverer-VOus | la force de soutenir le vôtre? » Il 
. me dit d'un grand sang-froid : « Si vous m'en croyez, 

; >] TN vous irez demain diner avec le Roi, pour le‘re- 
le N : mercier d'avoir rompu une affaire de laquelle vous 
ds | « vous seriez repentie daus quatre jours. » Je lui ré- 
+ … ‘poids % Je ne. suivrai pas votre con ; 
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«courte, parce que je ne puis soutenir long-temps 
« ma douleur. » Je dis à ces messieurs : « Vous vou- 
« lez Bien que je lui parle en particulier?» Je le. 
menai à ma ruelle, où je le vis pleurer avec beau- 
coup de plaisir. Quoique j je fusse persuadée qu'il se 
soutenoit par la force de son esprit, je ne laissois 
pas d'être fichée de lui trouver trop de courage; 
il ne put jamais me dire un seul mot. À la fin je 
lui dis : « Quoi! je ne vous verrai plus? Si cela est, 
« je mourrai de désespoir. » Comme il ne me répon- 
dit que par des larmes, nous retournâmes trouver ces 
messieurs, auxquels je ne dis pas un,seul mot. Lors-. 
qu'ils furent sortis,.je me mis au lit, où je reslai 
“vingt-quatre heures sans parler, et sans avoir quasi 
aucune connoïissance. Quand on me nommoit M. de 
Lauzun, je disois: « Où est-il?» Et comme je ne voyois 
que ses amis particuliers, je leur recommandois d’a- 
voir soin de lui. M. de Créqui me vint voir, et me 
dit que le Roi avoit résolu de me rendre visite. Je le 
fissupplier de la remettre au lendemain. Lorsqu'il 
fut arrivé, je le fis prier de ne laisser entrer personne 
avec lui, que messieurs de Créqui et de’ Rochefort. 
Lorsqu'il entra, je me mis à crier de toute ma force; 
il m'embrassa, et tint fort long-temps sa joue contre 
la mienne..Je lui disois : « Me pouvez-vous embras- 
« ser? Vous faites comme les singes, qui étouffent 
« leurs enfans dans leurs caresses. » Il me:dit qu'il 
me prioit de me consoler; qu'il m'assuroit qu'il-vi- 
-yroitavec moi d' une manière que tous mes ennemis en 
seroient au désespoir; qu'il approuvoit et estimoit ce 
que j'avois voulu faire, et qu il étoit fâché que les 
bruits qu'il m'avoit dit avoir couru l’eussent obligé 
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d’en user bof il avoitfait: Je lui épi ques: ° 
tout ce qui étoit danslemonde, et la vie même , m 
toient indifférens; queje ne voulois rien, hors affire | 
en question ; que s’il ne me l’accordoit point, il auroit 
à répondre devant Dieu de m'avoir fait mourir. Il 
me dit qu'il feroit des actes admirables pour M. de 
Lauzun. Je lui dis que j'en serois très-touchée; mais 
que ce qu'il me disoit, et les biens qu'il eufaisoit 
espérer, n'étoient que des paroles, et que les maux 
que je sentois étoient réels etfort sensibles; que les 
mêmes gens qui lui avoient fait rétracter sa parole 


trouveroient bien le me a de faire changer sa bonne pen. 
volonté ; que pour moi, je neschangerois jamais -et 


que si je ne pouvois point-lu i-par 


je n 'approcherois jamais de ui, et que jene lé regars | 
derois de ma vie, que pour le lui demander comme 
un bien qu lil m'avoit ôté, et qu'il étoit obligéren 
conscience de me rendre. Je lui dis qu on mr | 
assurée qu ‘il avoit dit que © 


Rochefort, po ur- leur dires que RS étoit inventé à 
plaisir. Lorsqu’ il sortit, je lui dis que je le suppliois 
d'être persuadé que le respect que j'avois pour lui et 
la tendresse que j avois pe M. de Lauzun ne parti= 
roient jamais de mon c À TORRES Re “ 

Le Roi m'envoya dire par Me de Créqui, que la 
Reine me vouloit venir voir, et que je lui fisse savoiry 

si la visite de Mobsieur me feroit de la peines-que 
Rp venoit,. il ne me parleroit de rien. Lorsqu'il 
vint ne sur mon lit : ii parla RAA de Ps 


Cy 
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sur lesquels je n’avois rien à lui répondre. Ma belle- 
mère et ma sœur de Guise vouloient venir remplir un 
devoir extérieur; je ne voulus pas recevoir leur vi- 
site. J’envoyai prier madame de Montespan de me 
venir voir : je lui parlai pour qu’elle voulût bien se 
charger de représenter au Roi toutes les raisons que 
je lui avois déjà dites, elle me répondit très-honné- 
tement qu'elle le feroit. Madame la duchesse de La 
Vallière étoit venue me voir pendant les trois pre- 
miers jours qu'on se réjouissoit du mariage de M. de 
Lauzun avec moi: elle m'avoit dit que mon procédé 
étoit digne d’une grande princesse; qu’elle y étoit 
sensible et pour moi et pour M. de Lauzun, qui étoit 
de ses amis. Elle y revint, lorsque l'affaire fut rompue, 
pour me dire que j'étois fort à plaindre; qu'après 
qu'une personne de ma qualité avoit fait les pas que 
J'avois faits, et n’y avoit pas réussi, j'étois digne de 
pitié; que M. de Lauzun n’étoit pas à plaindre, parce 
que le Roi lui donneroit des dignités et du bien plus 
- que je ne lui en aurois voulu donner; et que quand il 
ne.se marieroit point, il n’en seroit que pla heureux, 
-Ce discours me parüt fort sot : ainsi je ny fis aucune - 
réponse. Madame de Longueville, quoique personne 
* très-habile, fit un conte qui déplat au Roi : elle di- 
soitque si pour plaire au Roi j'avois voulü « épouser 
un homme qu il aimoit, je devois chérir le fils de 
M. Colbert, pour lui en Es encore mieux ma cour. 
Mesdames de Sévigné et de’ La Fayette Gi), et une 
autre hpysonne: pour faire leur cour à madame de 


(a). re de Moss et de La F ayette : On voit, par les lettres 
de madame de Sévigné à Coulanges, qw’elle trouvoit la conduite de MÉt- 
demoiselle fortsingulière, mais quelle ne la condaminoit pas. 


à x 4 
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Longueville, avoient trouvé que c’étoit un bon mot, 
et dédéenit partout que ma conduite étoit à condam- 
ner. Le Roi dit à M. le prince qu'il savoit un très- 
mauvais gré à madame sa sœur de le mêler dans ses 
conversations. Elle vint pour me voir dans le temps 
que je ne voyois personne; je lui fis refuser la porte. 
Quelques gens vouloient désapprouver mon procédé, 
et le Roi dit que j'avois très-bien fait; que madame 
de Longueville m'avoit désobligée dans son premier 
mouvement; que j'avois, à son exemple, suivi les 
injures. J'avoue pourtant que je lui devois pardonner 
la douleur qu’elle avoit de ce que j'avois préféré 
M. de Lauzun à son fils. 

Le lendemain que le Roi m’eut parlé pour rompre 
mon mariage, M. de Lauzun alla à six heures du ma- 
tin chez M. Boucherat, pour le prier de me rap- 
porter la donation que je lui avois faite du duché de 
Montpensier et de la souveraineté de Dombes : son 
désintéressement étoit si grand, qu'il ne voulut pas 
même recevoir cette marque de mon amitié. Il trouva 


que Guilloire y avoit été à minuit pour la retirer de. 
ma part; il ne m'en dit rien, et j'appris cette circons- 


tance de gens à qui M. Boucherat l'avoit contée. 
Depuis le commencement jusqu’à la fin, il porta de 
grandes longueurs à dresser le contrat, quoiqu'il n'y 
eût qu'à y mettre que je donnois généralement tout 
mon bien, sans en rien réserver. Après lui avoir dit 
et redit que c’étoit là mon intention, il ne laissaspas 


de me venir redemander s'il ne me laisseroït pas la. 


maîtresse de quelques terres, ou d'une somme d’ar- 
gent, pour en pouvoir disposer à ma more Je luiré- 


pondis que non; que je voulois tout remettre entre 
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les mains de M, de Lauzun, qui donneroit lui-même 
ce qu'il trouveroit à propos aux gens pour qui j'au- 
rois eu de l'amitié, et aux domestiques qui m'auroient 
bien servie; que j'étois assurée gs il s'en acquitteroit 
avec plus à régularité que moi. Enfin je lui déclarai 
que je voulois pren lui donnertout ce que j'a- 
vois. Quoique j'eusse décidé et donné mes ordres de 
cette manière, et que je les eusse plusieurs fois ré- 
 pétés à M. Boucherat, il ne laissa pas d'envoyer un 
des gens de mon conseil, pour me dire de sa part qu'il 
se croyoit obligé de m'avertir que je ne serois plus la 
maîtresse de rien quand je serois mariée; que j'y prisse 
garde ; que je devrois au moins me réserver quelque 
bien, quand ce ne seroit même que pour faire des. 
- dispositions pieuses. Je lui écrivis un billet, par le- 
quel je lui mandai que de me donner à M. de Lauzun, 
c'étoit lui faire un présent qui valoit mieux que tout 
mon bien; que je voulois absolument qu'il en fût 
le maître; qu'à l'égard des dispositions pieuses, que 
c'étoit le meilleur service que je pusse rendre aux 
pauvres, parce que si j'étois libérale envers eux, 
M. de Lauzun leur seroit prodigue; que je savois 
qu'à un cœur fait comme le sien il y avoit plutôt à 
craindre le trop que le trop peu, et que je ne serois 
jamais mieux la maîtresse: de mon bien que lorsque 
je lui aurois tout donné; que je le priois de dresser 
mon contrat sur ce pied-là. 

Je fus quelques jours à recevoir bien du monde; 
et comme je ne dormois, ne buvois, ni ne mangeoiïs 
presque point , je devins fort maigre. Toutes les fois 
que j'étois seule, ou que quelque ami particulier de 
M. de Lauzun entroit, je me mettois à pleurer d'une 


L 
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manière digne de compassion ; is mr je me côn- 
solois, ét me disois à moi-même qu'à tous les événe- 
mens de la vié il y avoit du remède , hors à la mort ; 
qu'il falloit donc me conserver; que ma soumission 
et celle de M. de Lauzun pourroient toucher le Roï, 
lorsqu'il seroit disculpé dans le public du ‘bruit que 
nos ennemis y avoient établi qu'il m'avoit sacrifiée 


pour récompenser son favori; que la douleur que je 


sentois, et celle que toute la France m'avoit vue, 
étoit une marque visible que c’étoit moi seule qui 
avois voulu cette affaire. Ces réflexions ne me con- 
solèrent point ; elles m'ôtèrent seulement la pensée 
de vouloir mourir, par l'espérance dont je me flat- 
tois que le Roi m'accorderoit une seconde fois ce 
qu'il avoit déjà consenti une première. Jamais douleur 
n'a été pareïlle à la mienne : il n'y a que Dieu seul 
qui l'ait pu comprendre; personne du monde ne sau- 
roit avoir rien senti de si douloureux; et comme il 
vouloit me faire revenir à lui par tout ce qu'il y avoit 
de plus pénible, toutes les circonstances de mon af- 
faire se tournèrent d'une manière que je ne pouvois 


regarder cela que comme un coup de la Providence 


sur moi, et ce fut aussi de ce côté-là que je voulus 
me fixer : il n’étoit pas encore temps , jé n’avois pas 
assez souffert. Madame d'Epernon la carmélite m’é- 
crivit une lettre pour me demander de mes nouvelles. 
Je lui fis une réponse qu’elle avoit gardée, et que je 
lui ai redemandée depuis quelque temps afin de voir 
ce que je lui avois mandé. Ainsi j'ai cru qu'il seroit 
aussi bon d'en mettre ici la copie que d'en parler 


seulement, parce que cela ne LEP pas'au 


naturel l'état dans lequel j'étois. 
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Copie de la réponse à madame d'Epernon. 


-« Je suis partie deux fois de ce lieu pour vous 
aller dire que j’avois résolu de me marier. J’étois per- 
suadée que vous ne désapprouveriez pas que je fisse 
une action à laquelle il n’y alloit ni de mon honneur 
ni de,ma conscience, et où il n’y avoit que l'ambition 
de blessée; elle m'a si long-temps possédée, et elle 
m'a si maltraitée, que j'avois résolu de l’abandon- 
ner pour chercher mon repos ; je Le trouvois dans la 
condition que j'avois choisie, par le mérite de la per- 
sonne dont tous ses ennemis ne peuvent disconvenir. 
S'il avoit été connu de vous, je suis fort assurée qu'il 
vous auroit plu: il a la meilleure ame du monde, et 
le cœur le plus noble; il a su toucher le mien. Le Roi 
avoit consenti que je l’épousasse, après avoir fait tout 
son possible pour m'en détourner. Sur l'attention qu'il 
fit combien ma résolution étoit forte et prise de long- 
temps , il avoit eu pitié de ma foiblesse : l'affaire avoit 
été jusqu’au point d’être faite; elle est finie de la ma- 
nitre que vous voyez. Jugez par là de ma juste dou- 
leur, et priez Dieu qu'il me console: Vous pouvez 
juger de l’état où je suis, et par combien d’endroits 
je suis blessée. Je me phoaiatinalls à vos bonnes 
prières , et à celles de la mère Agnès. J'irai vous 
voir le plus tôt que je pourrai; dites-lui que je suis 
contente au dernier point de la manière avec la- 
quelle le maréchal de Bellefond en a usé pour moi: 
je lui en serai obligée toute ma vie. Je suis au déses- 
poir d’avoir raisonde ne devoir pas être de même 
pour madame d'Epernon. » 
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J'écrivis cettelettre dans les premières vingt-quatre 
heures de monaflliction : et c’est pour cela même que 
j'ai eu la curiosité de la vouloir voir, pour savoir ce 
que j'avois mandé dans un moment où je ne savois 


presque pas ce que je faisois. Madame d’Epernon 


envoya savoir comment je me portois, et me deman- 
der si j'aurois agréable qu’elle me vint voir : je crois 
que je lui répondis qu’oui. Lorsqu'elle me rendit sa 
visite, elle me dit que je lui faisois pitié; je ne lui 
répondis rien , et je suis persuadée que j'avois raison 
d’en avoir usé ainsi. C’étoit la femme du monde que 
j'avois la plus sérvip; et dans des occasions et des 
temps où elle n’avoit trouvé que moi d’amie. Cepen- 
dant elle m’avoit désobligée d’une manière étrange: 


elle n’avoit gardé aucune mesure ; cela avoit été porté 


dans un tel excès, que si j'avois pu être sensible pour 
une autre affaire que la mienhe, j'aurois été vivement 
touchée de son ingratitude. Les personnes qui m'ont 
manqué dans cette occasion me reviennent souvent 
à l'esprit, et j'ai besoin de me servir du précepte 


de l'Evangile pour les regarder d'un sang-froid ; et 


la plupart du temps, si je les laisse dans une espèce 
d'indifférence , c'est parce que je suis assez occupée 
de M. de Lauzun pour oublier le bien et le mal 

qu’on m'a fait. Je ne sens dans mon cœur, à propre- 


ment parler, que son état et ses souffrances. 


M: de Lauzun m’envoya dire qu'il falloit que j'al- 
lasse à la cour; que je faisois mal de me tenir si 
long-temps éloignée du Roi. J’avois jusque là rai- 
sonné d’une autre manière : je croyois qu'ilétoit plus 
respectueux de ne me montrer pas devant lui; que 
ma douleur lui reprocheroïit ce qu'il avoit fait contre 
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moi. Je lui avois dit, dans les premiers mouvemeus , 
que je m'en irois pour ne remettre jamais le pied à 
la cour; il m’avoit fort exhortée de ne le pas faire. 
Après avoir bien contesté, je pris la résolution d'aller 
aux Tuileries la veille de Noël : j'y arrivai comme le 
Roi étoit à la messe; quand la Reine en fut revenue, 
elle me demanda comment je me portois. Lorsque 
je passai par l’endroit où le Roi m’avoit parlé , le sou- 
venir de ce que j'avois appris dans cet endroit-là me 
saisittellement le cœur, queje faillis à tomber. Comme 
nous eûmes joint le Roi dans la galerie, au second 
tour de la promenade que je fis avec lui, je me mis à 
pleurer d’une telle facon, que je fus contrainte, de 
me mettre à une fenêtre, afin de ne pas donner la 
comédie aux spectateurs. Après que le Roi ent fini 


son tour, il revint tout seul droit à moi pour me dire: 


_« Je suis plus fâché que je ne saurois vous le dire: 
« votre état me fait une grande peine, Je vois bien, 
« me dit-il, que c’est moi qui suis cause de vos 
« larmes; je ne les condamne point, je trouve que 
« vous avez raison de pleurer, » Il me dit :.« Je ne 
« sais que vous dire. » Je vis avec plaisir qu'il alloit 
presque pleurer aussi bien que moi. Comme ] ie me 
trouve quelquefois trop sensible sure que j'écris, 
cela me fait oublier de placer quelques événemens 
dans leur place: Ainsi je n’ai pas marqué que lors- 
que le Roi me fit l'honneur de me venir voir, je lui 
avois demandé de quelle mamière il désiroit que je 
vééusse avec M. de Lauzun; qu'il me donneroit un 
mortel déplaisir s’il me défendoit de le voir; que je 
ne laisserois pas cependant d'exécuter ses ordres 
là-déssus; que je ne pourrois plusavoir de commerce 
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qu'avec ses amis, parce que tous les miens m 'avoient. 
désobligée dans cette affaire : que s ‘il y avoit quelque 
démarche dans ma conduite qui lui pât déplaire, ou 
qui dût nuire à M. de Lauzun, il me fit l'honneur 
de me prescrire ce que j'avois à faire : qu’il me trou- 
veroit une grande obéissance sur tout cé qu'il m'or- 
donneroit. Il me répondit : « Je ne vous défends point 
« de le voir; il ne doit jamais oublier l'honneur que 
« vous lui avez voulu faire. Il seroit à blâmer sl 
« n’en avoit une grande reconnoissance, et s’il n’a- 


«voit toute sa vie un fidèle attachement pour vous. 


« Vous ne pouvez, me dit-il, mieux faire que de 


« prendre ses avis dans toutes les affaires que vous 


« aurez. Vous ne sauriez, ajouta-t-il, prendre con- 
« seil d’un plus habile et d’un plus honnête homme 
« que lui; je ne saurois mieux vous expliquer mes 
« intentions que par ce discours. » Je lui dis : « Sire, 
« puisque Votre Majesté ne désapprouve pas que je 
« le regarde comme mon premier ami, je suis trop 
«'heurêuse; je n'aurai de commerce qu'avec ses 
«€ parens, et ses amis seront les miens : surtout, 

« Sire, re changez point là-dessus, comme vous avez 
« fait sur notre affaire. Je suis très-fâchée, lui dis-je, 
« de vous faire ce reproche; Votre Majesté ne sau- 
« roit condamner cette crainte, si elle veut bien se 
« souvénir de l’état où les affaires ontété, et de celui 


_« où je les vois aujourd’ hui. » 


: Pour revenir à la galerie où j'ai-commencé cette 
Pa «#00 ; le Roï me dit, comme il alloit se mettre 
à table : « Votre santé ne vous perméet-elle pas de 
« venir demain avec nous à Versailles ? » Je lui ré- 
pondis que je n’étois pas en état de le pouvoir suivre. 


FE 
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Je fondois en larmes lorsque je traversai son appar- 
tement, parce qu'il-n'y avoit personne ; je vis dans 
la salle des gardes quelques officiers qui pleuroient 
lorsqu'ils me virent-passer; et lorsque: j'arrivai au: 
Luxembourg, il fallut me délacer et me; jeter sur un 


lit; je ne pouvois plus me soutenir. M. de Lauzun 


* vint le soir me rendre une visite; il étoit très-ajusté, 


et entra dans ma chambre avec un air gai. Comme je 
n’avois avec moi que la maréchale de Créqui et mes 
filles, je me mis à crier lorsque je le vis, et mes’ 
larmes redoublèrent si fort que l’on crut que j'allois 
étouffer. Il fit tout ce qu'il put pour soutenir sa mine 
gaie; la force lui manqua, il ne put pas retenir 
quelques larmes. Nous allâmes causer à une fenêtre 
j'avoue que j'étois ravie de le voir. Lorsque la cruauté’ 
que l’on venoit d’avoir pour nous me passoit dans la 
tête, je devenois comme morte : je lui disois que 
tout ce qui étoit dans Ja vie changeoït; que peut-être 
lé Roi auroit pitié de moi, et qu'il me permettroit 
de l’épouser. 11 me ie : « Quoi! pouvez-vous 
« croire ni penser à cela? 11 faut se persuader qu'il 
« ne changera jamais de sentiment. ». Nous fümes 
bien deux heures à causer; lorsqu'il s'en alla, je re-' 
commençai à pleurer plus violemment que je n’avois 
fait. Je n’eus pas la force d'aller à la messé de minuit : 
je ne me trouvois pas assez tranquille pour pouvoir 
faire mes dévotions. [l m’exhorta beaucoup à vouloir - 
prendre quelque quiétude : il me faisoit des sermons 
sur l'abus du monde; qu'il falloit s’en détacher; que 
je ferois- bien de me tourner du côté de Dieu, dé me 
confesser et de communier, dans! Mténtion de lui 
demander la grâce de me faire profiter de ce qui 
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venoit de m'arriver. Comme il me trouvoit insensible 
à ce qu'il me disoit, et que je me laissois aller à à ma 


douleur ; il me dit qu'il ne reviendroit plus chez 


moi si je continuois à m'aflliger ; que si je voulois 
qu'il y vint tous les jours , je devois cesser de pleu- 
rer. J'allai passer les fêtes de Noël dans des couvens ; 
j'allai aux Carmélites de la rue du Bouloy, srétyitiés 
je me plaignis de la manière dont la Reine avoit agt 
dans mon affaire. Elles me parurent beaucoup hon- 
teuses, et ne savoient que me répondre; elles me 
disoient qu’elles en étoient au désespoir, et elles me 
firent de très-grandes amitiés. Deux jours après, je 
pris le deuil d’un enfant de M. l'électeur de Bavière : 
personne ne s'en étoit avisé, et je ne le fis que pour 
n’avoir pas de couleur après moi. J’allai aux Tuileries 
attendre Leurs Majestés, qui revinrent dé Versailles. 
Le Roi me fit quelques honnétetés; la Reine en vou- 
loit faire de même. Ils me demiridètent de qui j ‘avois 
pris le deuil : je leur répondis que pts amie et 
parente de M, de Bavière. 

[1671] Comme le premier jour de l'an le Roi de- . 
voit aller aux Jésuites de la rue Saint-Antoine, je me 
rendis aux Tuileries pour y accompagner M Reine ; 
j'arrivai dansle moment qu'on s’alloit mettre à täble. Le 
Roi me demanda si j'avois dîné : je lui répondis qu'oui. 
Comme les violons commencèrent à jouer, je m'en 
allai avec madame de Rambures dans la chambre de 


la Reine, afin de ne les point entendre. Je n’y fus 


pas entrée, que je vis venir M. de Läuzun et M: de 
Guitri; je poussai la porte, et me mis à pleurer. 
Madame de Rambures lui fit une prière pour time 
personne qui avoit une affaire contre ün de mes amis; 


ù 
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je dis tout haut : « Jene crois pas que M. de Lauzun . 


« veuille se charger d’une affäire pour laquelle j j'au- 
« rois un intérêt opposé, » Il me dit que j'avois rai- 
son. Mes larmes redoublèrent, et je me mis à fuir, 
de peur que l’on ne me vit pleurer. Il me suivit, et 
‘me dit: « Si vous continuez ainsi cette vie, jé ne me 
« trouverai jamais aux endroits où vous serez, et je 
« demeurerai enfermédansma chambre. » Il n’eut pas 
achevé de me dire cela, que les larmes lui vinrent 
aux yeux; de manière qu'il fut obligé de s’en aller 
de son côté, et de me laisser seule. Lorsque le Roi 
revint de diner, je fis tout mon possible pour ne plus 
pleurer : les larmes m'étoient devenues si familières,, 
que je n'étois pas un moment sans en verser; et tou- 
tes Les fois que je voyois M. de Lauzun, je ne pouvois 
m'empêcher de’crier, 

Dans ce temps-là, Saint-Gelais, qui avoit été fille 
de la Reine, et qui s’étoit-faite carmélite, étoit morte 
dans le couvent de la rue du Bouloy. Afin que cela 
n’empéchât pas la Reine d’y‘aller, on ne lui avoit 
pas dit la maladie dont elle étoit Liôte: Le Roi l'ap- 
prit : il pria la Reine de n’y plus aller. Il n'étoit pas 
possible d’excuser une faute de cette nature. La Reine 
y. menoit souvent M. le Dauphin ; il avoit été dans le 


| hasard de prendre la petite vérole. Je ne fus pas fort 


fichée qu’elles eussent eu cette mortification, parce 
qu’on m'avoitditque pour faire leur cour à madame de 
Guise elles avoient agi contre moi dans mon affaire, 
quoiqu ‘elles m’ eussent bien fait des amitiés, et qu’elles 
eussent même condamné ce que la Reine avoit fait. 


Iy euttout l'hiver des ballets; je n° en manquai pas 


+ 


un, afin 4 suivre le Reine pour fée e mon devoir avec: 


v 
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plus d'éclat, parce qu elle ne m'y avoit pas obligée. 
Je me mettois à côté de sa chaise avec mes coiffes 
baissées , afin de mieux pleurer. Je n’avois point d’au- 

tre application que celle d'y attendre M. de Lauzun, 

qui y venoit ordinairement dans le temps qu'ils alloïent 

finir. ILse mettoit dans une loge, vis-à-vis l'endroit 

où j'étois. Voili comme étoient faits mes plaisirs : je 

n'en trouvois à rien où il n’étoit pas ; j'étois bien aise 

57 lorsque je lui pouvois parler : et comme il me faisoit la 


guerre sur mes larmes, et qu'il me menacoit de ne me 

©: plus approcher si je pleurois davantage, l'envie que 
É : j'avois de le voiret la crainte de lui déplaire avoient 
"+ + 4 à à À 


“unsi grand pouvoir sur moi que je n'osois pleurer 
devant lui. Le Roi proposa d’aller passer trois jours à 
Vincennes, où il y auroit bal et comédie les soirs ; 
qu'on iroit à la chasse; qu’on seroit dans les grands 
ajustemens le premier jour, le lendemain les habits de 
chasse , et le troisième en masques: cette sorte d’ha- 
Éillenrént occupa beancoup toutes les dames et tous 
les messieurs. Je suppliai très-humblement le Roi de 
me dispenser d'y aller; que je n’étois pas en état de 
. goûter ces divertissemens. Il me dit qu’il vouloit ab- 
solument que j'y allasse, et qi ‘ilme défendoit d'aller 
_ à Eu, où je lui avois dit que j'irois passer tout le temps 
que Madont ces plaisirs. M. de Lauzun vint Chez 
Le pour me faire prendre la résolution desuivre les 

itentions du Roi : il me dit qu'il falloit que jy parusse 
© plus aj justée que les autres dames; que on remarquoit 
qu je me négligeois; que Je doi faire comme j'a- 
ois aécoutumé AE ee notre affaire. Je lui ré- 

( utrefois J avois eu quelque envie de plaire 
pet homn v+e on ne vouloit plus que je son- 


e 
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geasse à lui. Il me dit là-dessus : « À propos, lon m a 


« fait entendre ‘que vous avez tenu de si jolis discours 
« au Roi sur cet homme; si vous vouliez me les ap- 
« prendre, vous me Dies un très-grand plaisir. Quoi- 
« que je ne sois pas persuadé que tout ceique vous 
« lui avez conté soit vrai, je ne laisserois pas d'être 
« bien aise de vous en ouiïr faire la relation. » Il me 
tint mille discours badins et agréables là-dessus, qui 
me faisoient oublier ma douleur, et qui me la renou- 
veloïent lorsque je ne fus plus avec lui ; et je pensois 
au déplaisir que je devois avoir de ne pouvoir passer 
toute ma vie avec une personne qui avoit plus de mé- 
rite et plus, d'agrément que qui que ce soit que j'eusse 


jamais vu, et un cœur bien au-dessus des autres gens. 
_ Comme Je faisois toujours ce qu'il désiroit, j'y allaï, 


et je fis comme les dames qui avoient de la joie; et 
je n’en avois que celle de le voir derrière tout, le 
monde, où il se mettoit avec des habits si négligés, 
que je ne pus m'empêcher de lui dire que j'avois été 
fâchée de l'air crasseux avec lequel.ilavoit paru; que 
ceux qui l’avoient vu comme cela auroïent condamné 
mon goût; que pour me faire honneur, je le priois de 
se décrasser. Il se mit à rire, et me dit. que rien ne 
convenoit mieux à son état que de ne songer à s ‘habil. 
ler que contre le froid. Je dansois une courante avec 
le duc de Villeroy: il me prit une telle envie de pleurer, 
. que je demeurai tout court au milieu de la salle. Le 
Roi se leva pour me venir chercher; il mit son cha- 
peau devant moi, afin que tout le monde ne: pût pas. 


voir mes larmes. fl dit tout haut : «Ma cousine a des. 


«vapeurs, » M. de Lauzun. voulut faire semblant de 


n’en rien voir; il parut cependant si embarrassé: de 


++ 
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que tout le é ru f rersaui: Afin de 
nmé les autres, le jour qu'on 1e masquA il se 
montra un moment habillé en picine à Û ’en alla 
“sans se faire connoître. Après qu'il eut quitté cette 
_ sorte d’habit, il vint auprès de madame de Crussol qui 
itoit auprès de moi; je le vis derrière elle, et je causai 
USE |: beaucoup avec lui. Les ministres conseillèrent au Roi 
Es d'écrire une lettre à tons les ambassadeurs qu il avoit 
E, dans tous | les pays étrangers, pour leur donner part 
e. ka des raisons qu'il avoit eues de rompre mon affaire. 
Celui qui Ja rie quoiqu'il y pas nr agi hon- 


Er Pit td brie: Dans de sveirien jours 
var L t n me vit, des gens curieux me demandèrent 
ep avoit long - -temps que j'avois cette affaire dans 
la tête. Je répondis: « Du, voyage de Flandre, » et 
u Gatelet j'avois pris ma dernière résolution. Je 
EX 0 cela parce que La Hillière m'avoit dit que M. de 
ne AE avoit côntéà quelqu'un qu'il ne s’étoit aperçu 
| mes intentions qu'au Catelet. Ainsi je voulois me 
er à sa réponse, , quoiqu'il y eût plus long- 
t mue étois déterminée. d 
d5 4 arriva ne terrible aventure (1) chez M. le prises. 


Mes 


a une ue aventäre: Claise-Clétaane de Maïllé-Brezé, 
e Condé, étoitnièce du cardinal de Richelieu. Un de ses. 
T F, lui demanda de Vargent avec inso- 

Rise Pépée à la main, La princesse 
arer les _combattans,. et elle reçut deux blessures. Onsupposa 
] 1e ces eux ho es étoient bien avec elle, et qu ils ne 
que par jalousie. Le prince de Condé relégua OI 
Cette aventüre arriva au mois de février to: 
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Madame sa femme avoit toujours été méprisée depuis 
la mort de M. le cardinal de Richelieu; les mauvais 
traitemens qu'on lui faisoit redoublèrent après le ma- 
riage-de M. le duc: elle étoit réduite à ne voir per- 
sonne. Ün jour un garçon qui avoit été son valet de 
pied, à qui elle avoit accoutumé de faire quelques 
largesses,; entra dans sa chambre pour lui demander 
de l'argent ; sa demande fut accompagnée de maniè- 
res qui firent croire qu'il avoit envie d’en prendre, 
ou.de s'en faire donner. Un gentilhomme qui sortoit 
d'être page de M. le duc se querella avec l’autre, soit 
qu'il le regardât comme un voleur, ou qu'il fût fâché 
. qu'il manquât de respeetà madame la princesse: l’on 
n'en sut pas la raison. Ils mirent l'épée à la main l'un 
. contre l'autre; madame la princesseles voulut séparer, 
et ellerecut un coup d'épée. Le bruit que cela fit attira 
du monde: le valet de pied et le gentilhomme se sau- 
vèrent. L'abbé Lainé, sur l'avis qu’on avoit donné que 
lepremier s’étoit sauvé dans le, Luxembourg, me vint 
demander permission de le laisser prendre ; il ne s'y 
trouva point ,.et il fut pris dans la ville. On lui fit son 
procès ; et lorsque madame la princesse fut guérie, 
M. le prince la fit conduire à Châteauroux, qui est une 
de ses maisons; elle y a été gardée très-long-temps en 
prison, età frésènt on lui donne seulement la liberté 
de se promenerdans la cour, toujours gardée par des 
gens que M. le prince tiént auprès d'elle. M. le duc 
_ fut accusé d’avoir conseillé à M. le prince le traite- 
“ment que recevoit madame sa mère ; il étoit bien aise, 
à ce que l’on disoit, d’avoir ue un prétexte de 
la mettre dansun lieu où elle feroit moins de dépense 
que dans le monde. | 
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Guilloire avoit retiré, comme j'ai déjà dit, la do= 
nation des mains de M. Boucherat sans mon ordre, et 
avoit témoigné de la joie de la rupture de mon Lives 
et continuoit de tenir une conduite qui m'étoit. désa- 
gréable. Je proposai plusieurs fois à M. de Lauzun 
_s'il ne trouveroit pas à propos que je le misse dehors. 
Comme j'ai déjà dit, le Roi avoit approuvé, que je le 
consultasse sur toutes mes affaires. Souvent il:me ré- 
pondit que j'avois raison de-m’en vouloir défaire, et 
d’autres fois il avoit la délicatesse de ne pouvoir con- 
sentir qu'un homme fût chassé de chez moi à cause 
he de Jui. Il me disoit qu'il ne vouloit pas être l’auteur 
à . de a perte de la fortune de quelqu'un. Je lui dis que 
| = lorsque je l’avois pris je m'étois engagée de lui don- 
ner une récompense : que je.la lui donnerois, et qu'il 
4 v'auroit pas raison de se-plaindre-que je lui eusse fait 
aucune injustice. Il dit que ce que je proposois étoit 
raisonnable, et qu’il seroit injuste s’il s’opposoit plus 
=. long-temps à me laisser défaire d'un homme qui me 
déplaisoit ; que cela lui faisoit oublier ce qu’il m’avoit 


É dit sur la répugnance qu'il avoit eue d'être une occa- 
4 sion de la perte de quelqu'un ; que je ferois bien de 
# + parler | de cette affaire à M. de Montausier, pour pren- 
LA dre son avis si jen en déferois , et pour régler la ré- 
FAX compense que je pourrois lui donner. Je lui en par- 
«# lai : dans le commencement, M. de Montausier me dit 
L # que Guilloire lui avoit toujours paru un bon homme : 
£ qu'il ne pouvoit me conseiller et quelques jours 


après il me dit qu'il l'avoit trouvé un peu tracassier+ - 
4 qu'il croyoit que je ferois bien de le renvoyer. 
‘4 Tous les gens que j'avois auprès de moi crurent 
que le Roi me défendroit. de voir M. de Lauzun après 
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avoir rompu mon affaire, et que madame de Nogent 
ne .viendroit plus au Luxembourg comme elle avoit 
accoutumé : ainsi ils étoient bien surpris de voir que 
je ne changeois point de conduite. Segrais, qui avoit 
toujours affectionné l'affaire de M. de Longueville, 
redoubla son espérance, et PRISE que je chan- 
gerois de résolution ; et qu’au lieu d’épouser M. de 
Lauzun, j je ne Phi pas de difficulté de me marier 
avec l’autre. Saint-Germain, qui étoit mon maître 
d'hôtel, s’étoit lié avec tte d'Epernon; madame 
de éäres étoit dans leurs intérêts. Ainsi toutes les 
personnes qui étoient de cette cabale alloient infor- 
mer madame de Puysieux de leurs intentions, et pre- 
noient de ses lecons. Brays, dont j'ai parlé dans mes 
Mémoires, arriva le soir de la rupture de mon affaire: 
il prit le parti d’un homme sage, quoiqu'il eût été 
très-fiché que j'eusse épousé M. de Lauzun; il-ne 
s'ouvrit à personne, et s’il a agi c’a été fort secrète- 
ment. M. l'archevêque de Paris, qui étoit.Péréfixe, 
mourut. Le Roi remplit cette place du plus digne su- 
jet de son royaume, qui étoit M. l'archevêque de 
Rouen, de la maison de Chanvalon: e "est un homme 
- d’un profond savoir: | 
La cour partit le étièr jour de carême pour al- 
ler à Versailles. [l y avoit eu un bal aux Tuileries, 
où mesdames de Montespan et de La Vallière n’a- 
voient point paru : l’on en déméla la raison le jour 
qu’on s’en alla. La dernière, mécontente de l’autre, 
alla se jeter dans lecouvent des filles de Sainte-Marie 
de Chaillot. Le Roi y envoya M. de Lauzun et M. Col- 
bert; le dernier la ramena avec lui. Le Roi et mas 
die de Montespan ne cessèrent point de pleutés 
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dans le A ;j'en fis de même, quoique pourune | 
raison bien différente. Quand : madame de : a V 
fut arrivée , les larmes. finirent. Tout le mi ont 
approuvé ce qu’elle avoit fait, et on disoit qu "elle en 

avoit usé sottement dé revenir; qu’elle devoit demeu- 
rer , OU au moins prendre quelques mesures : elle re- 


”  vintcommeelle s’en étoit allée. Bien des gens disoient 


que quoique le Roi eût pleuré, il auroit été très- 
aise de s’en défaire dès ce temps-là. L'on parla bien 
différemment de cette retraite, des motifs, et des 
gens que l’ on accusoit de la lni avoir conseillée. Cette 
affaire m'étoit indifférente : je ne m'attachai point 


_ à en vouloir apprendre les particularités, outre que 
. dans ces sortes d’affaires chacun dit son sentiment, 


_et fait son raisonnement à sa mode, sans’ presque 
jamais dire ni trouver les véritables raisons. 

Comme nous fûmes retournés à Saint-Germain , 

M. l'archevêque de Paris me vint voir; il avoit tou- 

jours étédemes amis, et l'étoit extrêmement de M. de 

Lauzun : il me parloit souvent de la part qu'il avoit 

prise à notre malheur. Dans cette visite, sans son- 


| sfger à rien, il me dit : « Guilloire n’est donc plus à 


« vous? » Je luirépondis que je ne l'avois pas encoue, + 
envoi, Ilme répliqua qu'il admiroit ma patience de | 


l'avoir gardé après ce qu'il me venoit de faire. Je lui 
dis que je nesavois pas qu'il m’eût rien fait de nou- 
veau. Il me répondit : « Je croyois que M. de Lauzun 
« vous eût informée de ce qu'il m'étoit venu dire, » 
Je lai dis qu'au contraire il avoit des délicatesses là- 
Ra. _ me faisoient pilié. Un; jour ee 


_ 
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perte d’un homme. Il me dit : « Il faut que M. de Lau- 


« 


zun ait un bon cœur: » Cela me donna de la curio- 


sité; je le priai de m'expliquer ce qu'il vouloit me 
dire. IÏ me répondit: « Vous connoïissez Mazaumini, 


puisque c’est un gentilhomme du comté d’Eu. Il 
vint me dire que Guilloire et Segrais l’avoient prié 
de les mener chez moi. Commeil n’y avoit pas long- 
temps, me dit-il, que j'étois archevêque, je crus : 
qu'ils vouloient mé faire un compliment; ainsi je 
lui répondis que ce seroit quand il voudroit. Il vint 
le lendémain avec eux; je reçus leur visite dans 
mon lit. Après qu'ils meurent fait leurs compli- 
mens, Guilloire me dit: Vous avez toujours eu tant. 
de bonté pour Mademoiselle, et pris tant d'intérêt 
à tout ce qui la regarde, que je crois que vous 
voudrez bien continuer de lui dire vos sentimens: 
dans une occasion qui est fort pressante , par l’état 
pitoyable où elle est. Je lui répondis qu'il s’étoit 
passé des affaires désagréables pour vous, et qu'il 
me sembloit qu’on ne see plus de rien. Alors 
Guilloire me répondit : Ah! monseïgneur, que di- 
tes-vous? Elle est plus entêtée de M. de Lauzun 
qu'elle ne l’a jamais été : ce seroit, me dit-il, une: 


‘œuvre digné de vous d'empêcher qu’elle ne vit 


plus cet SC » L’archevêque continua à me dire 


qu’il avoit repoutia que c’étoit au Roi à . ordonner ce 

qu'il trouveroït à propos, et non pas à lui; que là- 

dessus Guilloire avoit repris qu'il le croyoit obligé 
en conscience d'y mettre ordre; qu'il lui avoit répli- 
quét« Vous qui êtes auprès de Mademoiselle, pour 
« quoi ne lui dites-vous point tousles casde conscience. 
« que vous me faites imaginer?» Que là-dessus Segrais, 
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es sipriéer à à la mémoire de Guilloire, avoit FR 
« ILy auroit, monseigneur, un expédient, qui se-. 
« roit d'envoyer.M. de Lauzun ambassadeur en Es- 

« pagne ou en Angleterre, ou bien commander les 

« troupes dans quelques provinces. » Qu'il lui avoit 
répondu qu'il étoit mon très-humble serviteur en. 


tout ce qui dépendroit de lui ; et que si je lui faisois 


l'honneur de le consulter sur ma conscience, il me 
donneroit ses avis avec plus de facilité que personne 
du monde ; que c'étoit son métier; que pour ce qui 
regardoit ma conduite, il étoit persuadé que je n’a- 
vois besoin du secours de personne , parce que j'en 
savois plus. que ceux à qui je demanderois conseil ; 

qu’à l'égard du Roï, il ne se méloit point de.lui don- 
ner de semblables avis; que M. de Lauzun étoit de 
ses amis: qu'il seroit très-fâché de lui rendre de mau- 


” vais offices; qu’il ne vouloit pas juger de leurs in- 


tentions , mais qu'il ne pouvoit pas s'empêcher de leur 
dire qu’ils portoient leur zèle un peu trop loin; qu'ils 


allèrent chez le confesseur du Roi, parce qu'ils. ne 


trouvèrent "pas deur compte avec lui; qu'ils lui tin- 
rent les mêmes discours ; qu’un moment après.leur. 
conversation, le père Ferrier l’étoit venu trouver pour. 
lui dire qu'il en alloit parler au Roi et à M. de Lau- 
zun, afin qu’on démélit l'intention de ces deux mes- 
sieurs; que de son côté il en avoit usé de même; 
qu'il avoit été avertir M. de Lauzun, et dire au Roi 
la conduite et le zèle de ces deux personnages ; que. 
le Roi lés avoit extrémement condamnés; qu'il ne dou- 
toit point que je ne les chassasse, et que c'étoit pour, 
.cela même qu'ilavoit été surpris que je ne l’eusse pas. 
+ fait. Je lui dis : « Vous avez raison de me blâmer de 
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« ne les avoir pas mis hors de chez moi; j'ai sujet de 

« me plaindre de M. de Lauzun de ne m'avoir pas 

« avertie. Voilà, lui dis-je, la première nouvelle que 

« j'en ai apprise. » J'écrivis à Guilloire de dire à Se- 
grais de se rétirer : que Jj'étois mécontente de lui. Le: 
lendemain ils allèrent tous deux chez M. de Paris lui 

dire qu'il les avoit perdus. Segrais lui dit: «Il n'y a 
«encore que moi de chassé, M. Güilloire le sera bien 
« tôt. ». Il leur répondit qu'ils avoient parlé à d’au- 
tres gens qu’à lui. [Il m’écrivit un billet pour me prier 
de ne le pas nommer. La première fois que je vis M. de 
Lauzun après avoir su cette honnête conduite, je lui 
reprochai de m'avoir caché cette affaire. Il me répon- 
dit qu'il n’aimoit point à faire du mal: qu’ainsi il n’a- 
voit pas voulu perdre ces messieurs; que s'il avoit 
contribué à les faire chasser, l’on diroit dans le monde 
qu'il faisoit le maître chez moi, et qu'il y vouloit tout 
gouverner. Je lui dis : « Plût à Dieu que vous le vou- 
« -lussiez faire! Je le souhaiterois avec passion et mes 
« affaires en iroient mieux. Vous voudriez donc, me 
« dit-il, que je chasse vos vieux doméstiques; et-je 
« n’en aurois pas la force. Il est: vrai que les deux 
« dont il est question vous ont traitée un peu cava- 
« lièrement ; le père Ferrier vous en pourra dire des 
« nouvelles, sivous voulez l'envoyer chercher. »1l me 
dit ::« Vous voyez bien à présent les raisons pour les- 
« quelles je n'osois venir chez vous que rarement et 
« en bonne compagnie. » M. de Montausier, quis'é- 
toit mis dans la tête de servir. Segrais, pria M. de Pa- 
ris de me dire qu'il ne lui avoit point parlé; que c’é- 
toit Guilloire: qui avoit tout.fait. Je dis à M. de Lau- 
zun qu'ils étoient également coupables ; que Guilloire’ 
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avoit peu dns ; qu’ “ n'avoit jamais inventé ce « 
sein; que l’autre l'avoit projeté, et le lui avoit fait 
exécuter ; que je ne garderois ni l’un ni l’autre; que 
je le conjurois de songer à me trouver un homme pour 
mettre à la place de Guilloire. Il me dit qu’il s’en in- 
formeroit, puisque je lui en donnois la commission. 
Deux jours après je lui demandai s’il m’avoit trouvé 
quelqu'un; il me dit : «L'on m'en a nommé deux ou 
« trois, et ce sont des hommes qui ont eu des atta- 
« chemens avec des gens qui ne vous sont pas agréa- 
« bles. Ainsi, après avoir examiné celui qui vous se- 
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« roit le plus propre, j'ai jeté les yeux sur Rollinde. 


« Je ne le connoiïs, me dit-il, que pour l'avoir vu tra- 
« vailler dans une affaire que M. de Roquelaure avoit 
« eue autrefois avec sa maison, » Qu'il l’avoit accom- 
modée avec tant d'équité, qu'il l'en avoit toujours 
estimé; qu'il y avoit quelque temps qu'il avoit prié 
M. de Roquelaure de trouver bon qu'il examinât les 
affaires qu'il avoit eues avec monsieur son frère; qu'il 
les avoit réglées avec beaucoup d'habileté ; que c'étoit 
un très-honnête homme qui prendroit un grand soin 
de mes affaires , ét que je ne pouvois les commettre 
entre les mains de personne qui eût plus de capacité 
ni un si grand savoir faire que lui; qu'il étoit per- 
suadé que M: de Roquelaure seroit bien aise de me 
le donner lorsque je le lui demanderois. Je lui ré- 
pondis qu'il me feroit plaisir; que c'étoit justement 
l'homme qu'il me falloit ; que j'avois toujours aimé 
M. de Roquelaure; que j'étois ravie de le prendre 
de sa main. Guilloire, quelques jours après, me dit : 
« Je sais que M. de Lauzun veut vous donrier Rol- 
« linde: c'est un très-honnête homme, qui est très- 


Ain: inét 0 


” 


DE MADEMOISELLE DE MONTPENSIER. [1671] 303 


- «habile; vous ferez bien, me dit-il, de le mettre à 


« la place de Lossandière. » 

Le lendemain il alla trouver Pertuis, qu'il savoit 
être des amis de M. de Lauzun, pour voir s'il ne 
pourroit point l'obliger de me parler pour lui. Quoi- 
qu'il fit semblant de le dissimuler, il voyoit bien que 


je prenois Rollinde pour le mettre à sa place: jamais 


homme n'a fait-tant de bassesses et n’a été si souple 
pour conserver l'emploi qu'il avoit chez moi; quoi 
qu'il pût faire, je ne le voulus pas garder. Le lende- 
main de Moun) Pertuis vint de la part de M. de 
Lauzun me dire que le Roi lui avoit fait l'honneur de 
lui donner le gouvernement de Berri, qui venoit de 
vaquer par la mort de M. de***. I]memanda aussi que. 
M. de Roquelaure étoit à Saint-Germain; que je l’en- 
voyasse chercher pour lui demander Rollinde. Il vint 
chez moi comme je sortôis de table : je lui dis qu'il 
avoit un homme dont j'avois ouï dire beaucoup de 
bien, pour sa probité et-sa capacité ; que j’avois un 
extrême besoin d’avoir quelqu'un qui sût rétablir mes 
affaires, parce qu’elles étoient en grand désordre par 
les malhabiles gens qui me les avoient faites ; que je 
le priois de me le donner. Il me fit un discours d’une 
heure, auquel je ne compris rien. Comme je le con 
noissois grand discoureur sur la plus petite affaire, je 
le pressai tant qu'il me promit de me l’amener le* 
lendemain , sans dire pourtant qu'il me le donneroit. 
Le soir je trouvai M. de Lauzun chez la Reine, à qui 
je fis mon compliment sur le gouvernement que:le 
Roi venoit de.lui donner. Je m'approchai de lui, et 
lui dis tout bas : « Jesne serai jamais contente de ce 
« que le Roi fait, que lorsqu'il m'aura donnée à 
43. 20 
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« VOUS; jusque là, dis-je, je me. trouveräi insensible 
« à toutes vos élévations. » Il me répondit que mon 
souhait étoit trop obligeant; qu'il n'y pouvoit ré- 
pondre que par une prosternation à mes genoux, et 
qu'il n'étoit pas dans un endroit pour l'oser faire ; 
qu'il me prioit pourtant d'être sensible à la bonté 

avec laquelle le Roi luiavoit donné ce gouvernement. 

M. de Roquelaure m'amena Rollinde, ainsi qu'il 
me l’avoit promis : je le fis demeurer avec moi, je lui 
parlai long-temps, et je fus fort contente de lui. Je 
le dis le lendemain à M. de Lauzun, avec qui j'eus 
une longue conversation chez la Reine. Il me dit 
qu'il avoit parlé au Roi: qu'il m'avoit conseillé de 
. prendre Rollinde; qu'il avoit approuvé: ce choix. Cela 
- me fit un sensible plaisir, parce que j'ai toujours eu 
une extrême crainte de lui déplaire en quoi que ce 
fût. Beloi régla le paieméht de Guilloire , auquel je 
fis donner... Ils'enalla: ce qui donna un sensible 
: _ déplaisir à mes gens, qui ne s’étoient ralliés avec lui 
que depuis mon affaire. Sœur Anne-Marie-Jésus , 
carmélite ; ‘me parla de raccommoder madame de 
Longueville avee moi ; je ne voulus pas l'écouter. Je 
le dis à M. de Biron, qui me dit que je n'avois 
d pas bien fait; que je n'avois aucun sujet d'être, fa- 
L chée contre elle, parce qu'elle n'avoit condamné ce 
que j'avois éooûlu faire que par l'amitié qu'elle avoit 
pour moi; qu'il désiroit avec passion que je fusse 
bien avec elle, afin que cela lui donnât occasion de 
voir M. de Longueville; qu'il avoit toujours été de 

ses amis; qu'il étoit fâché de ce que depuis mon 
affaire il ne lui parloit plus; qu'il ne l'avoit point . 
trompé. Au contraire, qu'un jour M. de Longueville 
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- voulnt lui parler du dessein qu'il avoit de se marier 
avec moi, qu'il avoit été dans un terrible embarras ; 
qu'il n’en étoit sorti que par l’arrivée d’un homme 
qui les avoit séparés; que sans cela il croyoit qu'il 
n'auroit pas eu la force de lui répondre sur une affaire 
à laquelle il étoit plus intéressé que lui. Pour éviter 
de se trouver seul avec, lui, il avoit donné ordre à 
son valet de laisser entrer tout le monde; qu'un 
homme étoit arrivé dans le moment que M. de Lon- 
gueville lui alloit déclarer ses intentions; que jamais 
temps ne lui avoit paru si long que celui qu'il avoit 
passé seul avec lui, parce qu’il avoit une répugnancé 
naturelle à ne vouloir tromper personne. IL y eutun 
jubilé à Pâques : sœur Anne-Marie m'écrivit un billet 
pour me proposer une seconde fois de me raccom- 
moder avec madame de Longueville. Je lui fis ré- 
ponse que je le voulois bien; que je la priois de lui 
dire qu’elle ne me parlât de rien, parce que la ma- 
tière m'étoit trop sensible. Il étoit parlé dans ma 
lettre du Roi, et il y avoit des endroits bien tendres 
pour M. de Lauzun. Je la lui montrai devant que de 
l'envoyer ; il la trouva très-bien : je la fis voir au Roi, 
afin qu'il vît ce que je disois de M. de Lauzun. Je me 
servis du prétexte que je ne voulois pas me récon- 
cilier sans savoir s’il le trouveroit bon, et jen’agissois 
cependant ainsi que pour lui faire connoître que je 
n'avois pas changé de sentiment ni diminué d'amitié 
pour M. de Lauzun. J’allai le lendemain de Pâques à 
Paris ; je mis pied à terre au grand couvent des Carmé- 
lités:Madame de Longueville y.entra d’un côté, et mot 
deTautre: nous nous embrassämes. Elle me dit : « C’est 
« de très-bonne foi que je vous dis que je n'aijamais eu 
20, 
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« « intention de vous désobliger, et je suis très-fâchée 


« me dit-elle, de ce que j'ai fait. » Nous nous mimes 
à changer de discours. Après une assez longue con- 
versation, nous nous séparâmes les meilleures amies 
dû monde. Je lui dis que je m’étois fort repentie d’a- 
voir refusé la première proposition. que sœur Marie 
m'avoit faite de me raccommoder ; que j'en disoïis ma 
coulpe ; que je pouvois l'assurer qu'une personne qui 

n’avoit pas l'honneur d’être connue d'elle m'avoit 
fort blimée, et m'avoit extrêmement pressée de me 
réconcilier avec elle. Elle répondit avec des manières 
fort honnêtes : « Je lui suis bien obligée. » Depuis ce 
, temps-là nous avons bien vécu ensemble : c’est une 

| femme d’une grande piété, et d’un mérite extraordi- 
. naiïre. Lorsque j'arrivai à Versailles, je dis à M. de 
Longueville chez la Reine : « Je vis hier madame 

« votre mère.» Il me répondit qu'il en étoit très- 
aise. M. de Lauzun vint se mêler dans notre conver- 
sation, et ils se raccommodèrent si bien que M. de 
ne” Longueville dit à Pertuis de le mener diner avec lui, 
et ils y allèrent ensemble. Après que j'eus rendu 
compte au Roi de ma réconciliation avec madame 
de Longueville, il témoigna à M. le prince qu ‘il trou- 
voit à redire qu'il eût discontinué de me voir. Ainsi 

il me vint rendre visite; M. le duc et madame la du- 
chesse en firent de même, et pas un d’eux ne me dit 

rien sur ce qui s’étoit passé. M. de Lauzun me pres- 
+ soittous les jours de me raccommoder avec tout le 
= monde: il me disoit que je devois mettre tous ma 
ressentimens aux A eds, de Notre Seigneur, et le re- 

._ mercier des grâc ilm'avoit faites lorsqu il avoit 
| rompu cette affaire, % laquelle ; je me serois repén- 
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tie. Je voyois bien qu'il me disoit cela pour me faire 
parler, afin de connoître l’état où j'étois pour lui. Je 
fus malade pendant huit jours à Paris; M. de Lauzun 
avoit soin d'envoyer tous les jours savoir de mes 
nouvelles. J'étois touchée ét non contente de cette 
régularité; j'eusse été bien aise qu äl y fût venu lui- 
même. 

L'on partit pour aller faire un voyage en F landre ; 


quoique je ne fusse pas bien guérie, je ne RE 


de suivre. Je me trouvai je mal à Chantilly : les 
pieds, les mains et les joues m’enflèrent. Mon mé- 
decin me disoit toujours que ce n'étoit rien: que 
toute mon indisposition venoit de chagrin, ét d’une 
mélancolie noire. Il n’eut pas beaucoup de peine à 
me le persuader. L'état où j'avois été, celui où je me 
trouvois, auroient déréglé une santé plus forte que 
la mienne : il n’y aura re qui ne le croie lors- 
qu’il pensera à tout ce que j'ai souffert. M. de Lau- 
zun parut extrêmement inquiet de mon mal ; et quoi- 
qu'ilne voulütpas me faire connoître sa peine de peur 
me m'aflliger , je ne laïssai pas de m'en apercevoir. 

: Nous séjournâmes à Chantilly, où il arriva un tra- 
gique accident. Un maître d'hôtel OR qui avoit paru 
et qui étoit en réputation d’être un homme très-sage, 
se tua, parce que M. le prince s’étoit fâché d'un 
service qui n'étoit pas arrivé à temps pour le ee 
du Roi, 

(1) ES A d'hétel ;: Vatel, dont madame de Sévigné parle dans 


ses lettres des 24 et 26 avril 1671. 11 se crut déshonoré parceque la 
marée avoit éprouvé quelque retard, et il sé donna trois coups d’épée 


té 


dont il mourut sur-le-champ. Vatel avoit été autrefois maître- d'hôtel 


de Fouquet, evil er pos avoir une capacité extraordinaire us 
son état: + e 
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Le lendemain, nous allâmes ; EE à Liancourt : £ 


lorsque j'y arrivai, je m'allai coucher. Le Roi, le len- 


demain, dans le carrosse, me demanda comment je 


me portois ; et il me dit qu'il avoit vu le soir madame 
de Nogent qui pleuroit; qu'il en avoit demandé la 
raison à mademoiselle d'Elbœuf; qu'elle lui avoit 
répondu qu'on venoit de lui dire que j'étois hydro- 
pique; que je ne vivrois pas Six mois. Je lui répon- 
dis que cela ne n'aflligeoit point , que je savois bien 
d’où venoit mon mal. 

Lorsque je rénvoyai Guilloire, Monsieur me dit à 


_ table : « Guilloire n’est plüs à vous, vous avez pris 


« Rollinde. » Je lui dis qu'oui. Il me répliqua : 

« Vous avez aussi renvoyé Segrais: voilà bien des 
« gens hors de chez vous. Guilloire, me dit-il, est 
« un honnête homme. » Je lui dis : « L’on fait chez 
« soi ce que l’on veut. » Le Roï se mit à sourire; il 


voyoit bien que Monsieur vouloit parler, et que je 


lui avois coupé court. Le lendemain, Monsieur ne se 


rebuta point de ce que je lui avois dit; il recommença 


à me parler, et me dit : « Vous n'avez donc plus 
« votre confesseur ? » Je lui dis qu'il étoit allé à son 
abhayes « C'est-à-dire, me dit-il, comme les chiens 
« qu’on fouette. » Je répondis que je croyois qu'il 
étoit obligé en conscience d'y demeurer. Le Roi dit : 

« Quand un moine est hors de son couvent, il perd 
« la tramontane , et ne sait plus ce qu'il fait : il veut 
« se mêler des affaires du monde. Si ma cousine l’a 


« renvoyé chez lui, elle a bien fait. » Le Roi fit taire 
Monsieur par cetie petite reprise. J'avoue qu’il me 


fit 


A sensible, plaisir » parce que tout le monde con- 
nut qu'il approuvoit sd je me défisse. des gens qui 


+ 


, 
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m'avoient desservie dans l'affaire de M. de Lauzun, 
et qu'en même temps il trouvoit bon que: je prisse 
ceux qu'il me donnoit. M. et madame de Verneuil 
étoient venus à Chantilly faire leur cour au Roi et à 
la Reïñe : elle vint causer avec moi, et me parla de 
l'envie qu’elle avoit que M. de Verneuil donnât son 
gouvernement de Languedoc à M. de Lauzun, qui 
donneroit le sien à M. le duc de Sully son fils, avec. 
quelque autre récompense ; que M. de Verneuil étoit 
vieux, ne pouvoit plus voyager, et seroit bien heu- 
reux de pouvoir remplir la place d’un aussi honnête 
homme que M. de Lauzun; qu’elle avoit beaucoup 
d'estime et d'amitié pour lui. Je la remerciai extré- 
mement de tout ce qu’elle me disoit là-dessus : je 
comprenois qu'elle ne m'avoit tenu ce discours que 
pour me faire plaisir. Le lendemain, nous ne fûmes 
pas plus tôt dans le carrosse que Monsieur dit : « J’aï 
« oublié de demander à madame de Verneuil s'il est 
« vrai, comme le bruit en court, que son mari veut 
« rendre le gouvernement de Languedoc? » Personne 
ne répondit rien. Il s’adressa à moi, et me dit : « C’est 
« un beau gouvernement; votre père l'avoit. » Le 
Roïdit : « I l'a eu, parce qu’il se l’étoit fait donner 
« pendant la régence; dans un autre temps je ne le 
« Jui aurois pas accordé. » Monsieur parla encore. 
sans nommer M. de Lauzun, et l’on vit bien que 
c’étoit de lui qu'il vouloit parler. Le Roi répondit 
bien obligeamment pour lui, quoiqu'il ne le nommât 
pas, non plus que Monsieur, Je sais bien que je fus 
fort satisfaite de sa Rs et elle fit plaisir ? à M. de 


Lauzun. : 
Mon mal diminua dans la route : s'il eût continué, 


* 
* 


To" 
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je w’ et serois allée à Eu. 1 ous s allâmes droit à Dun- | 
kerque, où le Roi occupoit son infanterie à des for- 
tifications nouvelles qu'il y faisoit faire. M. de Duras 
la commandoit. Lorsque l’on passa à Montreuil, M. de 
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#3 Louvois rendit compte au Roi de l’état défi pts, 


PRE dit que la brigade des gardes du corps la plus 
foible et la moins béni étoit celle de Saint-Ger- 
main-Beaupré. M..de Lauzun se ficha contre lui, et 
le menaça de le faire casser. Al vint se jeter à mes 
. pieds, pour me supplier devouloir lui parler pour 
Jui. Je lui écrivis un billet pour le prier d’en avoir 
“gd il fit ce que je désirois, et il me supplia très- 
= humblement de ne lui plus faire de pareilles recom- 
.mandations , parce qu’il me devoit obéir et faire tout 


ee que je M commanderois; que peut-être le Roi 


auroit raison de trouver mauvais qu'il agit d’une cer- 


na LD taine manière, Je lui répondis que je ne m'engage- 


k #& 


CAR 


he 


rois plus pour ce qui regarderoit le service du Roi, 


+ 
4 et particulièrement sa compagnie. La cavalerie qui 


Me 


_montoit la garde devant la maison du Roi se mettoit 
en escadron vis-à-vis de mes fenêtres. Lorsque. c'étoit 
se tte de M. de Lauzun, j'étois fort soignieuse 
de la regarder. Un ; jour je reprochai à Baraille qu’ il 
ne venoit pas me faire sa cour comme les autres offi- 

| ciers. + Un samedi matin il vint avec une mine riante ; 5 


à. Je crus qu’il vouloit me parler ; je l'appelai dans mon 


same . Je fus sur prise d'entendre dire à ce garçon, 
qui étoit toujours -d' un grand sang-froid : « M: de 
x Lauzon d'un habit neuf aujourd? hui; il n'eut a 
ce dun ane mine. Quoique son Habit « soit uni, Si) 3 


, 
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« À cheval pour une révue; j'ai cru vous en devoir 
-« donner avis, parce que vous ne seriez pas fichte de 
« voir qu'il na pas méchante mine à cheval. J'ai voulu 
« Jui dire ce matin x je venois vous faire cette rela- 
« tion : il m'a dit que j'étois un fou ; vous verrez tan 
« tÔE.si je nai pas raison. » Le plaisir et la bonne amitié 
avec- laquelle il me parloit me touclièrent sensible- 
. ment: Je m'en allai chez la Reine pour lui proposer *: 
d'aller à cette revue. Elle me dit qu’elle n'iroit point: 
je la trouvai fort opiniâtre dans cette résolution. Je 
in’avisai de conseiller à madame Colbert, qui étoit 
- arrivée la veille, d'aller voir M.'de detre son 
_ gendre: à la tête des chevau- -légers; qu’elle devoit 
_ dire à la Reine d’allerà la revue. Je me tourmentai 
tant, que la Reine se détermina à y aller; et j'eus le 
3 mr de voir ce ruban, qui me fit shetler d'accord 
que Baraille avoit eu raison de me vanter l'air de l'ha- 
bit, et de remarquer celui du ruban: Je lui fis signe 
que J étois de son goût. 

Comme la duchesse d’Yorck étoit morte, et qu il É 
avoit couru un bruit qué jé m’allois marier avec le 
duc d'Yorck ,eM. de Lauzun vint un soir chez moi. 
J'entrai dans.mon cabinet ; il me dit : «Je viens vous. 
«dire que si vous voulez Se M. le due d'Yorck, 

& je supplierai le Roi de n° envoyer dès, demain en 
« Angleterre pour. négocier cé mariage : je ne sou- 

« haite rien tant au monde , me dit- et qe votre, 
« grañdewr, et. je ne serai jamais content que vous 
“« n'ayez raison de le devoir étre. Je ne suis propre, 
ra ajoutä-t-il, ‘qu à vous reridre de médiocres services; » 
«je serois un ingrat et-un fort malhonnête homme 

« si Je négligeois unie occasion comme celle-là. » h-” 


. « reconnoître ce que vous venez de me dire, etjene 
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me LS À Jui dire mes sentimens sincèrement, » 


et d'être persuadée qu'il exécuteroit mes ordres avec 
_ beaucoup de fidélité ; que je lui disse ce que je pen- 
sois là-dessus. Je as répondis : « Ce que Je pense ? 
% Rien qu'a vous, Jui dis-je; et je ne suis occupée 
«au monde qu’à chercher un moment pour parler 
« au Roi, et pour lui dire qu'après tout ce-quis’est 
« passé'et tout ce qu’on a vu de moi, il ne doit pas 
.« craindre que le public et le proue puissent 
«. croire qu'il m’ait sacrifiée s'il me permettoit de 
«_ vous épouser ; je suis pérsuadée qu'il sera touché 


€ de ce que je Jui dirai. Voilà, monsieur; encore une . 
 « fois, lui dis-je, ce que je pense. » Il'se jeta à mes 
pieds, et y demeura long-temps sans me rien dire: 


je fus tentée de le relever. Après avoir surmonté cette 
envie, je me retirai en un coin de mon cabinet; il 
demeura au milieu, et se tint toujours à genoux. ll 
me dit : « Voilà où je voudrois passer ma vie pour 


«suis pas assez heureux pour cela. Je ne dois songer 


_« à rien de tout ce que peut faire le Roi : ainsi je n'ai 


« rien que la mort à souhaiter. » Je me mis à pleurer; 
se releva et s’en alla. 


. M. “Colbert, l'ambassadeur en anglais , me vint 


“voir ; ileme dit que lorsque mon-affaire avec M. de 


Lauzun : S ’étoit rompue ; le Roi et toutes les personnes 


de qualité d'Angleterre en avoient été fâchés, par l'es- 


‘lime qu'oi faisoit de lui; que le roi d \Aisélehéree Jui 


avoit dit : & Il futique ; je fasse bien du cas de M. de 


« “Lawzun, et que je sois‘ bien persuadé de son mé- 


Qri ; dem'être pas fâché que Mademoiselle l'ait pré- 
& féré à moi. » Qu'il sentoit ja ‘il auroit été au déses- 


; n. 
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poir si j'avois épousé quelque autre personne; que 
pour lui, il en avoit été fort aise. M. le duc de 
Buckingham, qui étoit de ses amis , Vint voir le Roi; 
il me dit que si je voulois faire agir le roi d’ Angle- 
terre, il s’estimeroït fort heureux de me pouvoir faire 
bre plaisir: Je lui dis que je ne voulois avoir 
d'obligation qu’au Roi. 

Lorsque les travaux de Dunkerque furent finis, 
on alla travailler à Tournay et à Ath.:M. de Lauzun 
m'envoya dire un matin.qu'il s’en alloit à Bruxel- 
les; je répondis à Pertuis, qui m'étoit venu deman- 
der de sa part si j'avois quelque ordre à lui don- 
ner, et qu'il me demandoït pardon s'il ne venoit 
pas prendre congé de moi, que je le priois de né 
point partir sans me voir : cependant il s’en alla sans 
que je le visse. Monsieur eut envie d'aller à Enghien 
voir un des plus beaux jardins du monde; j'eus la 
même curiosité que lui. Comme nous y arrivâmes , de 
M. de Lauzun et Guitri y passèrent ? à leur retour de 
Bruxelles, dans le carrosse de Valentinois, qui.n’a- 
voit pas de livrées. Aïnsi je crois que A di ne 
les vit que moi. Le comte de Charni m'y vint voir ; 
Monsieur lui fit mille amitiés. Nous étions tellement 
entêtés de la beauté de ce jardin, qu'après en avoir 
parlé comme d’un miracle, tout le monde eut envie 
d'y aller ; les ministres y allèrent’, et en revinrent en- 
chantés. Le Roi y vouloit aller; les Espagnols eurent 
la malhonnéteté de faire mettre une garnison dans la 
ville et dans le château : cela l ‘empécha d'y aller. Le 


soir que je fus de retour d'Enghien, je vis M. de Lau- 


zun chez la Reime;.il me conta son voyage de Flan, 


dre: je lui reprochai d’être parti sans me dire adieu, 


% 


” 


+ 
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__ Je-voulois me fiches contr . lui, et tout aussitôt « que 
je le voyois, je n avois plus “las à 
colère. Je lui dis qu'il étoit tout coni 
d'Enghien : qu'il enchantoit les gens te 
qu'on le regardoit ; qu’on ne pouvoit ni en imiter la 

* hengte ff la connoître. J'étois en disposition de le 

_ gronder : il m'en ôta l envie par des manières que je 

| ne pouvoisconcevoir, et que je ne saurois dépeindre, 

tant il les a singulières. À propos de ce voyage, de- 

vant que notre affaire fût r mpue ; il me disoit que 

pendant là paix il iroitWisi 
et de : Hollande ; que cela lui pourroit être utile dans 
la guerre. Et comme il: m ’entretenoit que quand il 
y seroit, pour qu'on ne pût pas blâmer le choix que 
j'avois fait de lui, il seroit obligé d'y agir d’une ma- 
nière tout extraordinaire ; que s sil y étoittué, l’on di- 
voit : « Mademoiselle avoit raison de l’estimer ; » toutes 
- les fois que je pensois à cela et à sa pipaation pour 
ce voyage de Hollande, je me mettois à pleurer : et 
bien souvent il me répétoit le même discours , afin 


: d'avoir le plaisir de mewoir ‘attendrie. Comme il m'a 


voit extrêmement éntretenué u’il ne se soucioit te 
des plaisirs , et qu'il y av fort Jong-temps-qu'il 
n’avoit eu aucun entêtement, je Jui dis un jour, pat 


; “hasard ; que j j'avois bien su de ses nouvelles, et que 


l'indifférence laquelle il m'avoit voulu persuader 
Re ya avoit pour toutes: les dames n *étoit pas vraie. Il 
6 répondit : « Ce sont des chapitres qu'il ne vous 

« séroit pas honnête de traiter. Je voudrois , me 
«dit-il, que tout le monde.se déchaînât contre moi; 
eq on vous apprit toutes mes foiblesses, mes bizar- 
À « éries et « inégalités, afin que bn. vous 


« 
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dégoûter et romphe l'affaire, ou être en état de 
n'avoir rien à apprendre de nouveau; et lorsque 
vous voudrez vous fâcher, je puisse vous dire: L'on 
vous avoit avertie : pourquoi avez-vous voulu de 
moi? Je vous dis ceci, me disoit-il, parce que 
je sais que, dans votre colère, vous ne manquerez 
jamais de vous mettre sur la différence de votre 
qualité à la mienne ; sur quoi je‘n’aurois rien à ré- 
pondre. » Je lui dis : « Pardonnez-moi: si je m'a- 
vise de vous faire quelques reproches là-dessus, je 


s eh sh" 
. vous permets de me dire : Si j'étois roi ou empe- 


reur, je ne vous aurois pas épousée, parce que vous 
avez quarante-trois ans. Ainsi nous demeurerons 
quittes l’un de l’autre. » Il me disoit : « Lorsqu’ on 


vous viendra faire un conte de moi, vous ne me 


nommerez pas les gens qui vous auront parlé : ceite 
résolution durera deux jours ; lorsque vous aurez 

boudé deux fois vingt-quatre heures, et que j'en 
aurai été bien inquiet, vous me direz le nom de 
celui ou de celle qui aura été assez charitable pour 
me vouloir brouiller avec vous; nous nous raccom- 
moderons aisément, et serons bien ensemble jus- 
qu'à une nouvelle relation; et c’est pour cela même 


_que je désirerois qu’on voulût vous dire, dès à pré- 


sent, toutes mes méchantes qualités. » Il se mit 


après cela à se dépeindre comme.un homme chagrin, 
colère et emporté. Je lui répondis : « Je suis toute 


« 
« 


«C 


faite comme vous; ainsi je crois que nous nous 
battrons souvent, et que nous nous raccommode- 
rons de même. » Voilà de quoi nous nous entrete- 


nions pendant les trois jours que nous attendions le 
moment d'aller épouser. 


FE AY LA jé ro SL Sa ati À 


318 ÿ. “267 Edo F4 

Le Roi résolut d'aller visiter les fortifications de 
Charleroy. Comme je m’en allois souper, la veille du 
jour que l’on devoit partir, je vis M. de Lauzun sur la 
porte de la chambre du Roï, quis "approcha de moi 
pour me dire : « Avez-vous quelque ordre à me don- 
« ner? » I merépéta trois ou quatre fois le même dis- 
cours, qué'je crus être une plaisanterie ; je passai sans 
lui rien dire. Le lendemain, dans le carrosse, le Roi 
dit: « M. de Lauzun et Guitri m'ont demandé congé 
« d'aller en Hollande. » Monsieur lui répondit : «Pour- 
« quoi sont-ils revenus de Bruxelles et d'Anvers sans 
« y aller? ÿ Le Roi dit : « Je n’en sais rien; ils ne se- 
« ront pas long-temps dans ce voyage, parce que 
« M. de Lauzun doit entrer en quartier. » Ce fut alors 


que je vis que le congé de M. de Lauzun étoit sérieux. 


Le soir en arrivant à Binche, où l’on alla coucher, je 
vis la compagnie de Lauzun en garde devant la porte 
du Roi; et comme Baraille n’y parut point , j'envoyai 
savoir où il étoit. L'on me vint dire que depuis quatre 
jours il étoit parti du camp ; qu'on ne savoit où il étoit 
allé; qu’il avoit dit qu'il avoit encore une affaire pres- 
sée à Paris; qu'il s'en étoit allé en poste, afin d’être 
plus tôt de retour. J’envoyai dire à La Hillière de me 
venir parler : je lui contai comme M. de Lauzun avoit 
pris congé de moi par manière de badinage ;: que ce 
voyage me mettoit en peine; que je croyois qu'il y 
avoit quelque mystère. Nous trouvâmes Charleroy en 
assez bon état, quoiqu'il ne fût pas encore achevé. La 
Reine alla se promener à Faraine, maison du comte 
de Bucquoi : le jardin, quoique moins beau que celui 
d'Enghien, me parut extrêmement propre et bién or- 
donné. A notre retour, la Reine passa à un couvent de 


1 
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cordeliers; comme ils avoient ouï dire qu elle aimoit 
les saluts, dorsque elle arriva à l’église, à midi, ils di- 
rent complies et ensuite le salut. Je leur dis : «Mes 
« pères, vous avez dit vêpres de bonne heure. » Ils 
me répondirent qu'ils ne lesavoient pas commencées; 
qu'ils avoient dit complies et le salut, afin de ne pas 
ennuyer la Reine. Le lendemain nous passâmes à 
Mariemont , qui est une maison de plaisance du roi 
d’Espagne, que lareine de Hongrie, sœur de Charles v, 
a fait bâtir. C’est un lieu où l’infante Isabelle se plai- 
soit extrémement ; et quoiqu’elle soit à neuf lieues 
de Bruxelles, die ÿ venoit souvent prendre l'air : il 
y doit être one parce qué’la maison est bâtie 
sur la hauteur. C’est un petit château de pierres blan- 
ches, dont la cour est irrégulière ; le dedans est fort 
logeable par de petites pièces de plain-pied , avec des 
terrasses, des parterres, et de grands buis qui repré- 
sentent différentes figures de ‘bêtes, de gens et de 
carrosses. Quoique cela soit extraordinaire et peu en 
usage, je ne laissai pas d’y trouver une espèce de 
beauté qui fait plaisir à voir. Nous allâmes coucher À 
Binche; l’on parla d'aller le lendemain à Mons en- 
tendre chanter la messe aux chanoinesses. Mesdames 
de Montespan et de La Vallière y vouloient aller; et 
lorsque j'en eus demandé la permission au Roi, elles 
changèrent de sentiment. Le Roi me dit que je devois 
faire écrire au duc d’Arscot par Courtin, qui étoit de 
ses amis, pour lui dire que la maréchale d’Humières 
iroit à Mons; que je serois dans son carrosse comme 
une personne inconnue. I me dit qu'il falloit PRES 
sa réponse; qu'il pourroit bien me refuser la porte; 
que son voyage de Charleroy avoit tellement épou * 


D 


- maîtresse, et qu'ilmet 
a au rmes 
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c ils avoient fait porter tonte 
lanuit passée le l'infanterie en croupe pour la: jeter 
dans la ville. Le duc d’Arscot manda que j'étois la 


eo : x ge 2 x: 
vanté les Espagnols. 


je le souhaitois. 

Je partis le lendemain 
chale d'Humières: je menai avec moi les duchesses 
de Créqui et de Chevreuse, la marquise de Thianges , 
les comtesses de Nogent et de Saint-Aignan. Dans un 
autre carrosse étoient Châtillon, Milanton, Catillon 
et Du Cambout, qui étoient les quatre filles que j’avois 
dans ce temps-là : celles de la Reine étoient dans le 
leur avec leur gouvernante. Messieurs de Bouillon, 
Longuevillé, et beaucoupd’autres gens de qualité, vin- 
rent avec moi, M. de Guise suivit ; et comme je ne le 
voyois point, il fut fort embarrassé toute la journée. 
.J'avois dit au Roi que j'irois diner avec lui à une lieue 
de Mons. La maréchale d'Humières nous dit qu'il y 
avoit un couvent de filles de Sainte-Marie dans le- 
quel je trouverois des Françaises ; qu’il y avoit même 
l une religieuse du couvent de la rue Saint-Jacques de 
Paris : que je ferois bien d’y aller dîner. Je répondis 
que si j'avois su cela, j'y aurois envoyé mes officiers. 
La duchesse de Créqui et madame de Thianges dirent 
qu'il y avoit plaisir de manger mal le matin, pour en 
mieux souper le soir. La maréchale d'Humières ré- 
pondit : « Jé crois que j'y trouverai quelques officiers 
« à moi, qui ne vous laisseront pas mourir de faim. 
« Ils y sont venus, dit-elle, par hasard. » Quoiqu'elle 
voulût faire comprendre qu’elle avoit pensé à me 
donner à diner, quelque air mystérieux que pût avoir 
son discours » personne ne compta sur son repas. 
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Lorsque nous arrivâmes à l’église, le duc d’Arscot 
vint au devant de madame la maréchale d'Humières, 
apcorpagne de quantité de gens de qualité qui avoient 
leurs régimens en garnison dans la place. Il la prit 
par la maïn et la mena dans le chœur, et lui montra 
une place où il y avoit un grand drap de pied et des 
carreaux. Îl lui dit : « Voilà où se mettent les rois. » 
Je pris ma course, et m'en allai à l’autre bout du 
chœur. J’oubliois que je devois être inconnue : je 
pris un seul carreau qui y étoit; Je n’en laissai point 
aux autres dames qui vinrent se mettre autour de moi. 
M. le duc d’Arscot demanda s’il m’oseroit parler; je 
dis qu'il le pouvoit. Il s’approcha de moi, et me dit 
que lorsque la Reine sauroïit que j’avois été dans ses 
Etats , et que l’on ne m'y auroit pas rendu ce qui m'é- 


toit dû , elle seroit fort fâchée, et que le gouverneur. 


de Flandre le blâmeroit de m'avoir obéi ; qu'il n’osoit 
rien faire contre mes ordres. Il me demanda si je trou- 
verois bon que sa femme me vint voir : je lui répondis 
qu’elle me feroit plaisir. Lorsqu'elle arriva, elle salua 
la maréchale d'Humières et les autres dames, et finit 
par moi. C’est une Espagnole qui a été nourrie dame 
du palais , âgée et point belle. Les chanoïnesses vin- 
rent les unes après les autres. Mademoiselle d'Epinoi, 
que je connoïssois, me vint saluer, et mademoiselle 
de Nanteuil, dont j'ai fort ouï parler au marquis d’Es- 


cars, qui l’avoit voulu épouser dans le temps qu'il 


étoit en Flandre avec M. le prince: Comme la foule 
étoit grande, la maréchale d'Humières dit à M. le duc 


d’Arscot de vouloir faire ranger le monde. II lui ré- 


pondit qu'il avoit cru qu’il étoit plus respectueux de 
ne pas mener ses gardes avec lui; il les envoya cher- 
T. 43. 21 


s 
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cher. L'habit des chanoinesses est très-beau : il y en a 
de trois âges, d'anciennes ; de jeunes, et d’enfans de 
cinq à six ans. Il y en avoit deux âgées de sept ans 
qui étoient très-jolies, et qui He me suivre, 


_ tant elles avoient pris de l'amitié pour moi. L'une 


étoit fille du marquis de Richebourg, frère du prince 
d'Epinoi, et l’autre du prince de***. Je voulois les 
mettre dans ma poche pour les porter à la cour de 
France; ainsi elles ne vouloient plus me quitter. 
Toutes les chanoinesses, vieilles et jeunes, sont des 
personnes de la première qualité; elles ont un habit 
et un air très-majestueux lorsqu'elles font l'office. 
Après que la messe fut finie, nous allâmes aux Filles 
de Sainte-Marie. La duchesse d’Arscot pressa extré- 
mement madame la maréchale d'Humières d'aller di- 
ner chez elle; son mari dit qu'il servitoit'de guide: 
elle la refusa. Il vint nous conduire à cheval à la por- 
tière de notre carrosse. Comme les Filles de Sainte- 
Marie sont dans une place, nous y trouvâmes la plus 
* grande partie des troupes qui étoient en bataille ; les 
officiers saluèrent la maréchale d’Humières, et le 
comte de Bertin, frère du duc de Bournonville, étoit 
à la tête. Cette infanterie parut méchante. IL y avoit 


_ beaucoup de jeunes Espagnols nouvellement venus, 


1 


et mal vêtus : comme j'étois accoutumée à voir de 


beaux hommes dans l’armée du Roi, ces soldats me 


parurent de plus mauvaise mine. 

Nous entrâmes dans le couvent : le duc d’Arscot 
me demanda si je trouvois bon que sa femme me vint 
voir l'après-dinée ; je lui dis qu’elle le pouvoit. Pen 
dant que nous entendions la messe, les filles de Sainte- 
Marie avoient envoyé dire à madame -la maréchale 
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d'Humières qu’elles n'oseroient la laisser entrer dans 
leur couvent. M. d’Arscot, qui entendit ce compli- 
ment, leur envoya dire que j’avois le même pouvoir 
à Mons qu'à Paris; que les personnes de ma qualité 
portoient leurs priviléges partout où elles alloient, 
Comme nous fûmes dans le couvent, madame de 
Thianges fut curieuse de s'informer si les officiers de 
madame la maréchale d’Humières avoient préparé un 
bon diner; il se trouva malheureusement qu'ils n'y 
étoient point venus. Elle ne laissa pas de nous donner 
un léger repas, qui réjouit la compagnie par tout ce 
que madame de Thianges dit à la maréchale d'Hu- 
mières. Madame la duchesse d’Arscot me vint voir 
. dans le couvent; les religieuses disoient entre elles : 
« Il faut que Mademoiselle soit une grande dame, 
puisque madame la gouvernante lui vient rendre 
«visite , et qu'elle est assise dans un fauteuil et elle 
« sur un petit siége, » Tout le chapitre des chanoï- 
nesses vint en corps avec les habits d'église : elles 
me saluèrent l’une après l’autre; l’ancienne me fit un 
compliment pour me remercier de l'honneur que je 
leur avois fait, etme dire qu’elles en chargeroient leur 
registre pour servir d’un titre glorieux à leur chapitre : 
elles parurent être bien sensibles aux louanges que je 
leur donnois. Le duc d’Arscot me vint voir au parloir ; 
ilme présentatous les officiers qu'il avoit avec lui. Je 
demandai au frère du prince de Bournonville de ses 
nouvelles, et jelui en dis de celles du duc que j'ai déjà 
dit avoir été gouverneur de Paris. Je dis à M. le due 
d’Arscot que j'avois trouvé son jardin d'Enghien le 
plus beau du. monde; sa femme me parla extrême 
ment de la Reine, et me dit qu’elle avoit l'honneur 
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d’en être connue. Le duc d’Arscot vint m'accompa- 
gner jusque hors les portes. Je lui avois dit, lorsque 
j'entrai dans la ville, que je le priois de prendre des 
précautions pour que les valets français, et d’autres 
gens qui m'avoient voulu suivre, ne fissent quelques 
désordres ; il me répondit bien honnêtement qu'il ne 
pouvoit aôt arriver où J’étois. 
Le soir je rendis compte au Roi de tout ce que je 
viens d'écrire; il medit : « J’arrivois dans le camp lors- 
« que vous êtes sortie. J’ai entendu, me dit-il, tirer 
« le canon; j'ai jugé que le gouverneur vous avoit 
— « traitée en inconnue jusqu'à ce que vous ayez été 
« hors de la ville; j'ai dit: Voilà ma cousine qui 
« sort de Mons; é gouverneur a fait le personnage 
« d’un habile Dante) il l'a traitée dans la place 
« comme une inconnue, parce qu’elle le vouloit; et 
« lorsqu'elle n’a plus été en état de lui défendre de 
« ne lui pas rendre les honneurs, il lui en a voulu 
« faire. » Il le loua extrêmement, et trouva que je 
m'étois bien conduite avec lui. Je fis les complimens 
de la duchesse d’Arscot sa femme à la Reine. J'infor- 
mai le Roi du nombre des troupes qui étoient dans 
Mons. Il me dit le lendemain que ma revue étoit juste; 
que j'avois deviné à cent hommes près la force de la 
garnison; qu'il avoit été surpris lorsqu'on lui avoit 
donné un contrôle. Je n’avois cependant compté que 
les premiers rangs lorsque j'avois passé , et j'avois fait 
ma supputation sur la force dont je les avois trouvés 
parle front et la hauteur. 
Comme M. de Lauzun devoit entrer en quartier le 
premier de juillet, et qu'il n’étoit pas encore arfivé: ÿ. 
cela me mit en inquiétude. La Hillière, que j 'envoyai 
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chercher, me dit qu'il commençoit à croire qu'il ne 
reviendroit pas sitôt, parce que devant son départ 
il avoit commandé les gens qui devoient entrer en 
service, et qu'il lui avoit ordonné de mettre Châtillon 
chez la Reine ; que je lui avois parlé de le faire servir : 
qu'il falloit faire ce que je désirois. Charost me dit 
qu’il étoit en peine de ne pas voir arriver son cama- 
rade. Comme chacun faisoit son raisonnement à sa 
manière, et qu'on cherchoit à deviner son absence, 
j'en étois dans un grand chagrin; et je me souviens 
que, comme je revenois de la promenade avec la 
Reine, je vis avec un trèS-grand plaisir le valet de 
Guitri qui étoit allé avec eux. Ainsi j'étois entre la 
crainte et l'espérance qu'ils fussent revenus. Je trou- 
yai bien des gens et beaucoup d'officiers chez le Roi, 
qui vinrent me dire les uns après les autres que M. de 
Lauzun étoit arrivé. Cette sorte de soin me donna 
bien de la joie; j'étois très-aise que tout le monde 
fût persuadé que je m'intéressois à tout ce qui le re- 
gardoit autant que je l’eusse jamais fait. Je ne le vis 
pôint ce jour-là. Le lendemain dimanche, j'allai chez 
la Reine devant le lever du Roi, pour l'accompagner 
à la messe. Je.le trouvai dans-l’antichambre ; je m'ap- 
prochai de lui, pour lui dire que j'étois bien aise de 
son retour. Il me demanda si c'étoit tout de bon que 
je lui faisois ce compliment. Je lui répondis que non, 
et passai fort vite, parce que je devois aller à Notre- 
Dame de Tongres avec la Reine, où elle devoit faire 
ses dévotions ce jour-là, qui étoit la fête de la Visi- 
tation de la Vierge. Le lendemain.Pertuis me demanda 
si Je dinerois chez moi; que M. de Lauzun l'avoit 
chargé de s’en informer, parce qu'il avoit envie de 
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me venir voir. Je lui dis que je quitterois avec plaisir 
le diner de la Reine, pour ne bouger de chez moi. Ii 
y vint; je voulus lui reprocher d’être parti sans me 
dire adieu : je n’eus pas la force de lui témoigner du 
chagrin, parce que j'étois ravie de le voir. Sa visite 
fut courte, aussi bien que notre conversation, parce 
qu'il avoit amené du monde avec lui. 

L'on manda au Roi que M. le duc d'Anjou étoit 
très-mal. Je jugeai sa maladied’autant plus dangereuse, 


_ que jé me souviens qu'au commencement de l'hiver il 


s'étoit trouvé dans des dispositions de rougeole, et 
que les médecins l'avoient traité d’une autre manière. 

Madame de Rohan, qui est; une femme entendue sur 

ces sortes de maux, m'avoit avertie de n’en point ap- 
procher ; j'en voulus parler à la Reine, qui le trouva 
mauvais. Je crus toujours que Ja rougeole étoit ren- 
trée, que cet enfant ne profiteroit plus; ainsi je trou- 
vai que la Reine avoit raison de craindre et de pleurer. 

Au retour de la promenade avec elle, elle passoit au- 
près de l’appartement de madame de Montespan; le 
Roi lui cria par la fenêtre qu’on partiroit le lendemain 
afin de s'approcher de son fils, dont la maladie l'in- 
quiétoit. L'on alla coucher au Quesnoy, à Saint-Quen- 
ün, à Compiègne et à Luzarches, où l’on apprit que 
M. d'Anjou étoit dangereusement malade. Le Roïen 
parüt fort chagrin; et comme l’on attendoïit de mo- 
ment à autre la nouvelle de sa mort, le Roi ne vou- 
lut pas se trouver à Saint-Germain lorsqu'elle arrive- 
roïit: et Versailles n’étoit pas meublé. 11 prit la réso- 
lution d'aller coucher à Maisons, où il envoya M. de 
Lauzun pour voir s’il y avoit assez de logement pour 
toute la cour. Il revint lui rendre compte que tout le 
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mondé y pourroit être logé: ainsi l’on y alla coucher. 

Le lendemain, l'on me vint dire à mon réveil que 
M. de Condom venoit d'arriver; je ne doutai pas 
qu'il n’eût apporté la nouvelle de la mort. Cela fut 
bientôt confirmé par un fou que la Reine avoit, 
nommé Tricomini, qui entra dans ma chambre, et 
me dit: « Vous autres grands seigneurs vous mourrez 
« tous comme les moindres personnes; voilà qu'on 
« vient de dire que votre neveu est mort.» Je m’ha- 
bilai en diligence pour aller auprès de la Reine, que 
je trouvai très-afigée. Je priai M. de Lauzun de me 
faire savoir lorsque je pourrois voir le Roï; il prit Le 
soin de me le venir dire. J’allai lui faire mon compli- 
. ment, et je pleurai fort avec lui : il étoit extrêmement 
afligé, et avec-raison, parce que cet enfant étoit très- 
joh. Lorsque le Roi étoit arrivé à Maisons, il avoit dit 
que les dames pourroient aller coucher à Saint-Ger- 
main ou à Paris. Madame de Nogent s’en étoit allée; 
de quoi j'étois bien fâchée. Je dis à M. de Lauzun : 
« Pourquoi n'est-elle pas demeurée avec son mari, 
« puisqu'ilétoit en année et qu'ilavoit du logement ? » 
H me répondit qu'il ne se méloit point de cela. Le 
jour d’après, Monsieur demanda permission au Roi de 
donner son antichambre de Versailles à la marquise 
de La Vallière. Il lui répondit qu'il le vouloit bien , et 
ajouta : « Ma cousine en pourra faire de même de la 


« sienne pour madame de Nogent. » Je dis à M. de. 


Lauzun de lui faire savoir qu’elley pouvoit venir ; elle 
y vint : ce qui me fit un très-grand plaisir. L'on resta 
quelques jours à Versailles, après lesquels la cour alla 


à Saint-Germain, où je demeurai. Le temps deprendre 


- les eaux de Forges venoit : je m'y en allai. Lorsque 
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in vint Ds congé de moi, je pleurai 
extrêmement; et comme l’on parloit d'aller à Fon- 
tainebleau, où l'air est très-grossier, je le priai fort 
d’avoir soin de se conserver et de n’aller pas au se- 
rein : qu ‘il y étoit dangereux. Ilse mit à rire, et me 
remercia très-humblement des bonnes lecons que je 
lui donnois pour sa santé; et moi je me mis à pleurer. 
À mon arrivée à Forges, j'appris que M. de Guise 
étoit mort de la petite vérole dont il étoit malade 
lorsque je partis. Comme ma belle-mère, ma sœur et 
mademoiselle de Guise en avoient très-mal usé pour 


moi dans mon affaire, j'étois fort résolue de ne leur 


+ . 
faire aucune honnéteté sur cette mort. Comme je ne 


_voulois rien faire sans avoir appris les sentimens de 
M. de Lauzun, je lui envoyai un-gentilhomme pour 


le prier de me mander ce qu'il jugeroiït à propos que 
je fisse. Il me manda que je devois y envoyer, et 


_ les voir lorsque je serois en état de le pouvoir faire. 
_ Ainsi je fis ce qu'il m'avoit conseillé. 


… Rollinde, au retour de mes terres, avoit passé par 
Fontainebleau ; il me dit qu'il avoit laissé Baraiïlle à 
l'extrémité : ce qui me donna bien du déplaisir. Il me 
fit force complimens de la part de M. de Lauzun, qui 
me furent renouvelés peu de jours après par La Pabe 4 
gentilhomme à lui, qu’il envoya pour apprendre de 
mes nouvelles. I]me ditque Baraille se portoit mieux; 
j'en eus bien.de la joie. Je voulus l'interroger sur ce 
qu'on disoit et ce qu’on faisoit à Fontainebleau ; il 
me répondit qu'il n'en savoit rien, parce qu'il de- 
meuroit toujours renfermé dans une chambre. Je lui 
demandai pourquoi il ne m'avoit pas apporté de lettre 
de madame de Nogent ; il me dit qu'il n’avoit pas 
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l'honneur d'être connu d’elle ; et sans autre facon il 
me demanda si je n’avois rien à lui commander : qu’il 
alloit reprendre ses chevaux de poste. J’eus toutes les 
peines du monde à l’obliger à voir ma maison: et sans 
que je dis que je voulois qu'il rendît compte à M. de 
Lauzun des appartemens qu'il y avoit, et que je 
voulois qu’il lui fit le plan de mes Son E je 
n'aurois pas pu le faire arrêter une demi-heure. Je 
lui dis de ne pas manquer de lui faire une fidèle rela- 
tion de tout ce qu'il avoitvu ; il me répondit: « S'il 
« m'interroge , je lui a. ; sil ne me demande 
« rien, je ne lui parlerai de quoi que ce soit. Ordinai- 
« rement je ne lui parle que lorsqu'il me questionne, 
«et-je ne le vois jamais que lorsqu'il m'envoie cher- 
« Cher pour me donner quelques ordres: » Je voulus 
lui donner une lettre pour madame de Nogent; il ne 
l'auroit pas prise, sans que Rollinde l’assura que M. de 
Lauzun ne le trouveroit pas mauvais. C’étoit un gar- 
con que j'avois vu dans les troupes de M. le prince, 
et qui y avoit la réputation d’être fort brave. Il avoit 
été depuis ce temps-là capitaine de cavalerie dans 
le régiment dela Reine; il y avoit mangé tout son 
bien, et recu quelques secours de M. de Lauzun. Il le 
pria de le prendre auprès de lui : ce qu'il fit: Par la 

- conduite qu'iltintavec moi » je vis bien qu “il lui avoit 

donné quelques-unes. de ses manières, et qu'il les 
avoit bien fidèlement imitées. 

Après avoir.fini mes bains , je m'en retour nai. Ma- 
dame de Nogent vint au devantde moi jusqu’à Beau- 
mont. Elle me dit que l’on parloït de marier Mon- 
sieur avec la fille de l'électeur palatin ; que madame 
de Guise y avoit prétendu; que les carmélites de la 
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rue du Bouloy, y avoient fait agir Ja Reine, qe en avoit | 
inutilement parlé à Monsièer, Lorsque ; j'arrivai à Pa- 
ris, M. de Lauzun m'envoya dire par La Hillière qu'il 
me conscilloit d'aller voir madame de Guise. Je lui 
répondis que je ne pouvois pas gagner cela sûr mon 
esprit; que je lui parlerois là-dessus. Ilme dit aussi 
de sa part que je ferois bien d’aller diner à Versailles, 
y faire ma cour jusqu’au soir, et de m'en retourner 
coucher à Paris; que je ferois plaisir au Roi d’en user 


ainsi; qu'on devoit bientôt s'en retourner à Saint- 


Germain , où je pourrois aller. Quoique cela me fit 
bien de la peine, je ne laïssai pas de me conformer 
à ses sentimens, et de faire quelques voyages. J'y al- 
lois le matin et je m'en retournois le soir. Le dernier 
jour de septembre, la cour devoit partir de Versailles 
pour aller à Saint-Germain. J’allai diner avec le Roi, 
afin de m'en aller dans le carrosse avec lui. J'ai tou- 
jours compté pour un sensible plaisir de pouvoir me 
ménager deux heures de temps à passer avec lui. 
Lorsque nous fûmes à Saint-Germain, M. de Lau- 
zun me reparla de voir madame de Guise. Il me dit 
que madame de Nogent lui avoit rendu une visite; 
qu'elle lui avoit fort demandé de mes nouvelles. Il 
me mit dans de telles dispositions, qu'après que ma- 
dame d’ Angoulême m'eût dit que madame de Guise 
seroit transportée de joie si je lui faisois l'honneur 
d'aller chez elle, je le voulus bien. Lorsque j'arrivai 
auprès de son lit, je lui dis : « Madame d’Angoulème 
«m'a assuré que vous étiez fort fâchée de tout ce 
« qu'on vous avoit fait faire ; que vous aviez une très- 
« grande envie de bien vivre avec moi; que vous vous 
« repentiez fort du passé : c’est pour cela que je vous 
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« viens voir. » Elle m'écouta, et ne me répondit pas 
un seul mot. J ‘avoue que cela m'étonna extrêmement, 
quoique je susse qu'elle avoit peu d'esprit. J'y de- 
meurai peu. Madame d'Angoulême, à qui je parlai 
de son silence, me dit que c'étoit son aflliction qui 
lavoit empêchée de parler. Madame de Guise me 
rendit la visite que je lui avois faite; et comme je ne 
voyois pas Madame, elle l'empécha de me plus voir. 

Lorsque M. de Lauzun fut hors de quartier, il me 
vint voir. L’on alla faire la Saint-Hubert à Versailles, 
où nous demeurâmes quatre jours, pendant lesquels 
je le voyois souvent. Madame de Montausier mourut. 
Bien des gens se donnèrent de grands mouvemens 
pour faire une dame d'honneur. Le marquis de Bé- 
thune fut envoyé auprès du prince palatin pour né- 
gocier le mariage de sa fille avec Monsieur. La palatine 
avoit déja disposé l'affaire avecl’agentde M. l'électeur. 
Le contrat fut passé sans qu'il y eût beaucoup de 
monde ; jamais il n’y eut cérémonie où on en ait vu 
si peu. La princesse palatine alla chercher la nouvelle 
Madame ; M. l'électeur l’accompagna jusqu'à Stras- 
bourg. Elle la conduisit jusqu'à Metz avec un mé- 
diocre équipage : elle ÿ trouva celui que Monsieur 
lui avoit envoyé. Elle avoit mené avec elle le père 
Jourdain, jésuite, pour l’instruire dans notre religion. 
Une des premières clauses du mariage étoit qu’elle 
se feroit catholique ; ainsi, le lendemain qu’elle fut 
arrivée à Metz elle abjura son hérésie entre les mains 
de l'évêque , qui a été archevêque d'Embrun, de la. 
maison de La Feuillade. Au sortir de là et de sa pre- 
mière confession, elle fut mariée. Il sembla à beau- 
coup de gens qu’elle avoit beaucoup fait en un jour. 
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Le maréchal Du Plessis l'épouéa. Il'envoya un cour- 
rierà Monsieur pour lui en rendre compte. :… ei 
partit pour l'aller recevoir à Châlons. Pendant que 

onsieur fit ce voyage, la cour alla pisser quelques 
jours. à Versailles. Nous retournâmes à Saint-Ger- 
main, où le comte d’Ayen me vint dire qu on lui 
avoit demandé à Paris, d'où il arrivoit, si M. de 
Lauzun étoit arrêté. J'envoyai savoir s’il étoit chez 
lui, afin de lui faire savoir ce que je venois d'ap- 
prendre. L'on me vint dire qu'il n'étoit point revenu 
de-Paris; et comme j'y allois souvent, et que quel- 
quefois il y étoit, quoique nous ne nous y vissions 
point, cela ne laissoit pas de faire continuer les 
bruits qu’on avoit répandus que nous étions mariés. 
Il n'y avoit que mes amis particuliers qui osassent 
men parler; et comme je ne prenois pas la peine 
de répondre à leurs questions, je leur laissois ima- 
giner ce qu'ils vouloient, persuadée que le Roi ne 
croiroit jamais que M. de Lauzun ni moi eussions 
rien fait contre les ordres qu'il nous avoit donnés. Il 
me souvient que dans ce temps-là je me sentois une 
inquiétude naturelle , sans en savoir la raison. Ainsi 
j'allois et venois deux ou trois fois la semaine de 
Saint-Germain à Paris. J'arrivai un soir. fort tard, 
pour me trouver à une médecine que le Roi devoit 
prendre: qui sont des occasions que je n’ai jamais 
voulu perdre, par le plaisir.d’être la meilleure par- 
tie de la journée avec lui. Je vis le matin M. de Lau- 
zun, qui me parut chagrin; et comme j’étois troublée 
de mon côté sans savoir pourquoi , au sortir du di- 
ner d'avec la Reine je luidis que je m'en retournois 
à Paris. Il me répondit qu'il falloit que ce fût une 
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course de fantaisie, puisque j'en étois revenue le soir 
d'auparavant. Je lui répliquai que je ne savois ce que 
» je faisois et ce que j'avois; que j'étois si chagrine que . 
Je ne pouvois demeurer en repos. Je le quittai et je 
pleurai, sans lui dire que cela : les larmes continuèrent 
tout Le long du chemin. J’arrivai donc à Paris le lundi 
au soir, accompagnée d une inquiétude que je ne pou- 
vois vaincre. Le mardi, on me dit que M. de Lauzun 
étoit à Paris ; qu'il devoit s’en retourner à Saint-Ger- 
main mercredi au soir. Je répondis à celui qui me dit 
cela : « Et moi je ne m'en irai que jeudi. » Comme j'é- 
tois à table le mercredi au soir, l'on vint parler tout 
bas à madame de Nogent, qui soupoit avec moi. Elle 
sortit de la table, et les autres dames aussi. Je m’amu- 
sai un peu à parler à mes gens. Je rencontraï dans 
ma chambrela comtesse de Fiesque, qui me dit: 
« M. de Lauzun.… » Je crus qu'elle me disoit qu'ilétoit 
là, et qu'on l’avoit fait entrer dans ma petite chambre 
par la garde-robe ; j’y allaï fort vite, et je dis tout haut : 
« Voilà de ses manières: je le croyois à Saint-Ger- 
« main, et le voici. » La comtesse de Fiesque me ré- 
péta:: « Non, je vous ai dit qu'il est arrêté. — Quoi! 
« lui dis-je, M. de Lauzun est arrêté ? » Cela me saisit 
à un point que je demeurai plus de demi-heure sans 
rien dire, ni sans quasi m'apercevoir que madame de 
Nogent étoit comme évanouie. Je demandai qui avoit 
porté cette nouvelle. Rollinde me répondit qu’une 
heure après être arrivé à Saint-Germain, M. de Ro- 
chefort avoit été le prendre dans sa chambre, et qu'il 
l'avoit mené dans celle des capitaines des gardes 
du Roi. Je ne dirai pas l’état dans lequel je me trou- 
vai lorsque cette confirmation ne me laissa plus de 
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doute que la nouvelle ne fût véritable : il n'y a que 
Dieu seul qui l'ait pu connoître, ni que lui seul 
qui m'en ait pu faire supporter les suites. Quoique », 
j'eusse dit que je m'en retournerois le lendemain à 
Saint-Germain , l’on peut juger si j'en trouvai la force. 
L'on me conseilla pourtant d'y aller; ainsi je partis le 
vendredi. J'y arrivai le soir; je n’y vis le Roi que lors- 
qu'il vint souper : je le regardai les larmes aux yeux; 
il me parut triste et embarrassé avec moi. Je crus 
qu'il étoit à propos de ne lui rien dire, et j'appris le 
lendemain que cette conduite lui avoit plu. Lorsqt' il 
fut descendu chez les dames, il leur dit que j'en avois 
usé bien prudemment, et fort obligeamment pour lui. 
Cefutle 25 denovembre 16;1,jour id la fête de Sainte- 
Catherine, que M. de Lauzun fut arrété. C’étoit une 
journée aussi remarquable et aussi sensible pour moi 
que celle du premier de décembre de l’année précé- 
dente. Dieu veuille m'en donner une troisième capable 
de me faire oublier les maux et les chagrins que ces 
deux m'ont procurés ; et qu'ils me donnent encore ! 
Je dois le louer de n’en être pas morte, puisque ce 
n'est que par un effet de sa grâce que je me suis 
soutenue. Le Roi alla le lendemain à Versailles, et 
le jour d’après à Villers-Cotterets, pour y voir Mon- 
sieur et Madame qui y étoient arrivés. Il revint char- 
mé de ses bonnes qualités, et nous dit qu’elle avoit 
de l'esprit, et qu’elle étoit mieux faite que feu Ma- 
dame. Lorsqu'elle arriva à Saint-Germain, élle étoit 
habillée de brocard , qui étoit plus de saison et bien 
différent d’un petit taffetas bleu qu’elle avoit à son 
arrivée à Metz, quoique ce fût dans le fort de lhi- 
ver. Comme 1 # parures d'Allemagne sont ordinaire- 
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met de fourrures, elle crut que, pour mieux quit- 
ter la mode de son pays, il falloit tomber dans une 
_ autre extrémité. Elle ne garda qu’une deses anciennes 
_gouvernantes auprès d'elle, deux filles, et un page al- 
nd Cette gouvernante s’en retourna quelques 
jours après ; et une de ces deux filles, qui étoit jolie, 
s'en alla au bout d’un an. ossi disoient que 
c'étoit pour s’aller marier dans son pays; et d’autres 
vouloient que Monsieur en étoit amoureux, et que Ma- 
dame en devint jalouse. Le jour que Madame arriva, 
il y eut un ballet composé de plusieurs éntrées qu’on 
avoit prises des anciens ballets. Je m'y trouvai, parce 
qu'on me conseilla d'y aller ; j'y étois occupée de l’é- 
tat.de M. de Lauzun; je me ressouvenois de l'avoir 
vu quelquefois dans de pareilles assemblées, et un - 
moment après J'étois pénétrée de la peine qu'il devoit 
souffrir d'avoir déplu au Roi, pour lequel je savois 
qu'il avoit une fort tendre amitié. La neige et le froid 
qu'il faisoit me donnoient de l'inquiétude, aussi bien 
que l'incertitude de l'endroit où l’on alloit le mener. 
Je sentois mille sortes de douleurs qui me faisoient 
supporter les plaisirs des autres avec un chagrin mor- 
tel. Je croyois quelquefois que le Roi devoit comp- 
ter le sacrifice que je lui faisois d'assister à un genre 
de divertissement qui m'auroit mise au désespoir, 
si Je n’avois cru que ma présence pouvoit lui inspi- 
rer quelque pitié pour M. de Lauzun. Je ne me trou- 
* vois sensible ni occupée que de cette pensée. Je me 
résolus de m'attacher à la cour, dans l'espérance que 
ma présence, comme je viens de le dire, lui pou- 
voit être utile. Voilà les véritables motifs qui m'ont 
donné de la régularité à remplir mes devoirs. Quoi- 
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que j'aime passionnément le Roi,jen 'aurois pas lié 
de me retirer chez moi pour y piearer. l'état et les 


souffrances de M. de Eauzun, et n ’aurois eu de con- 


solation’ qué celle d’en parler avec les gens qui ont 
de l'amitié et de l'attachement pour lui, et qui les 
supportent aussi bien que moi avec beaucoup de 
douleur. Je ne me seroïis occupée avec eux qu'à prier 
Dieu de lui donner la force qui lui est nécessaire , et 
à moi la patience dont j'ai besoin. # 
Après que cette fête fut finie, je m’en allai à Paris, 
où je vis Baraille, que je n’avois pas vu depuis que 
M. de Lauzun avoit été arrêté. Je ne dirai point com- 
bien mes peines et mes douleurs se renouvelèrent , 
lorsque je pus parler avec lui de l’état où devoit être 


M. de Lauzun. Je continuai de le voir très-souvent; je 


le faisois venir les soirs dans les temps qu'il n'y avoit 
chez moi que madame de Nogent et Rollinde, afin de 
parler de lui avec eux sans être interrompue par des 
visites incommodes. D’Artagnan, avec la compagnie 
des mousquetaires, meña M. de Lauzun à Pignerol ; 

il fit mettre dans le carrosse avec lui un de ses neveux 
quiétoit officier dans le régiment des Gardes, et Mau- 


. pertuis, enseigne des mousquetaires , qui ne le quit- 
‘tèrent point. Ils avoient eu beaucoup d'honnéteté 


pour lui, et une régularité inconcevable à le bien 
garder. J’appris qu’on l'avoit mené à Pignerol. La 
veille de Noël, dans le temps que j'étois à l’église 
. pour entendre la messe de minuit, M. de Nogent y 
vint:me dire qu'il venoit d'apprendre que c’étoit là 
où M. d'Artagnan l'avoit conduit; cela me fut confir- 
mé par son neveu, qui venoit d'arriver. Lorsque je 


descendis le degré, je le vis qui passoit pour aller 
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chez M. Le Tellier; il me dit qu'il avoit laissé M. de 
 Lauzun à Pignerol , en bonne santé. Si j'avois été ca- 

pable de sentir quelque joie, cette nouvelle m’en au- 
roit donné, parce que bien des gens avoient affecté 
de faire courir dans le monde qu'il étoit incommodé 
d'une maladie extraordinaire, dont on avoit pris grand 
soi de me faire informer. Comme je ne connoissois 
le neveu d’Artagnan que par son nom, je ne lui au- 
rois point parlé s’il ne m’avoit dit lui-même qu'il avoit 
laissé M. de Lauzun en bonne santé. Il désabusa bien- 
tôt les personnes auxquelles on avoit parlé de cette 
méchante santé , et dit que cette maladie étoit ima- 
ginaire. J'en fus moins en peine que les autres gens, 
parcequ’on avoit voulu me persuader que son incom- 
modité étoit ancienne; et je sus par des personnes 
qui le voyoient tous les jours, et de ses domestiques, 
qu'il n’avoit jamais eu l’incommodité qu’on avoit 
voulu répandre dans le monde, et qu’on avoit pris 
soin de me faire savoir. Quoique la vue d'Artagnan et 
la nouvelle qu’il m’avoit portée sur la bonne santé de 
M. de Lauzun m'eussent donné quelque consolation, 
je m'en sentis si émue, qu'il me fallut quitter mes 
prières devant que matines fussent dites ; je courus 
me mettre au lit sans avoir entendu la messe de mi- 
nuit, et le lendemain j'allai à Paris, où je séjournai. 
huit ou dix jours. | 
[1632] J'étois très-indisposée, et je ne m'en serois 
pas retournée sitôt à Saint-Germain, sans l'impatience 
que j'avois de voir Artagnan , qui y devoit monter la 
garde. Ainsi je m'imaginai que c’étoit une occasion 
de le pouvoir entretenir ; je ne voulois.pas la perdre. 
Lorsque je le vis, je m'aperçus avec plaisir qu'il s'at- 
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tachoit à me regarder : je me figurois que M. de Lau- 
zun lui avoit parlé de moi > et qu'il croyoit bien que 
j'en étois persuadée; que je devois avoir la curiosité 
d'apprendre ce qu'il lui avoit dit. Je m'étois oceupée 
que de ces sortes de pensées. Lorsqu'on eut soupé 
et que le Roi fut descendu chez les dames, et que la 
Reine s’amusa à causer devant le miroir, je vis d'Ar- 
tagnan auprès de la porte de la chambre du Roi, et 

L : l'évêque de Dax, cousin de Guitri et ami de M. de 
Lauzun, qui étoit auprès de lui. Je m'approchai pour 
leur dire que j'avois été peu sensible à la musique 

qu'il y avoit eu pendant le souper. « J’aurois été, lui 
« dis-je, plus aise depouvoirm’entretenir avec une per- 

«sonne que j'avois Vue, et qui m'avoit fort regardée. » 
Il me répondit que je n’avois qu'à commander, qu'il 
l'iroit chercher. Je lui dis que cela ne se pouvoit pas, 
parce que je ne connoïssois presque point l’homme à 
qui j'avois envie de parler, et qu'il se pouvoit même 
faire qu'il seroit embarrassé si je demandois à le voir. 

M. de Dax me répondit qu'il n'y pouvoit avoir per- 

sonne en France qui ne se sentit honoré lorsque je 
demandois à le voir. Je lui répliquai qu’il avoit raison 
dans son sens, et que je n’avois pas tort dans le mien; 
que je croyois même que cette personne pouvoit avoir 
de son côté quelque impatience de me parler ; qu'il 
n'osoit m'approcher. Je dis si souvent à M. de Dax 
cela, que j'étois étonnée qu’il ne m'entendit point ; et 

. comme je parlois assez haut pour que d’Artagnan le 

püt entendre, je vis à sa mine qu’il n’ignoroit pas que 
c'étoit avec lui que je voulois m’entretenir. Afin de 
le confirmer mieux, je répétai tout haut à M. de Dax : 
« Si l’homme que je vous dis a autant de mérite et 
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« d'esprit qu'on m'a dit, et qu'il sache l'estime que je 
« fais de ses parens , il ohéféhére une occasion de me 
« voir. » Lorsque je crus én avoir assez dit pour 
qu'Artagnan pût connoître que je lui avois fait sa le- 
con, je quittai M. de Dax, qui me parut ce jour-là 
Tesprit bien bouché de ne pas comprendre ce que je 
désirois qu'il fit; un autre m'auroit, ce me semble, 
entendu dès le premier mot, etauroït trouvé le moyen 
de faire approcher Artagnan. Je demeurai quelque 
temps sans le voir, pendant lequel je fis quelques 
voyages à Paris, avec un mal à la gorge. L'on eut des 
comédies et des ballets,set je crois même que l'opéra 
se joua. Je dis je crois: > parce que j'avois si peu d’ap- 
phomion à ces sortes de plaisirs, que je n’y allois 
qu'avec des peines mortelles. Toute la cour s’habilla 
en masques dans les derniers jours de carnaval; je 
me défendis d'aller à cette fête, et je dis que j'étois 
incommodée de mon mal de gorge ; on me conseiïlla 
de faire comme les autres. Ainsi je me fis faire uné 
robe de chambre très-magnifique que je ne mis point, 
parce que Madame, fille du Roi, qui avoit toujours 
été languissante, devint dans un état d’agonie. L'on 
alla à Versailles : on me Dont un bel appartement 
Lu venoit d’être achevé ; j’y entrai peu le jour, Je ne 
m'aperçus pas qu'il sentoit la peinture ; lorsque jé fus 
couchée, cette senteur mé monta si violemment à la 
tête qu'il me fallut lever et attendre le jour avec beau- 
coup d'impatience, pour m'en aller à Paris. Madame 
de Nogent, qui y étoit, fut bien surprise de me voir 
arriver Chez «elle et entrer dans sa chambre à sept 
heures du matin. Je demeurai trois ou quatre jours à 
. Paris, pour parler de M. de Lauzun avec Baraille et 
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Rollinde ; et après j je m'en retournai à Versailles loger 
dans mon ancienne chambre, que je n'ai pas voulu , 
quitter : je la trouvois plus commode qu'un apparte- 
ment complet auquel je ne serois pas accoutumée. 
J'avois toujours dans la tête de chercher une occasion 
de parler à d’Artagnan dans ce voyage-là. Un soir 
après le souper, comme il se promenoit dans le salon, 
je lui dis que j'avois des vapeurs, qu'il faisoit chaud, 
qu'il vint m'ouvrir le balcon afin que je pusse prendre 
l'air, Il s’'empressa à exécuter mon ordre: il me sui- 
vit, et me dit d’un ton plein d'esprit qu'après ce que 
j'avois fait entendre le jour des Rois, il avoit bien jugé 
que je trouverois bon qu'il me vint rendre ses res- 
pects ; qu'il n’avoit osé le faire sans m'avoir demandé 
si je l’approuverois. Je lui répondis que j'en serois 
très-aise, et qu'il n'avoit qu'à venir chez moi le len- 
demain à six heures du soir : que je serois seule, et 
que j’aurois un fort grand plaisir de l'entendre et de 
l'entretenir. Je lui demandai si M. de Lauzun n'avoit 
pas été malade en chemin : il me dit que non; qu'il 
en pouvoit mieux répondre que personne, puisqu'il 
ne l’avoit pas quitté un moment ; qu'il avoit toujours 
: été avec lui dans le carrosse, et avoit toujours couché 
dans sa chambre. Je ne pus m'empêcher de le ques- 
tionner s'il ne lui avoit pas parlé de moi; il me ré- 
pondit : « Oui, mademoiselle, très-souvent ; et après. 
« la douleur qu'il sent d’avoir déplu au Roi, je suis 
« persuadé, me dit-il, que Votre Altesse Royale fait 
« sa plus grande peine, » Je lui répondis : « En voilà 
« assez; vous m'en direz davantage demain au soir. » 

Le btlemein la journée me parut fort longue, “en. 

je fus presque toujours occupée de la crainte qu'à 


» 
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: l'heure que je lui avois marquée il ne me vint de ces 
visites qu'on ne peut pas se dispenser de recevoir. 
Il entra dans ma chambre précisément à six heures. 
Lorsqu'il m’eut fait son compliment, il me dit qu’a- 
vant le malheur de M. de Lauzun, il ne le connoissoit 
presque pas; qu'il l’avoit toujours regardé , avec ses 
manières cachées, comme un homme glorieux qui 
méprisoit tout le monde. Et comme M. d’Artagnan 
me disoit qu'il n’étoit pas trop bien avec lui : « Je ne 
« cherchois point à l’approcher, ajouta-t-il; au con- 
« traire, j'affectois fort de m’en éloigner; et lorsqu'il 
« me proposa d'aller à cevoyage pour me mettre avec 
« Maupertuis dans le carrosse avec lui, j'en fus très- 
« fâché ; il me fut nécessaire de suivre les sentimens 
«*de mon oncle, qui avoit dit au Roi qu’il me prenoit 
« avec Jui. » Î]me conta ensuite que le dernierhomme 
que M. de Lauzun avoit embrassé, c’étoit Brouilli, aide- 
major des gardes (j'avois déjà appris cela); et qu'il 
avoit dit à Chaseron, lieutenant des gardes du corps 
du Roi, qui l'avoit gardé toute la nuit, qu'il étoit 
persuadé que je serois touchée de son malheur. I me 
dit donc que les premières quatre ou cinq heures ils 
n’avoient fait que se regarder sans se dire mot; que 
M. de Lauzun paroissoit accablé de douleur; que 
lorsqu'ils passèrent devant Petit-Bourg, il avoit fait 
un grand soupir , et leur avoit dit que cette maison le 
faisoit souvenir de la différence de l’état où il avoit 
été, et de celui dans lequel il se voyoit. Cette maison 
m’avoit été donnée par M. l'évêque de Langres, selon 
un testament qu'un conseiller qui vouloit être son 
héritier avoit fait fabriquer, dans lequel il faisoit 
donner au Roi le buffet de vermeil doré de M. de 
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Langres, en reconnoissance de ses bionfita età ee 
cette maison pour ceux qu'il avoit recus de es Mon-. 
sieur. Ce testament n’avoit pas encore été déclaré: 
faux , et M. de Lauzun croyoit que cette maison m'ap- 
partenoit : elle lui renouvela l’état où il s’étoit vw, et 


celui dans lequel il se trouvoit. Artagnan me dit que 


Maupertuis et lui s’étoient attendris, et qu'ils avoient 
cru faire plaisir à M. de Lauzun de lui demander ce 
qu'il vouloit dire sur cette maison; qu'il leur avoit 
répondu ce que je viens de dire, qu’elle étoit à moi, 
qu'il avoit failli d'en être comme le maître : qu'il 
n’avoit pas été assez heureux pour que cela füt. Que 
là-dessus les larmes lui étoient venues aux yeux, et 
qu'il leur avoit exagéré les obligations qu'il m’avoit, 


sur les bontés que j'avois eues pour lui; que je l’avois. 
- voulu combler de biens et d’honneurs; qu’ilen avoit: 


le cœur pénétré ; qu'ilétoit solinanté d’avoir déplu. 
au Roi; qu'il n’avoit rien fait contre la fidélité qu’il: 
lui devoit; qu’il osoit dire qu’il aimoit, sa personne 
avec une AT TES inconcevable ; que s'il avoit été 
assez malheureux pour lui nie en quelques cir-. 
constances, ilen seroit inconsolable, etqu'il savoitbien 
que jeseroisla première à neluipardonnerjamais; qu'il: 


n’avoit rien fait qui lui dût faire perdre les sentimens 


d'estime que j'avois assez témoigné avoir pour lui; qu’il. 
ne s'en étoit pas rendu indigne, ni par sa conduite ni. 
par son cœur; qu'il pouvoit les assurer qu'il étoit plu- 
tôt malheureux que coupable ; que son innocence les 
devoit rendre sensibles à son état. Artagnan me dit. 
qu ‘il avoit prononcé ces derniers mots d’une manière 
si touchante, que Maupertuis et lui s’étoient mis à. 
pleurer, et que dès ce moment ils étoient devenus. 
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amis; qu’en son particulier il n’avoit jamais tant connu 
d'esprit à un homme, ni une personne dont l'ame et 
le cœur eussent tant d’élévation. Il me répondit qu’a- 
près avoir fini cette conversation, il avoit demeuré 
Jong-temps sans parler; qu’il n’avoit rien à me dire 
sur ses manières civiles et honnêtes, parce que per- 
sonne ne pouvoit le copier là-dessus ; que d’Artagnan 
_son oncle avoit été surpris de la force et de la pa- . 
tience avec laquelle il supportoit son état; qu'il lui 
avoit demandé tous les jours les journées qu'il dési- 
roit qu'il fit, et l'heure qu'il vouloit partir; qu'il lui 
: avoit toujours répondu qu’il étoit le maître; qu'il lui 
avoit aussi demandé s’il étoit fatigué que Maupertuis 
etson neveu lui parlassent : qu’il leur donneroit ordre 
de ne lui plus rien dire; qu’il lui avoit dit qu’au con- 
traire il étoit bien aise de s’entretenir avec eux; que 
dans toutes leurs conversations il avoit toujours trou- 
vé le moyen de placer mon nom. Il me dit que pour 
lui faire plaisir ils avoient répété plusieurs fois qu’ils 
eroyoient que je serois très-fâchée de son malheur, 
et qu'il leur avoit répondu qu’il en étoit persuadé ; 
-qu'il pouvoit se flatter que je l’avois fort aimé; que 
tout le monde en avoit vu des marques lorsque j'avois 
- pris la résolution de l’épouser; que depuis que le Roi 
avoit désapprouvé cette affaire, il étoit persuadé que 
je l’avois regardé comme le meilleur, le plus fidèle et 
le plus reconnoissant serviteur que j'eusse au monde; 
qu'il osoit espérer que je lui ferois la justice de croire 
qu'il ne perdroit jamais le souvenir de ce que j'avois 
voulu faire pour lui. Il leur dit ail y avoit des mo- 
.mens qu'ilappréhendoit que jen ’eusse été assez péné- 
‘trée de son état pour en témoigner trop de: déplaisir 
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au Roi; qu'il seroit ravie si je l’en avois in im- 
portuné; qu’il se souvenoit pourtant que danstoutes … 
les aflictions qui m’étoient arrivées, et surtout dans 
celle de la rupture de mon mariage, il m'avoit tou- 
_ jours conseillé de ne faire aucune peine au Roi; de 
recevoir et exécuter ses ordres avec une grande sou- 
. mission; que si j'avois suivi les conseils qu'il m'avoit 
donnés en beaucoup d'occasions, j'aurois très-bien 
fait, et que par cette conduite je n’aurois pas impor- 
tuné le Roi. Artagnan me dit qu'ils avoient parlé fort 
souvent de guerre, et qu'ordinairement M. de Lau- 
zun disoit qu’il n’avoit jamais eu de plaisir auquel il 
eût été plus sensible qu’à celui de servir le Roï; que 
d’autres fois il l’avoit questionné s'il ne venoit pas me 
faire la cour. « Mademoiselle, disoit-il, aime les gens 
. « de guerre ; » et qu'il lui avoit paru que messieurs les 
officiers aux gardes étoient réguliers à la lui aller faire; 
que j'étois extrêmement civile; que je prenois un très- 
grand plaisir à dire du bien des gens à qui je connoissois 
du mérite ; que mon honnêteté naturelle attiroit pres- 
que tout le monde chez moi; qu'il étoit persuadé que 
lorsqu'il m'auroit rendu une ou deux visites, il ne 
pourroit plus sortir de ma chambre. Il m’ajouta qu’a- 
près avoir traité ces chapitres en termes généraux, et 
qu'il s’étoit étendu sur la bonté de mon cœur et sur 
la fidélité que j'avois toujours eue pour mes amis, il 
Jui disoit qu ‘il étoit persuadé qu’on me proposeroit 
quelque mariages que bien des gens avoient pensé 
à me faire épouser M. de Longueville; qu'il croyoit 
à que je n'écouterois pas les propositions que l'on con- 
je tinueroit à me faire là-dessus , parce que j'avois tou- 
| jours eu peu d'inclination pour le mariage, et que tout 
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le monde m'a vu beaucoup indifférente pour celui-là ; 
de il se souvenoit que je lui avois dit très-souvent que 
j'avois extrêmement résisté aux premières pensées qui 
im’étoient venues de me marier avec lui; que comme 
j'avois trouvé une espèce de gloire à le vouloir éle- 
ver, c'étoit cela même qui m'avoit déterminée à lui 
faire connoître que j'en avois pris la résolution; qu'il 
se flattoit quelquefois qu’une manière d'inclination 
que j'avois nourrie long-temps dans mon cœur ne 
s’effaceroit pas assez aisément, pour me laisser per- 
suader de me marier avec M. de Longueville; qu'il 
avoit dit que, quoiqu'il ne pensât plus à l'affaire sur 
son compte particulier, il seroit inconsolable si j ‘en 
faisois une qui ne me fût pas honorable; que si la 


reine d'Angleterre mouroit et qu'on me proposät de 


me marier avec le Roi, comme j'avois eu autrefois 
quelque condescendance à en écouter des proposi- 
tions devant qu'il fût marié, cette affaire m’étoit plus 
glorieuse que celle que j'avois voulu faire ; que peut- 
être m'y pourroit-on faire résoudre; qu'il en seroit 
_très-fâché, quoiqu'il n’y pût plus songer pour lui. Ar- 
tagnan me dit qu'il lui avoit répondu : « Vous devez 
« connoître Mademoiselle, et savoir en quelque façon 
« ce qu’elle fera ou ce qu'elle ne fera pas. » Qu'il lui 
avoit répliqué qu'il avoit raison; que les gens de ma 
qualité changeoient, et qu'on ne savoit presque 1e 
fondement faire sur eux ; qu il avoit à craindre qu'on 
ne me tint millediscours qu'oninventeroit contre lui; 
que ses amis me fatigueroient à force de le vouloir 
justifier; que s ils faisoient bien ils laisseroient agir 
ses ennemis, parce que de moi-même je ne les croi- 
rois point; et que s'ils vouloient ainsi lui rendre de 


f 
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méchansoffices , ils lui en rendroient de bons, per- 
suadé qu'il étoit que le mal qu'on me diroit de lui, 
après que j'en aurois pénétré la fausseté, ne serviroit 
qu'à me mieux faire connoître qu'il étoit digne de ce 
que j'avois voulu faire pour lui. Artagnan me dit.qu'il 
parloit tous les jours de la même matière, commeun 
homme qui étoit plein et occupé de moi, et qui n’a- 
voit pas assez de sagesse pour se pouvoir contenir 
de dire ce qui lui tenoit le plus au cœur. I} ajouta: 
« Après qu'il avoit fini toutes ces conversations, il di- 
« soit à Maupertuis et à moi : À quoi bon vous rompre 
« la tête d’affaires aussi inutiles que celles dont je 
« viensde vous entretenir, puisqu’ellesne peuventque 
« m'être désagréables à imaginer? Je serois bien heu- 
« reux si je pouvois oublier le Roi et Mademoiselle. » 
Il leur avouoit qu'il n’étoit pénétré que du malheur 
d’avoir déplu au Roi, et de se trouver séparé de lui 
et de moi. Je vis bien par cette relation que M. de 
Lauzun avoit eu intention qu’Artagnan et Maupertuis 
m'apprissent combien il pensoit à moi ; j'en fus si con- 
tente, que je me suis fait répéter très-souvent les 
mêmes discours, auxquels Artagnan avoit toujours 
quelques nouvelles particularités à ajouter, quim'ont 
fait connoître l'application avec laquelle M. de Lau- 
zun étoit occupé, et incertain de la conduite que je 
tiendrois sur ce qui le regarde. 

La manière régulière que le petit Artagnan ob- 
serva à me dire ce que M. de Lauzun lui avoit insinué 
dans plusieurs conversations me fit concevoir l'in- 
tention qu'il avoit eue de me faire savoir qu'il étoit 
dans de grandes inquiétudes sur l'incertitude de l’état 
dans lequel j'étois. Je suis pourtant persuadée que, 
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sur Ja connoissance parfaite qu'il a de moi, il devoit 
être en repos là-dessus , parce qu’il doit savoir que je 
ne dois ni ne peux changer pour lui. Le petit Arta- 
gnan me parut avoir bien de l'esprit ; je fus très-satis- 
faite de tout ce qu'il me conta, et lui fis beaucoup 
d'honnétetés pour lui en particulier, et pour son oncle, 
pour qui j'avois une estime particulière. C’étoit un 
homme d’un très-grand mérite, plein d'honneur et de 
fidélité pour ses amis : il avoit eu à Hesdin quelque 
ressentiment contre M. de Lauzun, qui voulut lui 
guérir l'esprit ; il lui fit dire qu'il n’avoit pas raison de 
se plaindre de lui, parce qu'il n’avoit qu’exécuté les 
ordres du Roi lorsqu'il lui avoit ordonné de marcher. 
avec les mousquetaires ou les chevau-légers. M. d’Ar-. 
tagnan ne fut pas satisfait de cet éclaircissement ; il 
demeura deux années entières sans s'approcher de. 
M. de Lauzun, qui de son côté demeuroit en re- 
pos, sachant bien qu’il n’avoit rien à se reprocher. 
M. d’Artagnan, quinze jours avant qu'il fût arrêté, 
- apprit que M. de Lauzun ne se vengeoit du manque 
d’honnêteté qu'il avoit pour lui que par de bonnes 
manières, et qu'il lui rendoit tous les bons offices dont 
il étoit capable. Il lui fit demander s’il trouveroït bon. 
qu'il l'allât voir. Baraille, à qui il avoit donné cette 
commission, parla à M. de Lauzun; il lui répondit 
qu'il ne lui vouloit pas donner cette peine; et à l'ins- 
tant il sortit de sa chambre, courut le chercher, 
Fembrassa, et lui dit qu'il lui faisoit justice et un 
très-grand plaisir de vouloir être de ses amis; qu'il 
avoit toujours été le sien. M. d’Artagnan lui répondit: 
qu'il le savoit bien; qu'il étoit honteux de la con- 
duite qu'il avoit tenue, et qu'il lui en demandoït: 


| 
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pardon. Lorsque M. de Lauzun fut arrêté, et que le 
Roi eut ordonné à M. d’ Artagnan de le conduire; ile 
lui demanda s’il étoit vrai qu ‘ils étoient brouillés en- 
semble. J1 lui répondit qu'il s'étoit mal à propos plaint 
. de M. de Lauzun; qu'il s’en étoit éclairci avec lui et 
fortrepenti, et qu'ils s’étoient réconciliés ; et qu'ilen 
étoit fort fâché, parce qu’il l'en auroit encore mieux 
traité qu'il ne feroit. Le Roi dit là-dessus à M. d’Ar- 
tagnan : « Je dois rendre cette justice à M. de Lau- 
« zun, que, depuis le temps que vous venez de me 
« dire que vous avez prétendu ne devoir pas être sa- 
« tisfait de lui, il n’a jamais trouvé d’occasions de 
€ _« vous rendre de bons offices auprès de moi qu'il ne 
«l'ait fait: et je ne connois personne dans mon 
| « royaume de qui il m'ait dit tant de bien que de 
« vous. Ainsi, lorsqu'on m'a assuré que vous étiez 
« mal avec lui, j'ai été surpris. » M. d’Artagnan lui 
répliqua que ce qu'il venoit de lui faire l'honneur de. 
Jui dire le rendoit encore plus confus qu'il ne l’avoit 

été. J'ai voulu marquer cette dernière particularité, 
. parce qu'il me paroît être d’une grande honnêteté au 
Roï que, dans le moment qu'il croyoit avoir ‘plus de 
raison de se devoir plaindre de la conduite de M. de 
Lauzun , il ne laissa pas de parler de Jui à M. d’Arta- 

gnan avec une équité qui n’a guère d'exemple. 

Artagnan, dont je viens de parler, me vint voir 
avec Maupertuis, lorsqu'il fut de retour avec les mous- 
quetaires ; il me conta à peu près tout ce que j'ai mar- 
qué que le petit Artagnan m'avoit dit. Il me répéta 
; - plusieurs fois qu'il avoit admiré l'esprit de M: de Lau- 
_ ZUn; qu il étoit son serviteur devant son malheur; 
NE qué tram il ne l’auroit pas été, il le seroit devenu 
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par la vénération qu'il s’attiroit de ceux qui avoient 
Je temps de le pouvoir connoître. La première fois 
que je vis Artagnan, les larmes me vinrent aux yeux : 
je n’osai pourtant pas l’approcher ; la seconde fois, je 
- fus plus hardie, je l’appelai ; il vint dans le salon : je 
lui: demandai des nouvelles de M. de Lauzun. Il me 
répondit qu'il l'avoit laissé en bonne santé, au moins 
autant qu'un homme comme lui le pouvoit être, éloi- 
gné du Roi ; qu'il lui avoit tenu tant de discours si 
touchans sur le respect et sur la tendresse qu’il avoit 
pour sa personne, qu'il en étoit pénétré. Je lui de- 
mandai s’il en avoit rendu compte au Roi.’ Il me ré- 
pondit qu’oui, et qu'il n’avoit rien à me dire, sinon 
que M. de Lauzun aimoit tout ce qu’il devoit aimer ; 
qu'il n’avoit le cœur rempli que de cela ; qu’il en sen- 
toit la privation sensiblement. Il ajouta ensuite : « Il 
« ne m'a chargé de rien, il savoit qu’il ne me conve- 
noit pas de prendre de ces commissions. Il est très- 
sûrement, dit-il, tout comme il doit être, et tout 
comme les gens qui l’aiment le peuvent désirer. » Je 
vis bien qu'il ne pouvoit m'en apprendre davantage ; 
je le quittai, et lui fis bien des honnétetés sur les soins 
que je savois qu'il avoit pris de lui. 

Quelques jours après le retour d’Artagnan, le Roi 
fit mettre entre les mains de Rollinde et de Baraille 
quelque argent qu’on avoit trouvé dans la cassette de 
M. de Lauzun, avec quelques bagatelles de peu de 
conséquence. Le Roi partit pour aller commencer la 
guerre en Hollande : il ne voulut pas que Baraiïlle ser- 
vit à sa charge ; il refusa une compagnie de chevau- 
légers ;il lui commanda de servir d’aide-de-camp sous 
M. legrand-maître, qui étoit fort ami de M. de Lauzun. 
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Peu de temps après que le Roi fut parti: , j'eus cind 


accès de fièvre tierce ; elle me prit à Saint-Germain, 


et je m'en allai à Paris pour faire des remèdes. | | 
campagne fut extraordinaire ; le Roi prit presque tous 
les jours une ou deux REA qui avoient été | jusque 
là d’une grande réputation. Quand je fus guérie, j'al- 
lai à Saint-Germain. Arrivée sur le Pont-Neuf, on me 
dit que la Reïne étoit en mal d'enfant; il étoit si vrai, 
que cinq ou six heures après que je fus arrivée elle 


“accoucha. J'ai oublié de marquer «que na belle-mère 


mourut le 2 de mars de cette même année-là. Comme 
j'arrivois un jour à Paris, l’on me vint dire que Ma: 
dame étoit malade; j'envoyai savoir de ses nouvelles 
les deux premiers jours, et le troisième elle se fit por= 
ter dans le jardin : je la regardai par ma fenêtre jus- 
qu'à ce que je vis qu’elle m'avoit vue, afin de l'aller 
voir si elle me demandoit. Comme je n’avois point 
de pardon à lui demander, n'ayant jamais eu inten- 


tion de lui faire de la peine pour mériter ce qu’elle 


me faisoit { elle m'avoit maltraitée dans toutes les oc- 
casions où elle avoit pu m'mquiéter), je crus qu’elle 
se persuaderoit » Si, ‘allois chez elle sans qu'elle m'en 


eût fait parler, que c'étoit pour me réjouir de son 


L 


mal : de manière que cette raison, et celle que je ne 
la croyois point en danger de mourir, m empécha de 
Jui rendre une visite. Comme chrétienne: , je n’aurois 
pas manqué d'oublier tout ce qu’elle m’avoit fait, si 
je l'avois crue dans des dispositions de devoir être 
contente de me voir. Je m'en allai à Versailles ; je dis 
au Roi que Madame étoit malade ; que je ne l’avois 
point vue; qu'il en savoit mieux la raison ‘que per- 
sonne du monde, Je fus bien aise de lui dire cela 
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pour le faire souvenir de M. de Lauzun, parce qu'il 
n'ignoroit pas que c'étoit l’occasion où elle m’avoit 
le pis: sensiblement outragée. J’expliquai au Roi ce 
que j'avois fait pour Lobliger : à me faire dire qu’elle 
me vouloit voir ; ; qu “elle n'avoit pas répondu à mes in- 
tentions ; que J'avois cru que ma visite lui feroit plus 
de peine que de plaisir; qu’ainsi je n’y étois pas allée. 
Il me répondit que j'avois bien fait. Le lendemain on 
me vint dire que Madame étoit morte; et, comme 
J'avois déjà le deuil de l’autre Madame, je n’eus rien 
à faire qu’à supplier le Roi que je n’allasse pas à Saint- 
Denis, et qu’il voulût bien lui faire rendre les mêmes 
honneurs qu’à feu Madame. Il me répondit que je 
pouvois ordonner ; que l’on feroit ce que je désire- 
rois. Ainsi mademoiselle de Guise accompagna le 
corps, parce que je dis au Roi que je croyois qu'il lui 
en devoit donner l’ordre. Madame de Guise m’envoya 
demander mon amitié; je lui mandai que je l'irois 
voir; que ce ne seroit pas ce jour-là ni le lendemain, 
parce que mon carrosse alloit suivre le corps de Ma- 
dame à Saint-Denis. Le jour d’après j'allai à Mont- 
martre, où elle étoit; mademoiselle de Guise, qui s'y . 
treuva, me demanda la permission de me venir voir, 
Je lui répondis assez froidement qu’elle me feroit 
bien de l'honneur : depuis qu’elle avoit agi contre 
“mon mariage, je ne l’avois pas voulu voir. Dans ce 
temps-là, le soir, au souper du Roi, on parloit d'un 
cheval; il dit: « Il avoit été à***;» et sans ache- 
ver il me regarda , rougit, et s'arrêta tout court. Tout | 
le monde s 'aperçut qu il n’avoit pas nommé le nom de 
M. de Lauzun, à qui il avoit appartenu , de pRur de 
me faire de la peine. Quelques jours see il n’en fit 
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pas de même sur nn sauteur de Es qui avoit été 

à M. de Lauzun. Il me demanda si je le connoissoïis ; 
je lui répondis qu oui: que j'avois même dit à Tofle 
que je l’avois vu à M. de Lauzun. Je lui demandai des 
nouvelles d’un autre qu’il avoit; il répondit à ma 
question, et nomma son nom fort naturellement deux 
ou trois.fois. Quoique cela ne signifiât rien, je ne lais- 
sai pas d’en être bien aise. 

Après avoir fait une assez longue digression, il est 
juste de revenir à la Reine, que je crois avoir laissée 
en mal d’enfant ; elle auroit bien voulu n’y être pas 
plus long-temps que celui que j'ai employé à parler 
d’une autre matière que de son mal; elle accoucha 
d’un garcon environ minuit : ce qui nous réjouit beau- 
coup. Le lendemain à la promenade, dans le car- 
rosse de madame de Crussol, on nous vint dire que 
la Reine avoit eu des nouvelles : nous allâmes dans 
une grande impatience d'en apprendre à la porte. 
Un de mes gentilshommes me dit qu'il y avoit eu bien 
du monde tué au passage du Rhin G); que M. de 
Longueville, Guitri et Nogent étoient morts. Je les 
regrettai beaucoup, et surtout M. de Nogent, pour 
l'amour de lui-même , et encore plus à cause de nta- 
dame de Nogent. L'on nous montra la liste des autres 
morts et blessés, où je vis que M. le prince l’étoit à 
Ja main. Il n’y a rien de si extraordinaire que ce pas- 
sage; ce fut une action projetée par le Roi et exé- 
cutée en sa présence, que l'histoire n'oubliera pas : 
ainsi Je n’en ferai pas un long détail. Je ne puis pas 
cependant m'empêcher de dire que tout ce que le Roi 


(1) Au passage du Rhin : Ce fameux passage fat exécuté près de 
Tolhus le 12 juin 1672. | 
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a fait dans cette campagne et dans toutes celles qui 
l'ont suivie semblera presque incroyable : à ceux qui 
ne connoîtront pas autant que moi sa bravoure, son 


habileté, sa prudence, et l'application qu'il a pour 


faire réussir ses desseins. Un moment après avoir reçu 
cette nouvelle, j'écrivis à Rollinde pour voir comme 
lon pourroit apprendre à madame de Nogent la mort 
de son mari; qu'il falloit garder toutes les mesures 
nécessaires pour prévenir le danger qu'il y avoit 
qu'elle ne mourût dans l'instant qu’on la lui diroit, 
parce que jamais femme n’avoit tant aimé son mari 


qu’elle faisoit. Je n'ai connu que madame de Mont- 


morency là-dessus en comparaison avec elle. 

Je fus fort touchée de l’afliction de madame de 
‘Nogent, et je regardai avec douleur celle de tous ceux. 
qui avoient perdu leurs parens ou amis. Je faisois ré- 


flexion que nous devons toujours être soumis aux 


ordres de la Providence ; je trouvois dans cette oc- 
casion un exemple que je me pouvois appliquer. Il y 
avoit sept ou huit mois que je sentois avec des peines 
inconcevables la prison de M. de Lauzun, et dans ce 
moment Je la regardai comme un grand bien pour lui et 
pour moi, persuadée du courage qu’ila, etqu'ilse seroit 
fait tuer à ce passage. Ainsi je me dis à moi-même: Dieu 
a souffert qu’il ait été mis en prison pourme le conser- 
ver. Je l’en ai loué de tout mon cœur dans toutes les 
occasions où il y a eu des gens de qualité tués. J'avoue 
pourtant que les prières que j'ai faites à Dieu là-des- 
sus n’ont pas toujours été suivies de la soumission qu'un 
bon chrétien doit avoir sur tous les ordres de la Pro- 
vidence. Si j j avois pu vaincre les mouvemens de cha- 
grin qui m'ont souvent iroublée là-dessus, j'aurois 
T. 43. 23 
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lieu d'espérer que Dieu les auroit eus scré et. 

qu'il m'en auroit donné la récompense par la fin de 

la prison de M. de Lauzun. Comme il fait tout pour 

son bien et pour le mien , je dois vivre avec une en- 

tière soumission, et croire qu'il le fera sortir lors- | 
qu'il le jugera nécessaire pour son salut et pour le 

mien ; ; je lui demandai la grâce de me donner là-des- 

sus toute la quiétude qui me pût faire mériter sa mi- 

séricorde, Le lendemain j’allai droit à Paris chez ma- 

-dame de Nogent, que je trouvai dans un état digne 

de compassion: elle étoit à demi assise dans son lit, 

et ne savoit ce qu’elle disoit; tantôt elle pleuroit, 

d’autres fois elle se mettoit à rire, parloit toujours et 

ne disoït rien de suite; elle avoit comme perdu la 
“raison: elle me fit une pitié inconcevable. Comme 

je vis que je lui étois inutile dans l'état où je la 

voyois, je m'en retournai à Saint-Germain, et de là 

j'allai à Forges pour prendre les eaux, ainsi que j’avois 
. accoutumé les autres années dans cette saison-là. 

Les grandes conquêtes du Roi épouvantèrent les 
Hollandais et leurs voisins. Ils eurent recours au roi 
d'Angleterre, qui envoya le duc de Montmouth et 
Buckingham faire des propositions de paix au Roi, 
qu'on disoit être très-avantageuses. Il eut ses raisons 
pour ne les pas recevoir. M. Buckingham, qui étoit 
extrêmement des amis de M. de Lauzun , touché de 
son malheur, réchauffé par tout ce que M. de Ba- 
raille lui dit, qui étoit allé pour cela en Angleterre, 
parla au Roi de toute la tendresse qu'il lui avoitconnué 
pour sa personne , ets’étendit beaucoup sur la fidélité 
qu'il lui avoit vue pour son service. Le Roi lui répon- 
dit qu'il avoit eu des raisons particulières de le mettre 
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où il étoit. M. de Buckingham lui répliqua s’il seroit 
. possible qu'un homme à qui il avoit connu un si 
grand attachement pour lui fût perdu. Le-Roi lui dit 
qu'il n'étoit pas perdu ; qu'il n'étoit pas encore temps 
de finir ses peines. Sur cette réponse, M. de Buckin- 
gham supplia le Roi de trouver bon qu'il lui parlât de 
son état. Le Roi l’approuva, et s’attendrit en quelque 
manière. M. de Buckingham conta l'aventure en con- 
fidence à M. de Duras et à Fourilles, qu'il croyoit 
être des amis de M. de Lauzun, qui la répandirent 
par toute la cour , aussi bien que La Motte, brigadier 
des gardes du corps, à qui M. de Buckingham avoit 
conté ce qu'il avoit dit au Roi, ce qu'il lui avoit ré- 
pondu, et comme il s’étoit aperçu qu'il ne haïssoit pas 
M. de Lauzun. Par cette conduite, toutes ses bonnes 
intentions devinrent inutiles, parce que ceux qui 
avoient des intérêts opposés à la sortie de M. de Lau- 
zun travaillèrent à ruiner le crédit que M. de Buc- 
kingham pouvoit avoir sur l'esprit du Roi, afin de lui 
ôter d’une manière bien sûre les moyens de lui pou 
voir parler de M. de Lauzun, ainsi qu'il lui en avoit 
demandé la permission. Ensuite ils trouvèrent des 
occasions propres de conseiller au Roï de disposer de 
_ la charge de M. de Lauzun en faveur du comte de 
Chamilly. IL mourut, et elle fut donnée l'hiver d'a 
près à M. de Luxembourg. Quoique ce qu'avoit fait 
- M. de Buckingham eût été gâté par lui-même, et 
que j'appris l’un et l’autre en même temps, je ne 
laissai pas d’être bien aise de ce que le Roi avoït paru 
avoir encore quelque bonté pour M. de Lauzun; et 
je fus très-persuadée que la dureté avec laquelle on 
le gardoit à Pignerol ne venoit pas de l'esprit ni du 
23. 
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cœur du Roi. Lorsque le Roi eut presque conquistoute 
la Hollande, il revint après avoir laissé M. de Luxem- 
bourg du côté d'Utrecht pour commander dans tout 
ce pays-là. Comme je m'en allai à Saint-Germain pour 
être auprès du Roi, lorsque j'y arrivai, le mar qui de 
Pienne, gouverneur de Pignerol, me dit qu'on avoit. 
arrêté à Turin un M qu’on disoit être à M. de 
Lauzun; que le duc de Savoie avoit écrit de même, 
et avoit mandé qu'il croyoit que c’étoit moi qui l'a- 
vois envoyé dans ce pays-là. Cela ne me fâcha point, 
parce que je savois bien que je n° y avois aucune part; 
je ne laissai pas poartant d’en avoir de la douleur, de 
peur que cela n'augmentât les sévérités qu’on avoit 
pour M. de Lauzun, et que même les gens qui ne 
lui vouloient pas de bien ne se servissent de cette 
occasion pour lui rendre de mauvais oflices. Quoi- 
que je ne susse pas au vrai la personne que le mar- 
quis de Pienne me voulait dire, je crus pourtant 
que ce devoit être une manière d'homme extraordi- 
maire que M. de Lauzun avoit eu auprès de lui, 
lequel il avoit employé à bien des affaires qui m’a- 
voient donné la curiosité de le vouloir voir. Je n’y 
pus parvenir qu'après sa prison. J'avois même jugé, 
par la vivacité de son esprit et par son peu de juge- 
ment, qu'il agit mal à propos. Peu de jours après, 
on m'apprit que cet homme avoit été conduit à Pi- 
gnerol; qu'il avoit appréhendé la dureté et la lon- 
gueur d'une prison; qu'il s’étoit tué avec un rasoir 
qu'il avoit sur lui. L’on parla quelque temps de la 
personne qui l’avoit envoyé là. Comme je n’en fais 
pas de cas, et que je suis persuadée que M. de Lau- 
zun ne l'estime pas plus que moi, je crois que sa gloire 
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devroit être blessée si je la nommois ; ainsi je ne dois 
re soûvenir de ce qu’elle a fait que pour en avoir 
de la honte, et de la douleur pour M. de Lauzun. 

M. le dué d'Anjou, qui n’étoit pas venu au monde 
avec une trop bonne santé, diminuoit tous les jours ; 
on lui changea très-souvent de nourrice, on‘lui ap- 
pliqua un cautère qui ne le soulagea point. Comme 
le Roi le vit en un état à n’avoir plus rien à espérer, 
il me proposa de l'aller tenir au baptême avec M. le 
prince de Conti. Je lui dis qu'il étoit assez mal, et 
que je lui porterois malheur ; que je le suppliois très- 
humblement de donner cette commission à quelque 
autre personne moins sensible que moi à cette perte. 
La maréchale de La Mothe le tint. Il mourut: le Roi 
et la Reine en furent extrêmement aflligés. 

Deux ou trois jours, devant cette mort, l’on avoit 

eu nouvelle que les ennemis s’étoient mis en cam- 
pagne pour prendre Tongres. Montal sortit de Char- 
leroy pour'se jeter dans cette LEE après qu'il y fut 
entré, les ennemis marchèrent à la sienne, l’inves- 
tirent et l’attaquèrent. Le Roi partit de Saint-Germain 
pour l'aller secourir. Nous arrivämes à Compiègne 
dans trois jours de marche, qui fatiguèrent beau- 
‘coup madame de Guise ; elle n’étoit pas accoutumée : 
ide areilles j journées dé une saison aussi rude que 
celle-là l'étoit. La nuit que nous fûmes arrivés à Com- 
piègne, le Roi reçnt un courrier qui lui porta la nou- 
velle de Fentrée de Montal dans Charleroy, et de Ia 
levée du siége par le prince d'Orange l’avant-veille 
de Noël 1673: 

[1674] La cour s’en revint à Saint-Germain, où 
elle arriva le » de janvier: Madame de Nogent étoit 
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toujours dans une grande affliction: si elle avoit été 
capable de sentir uelque autre peine que la perte de 
son mari, elle auroit dû être touchée de la charge de 
maître de la garde-robe qu’avoit M. de Nogent, que 
le Roi venoit de donner à Tilladet, cousin germain 
de M. de Louvois, avec ordre de ne lui donner que 
cent cinquante mille livres, quoique M. de Nogent 
l'eût achetée quatre cent mille. M. de Charost eut 
dans le même temps ordre de vendre la sienne à 
M. de Duras; le père et le fils furent faits ducs, et 
le Roi Ann au dernier la lieutenance générale de 
Picardie, et quelque argent comptant. Tous ceux qui 
voyoient cela disoient que les gens qui avoient servi 
M. le prince étoient bien récompensés, puisque mes- 
sieurs de Luxembourg, Duras et Rochefort avoient 
été des gardes de son corps, et avoient été ses plus 
zélés serviteurs; et qu’ils étoient tous trois capitaines 
des gardes , qui devoient répondre de la personne du 
Roi. Ce fut dans ce temps-là que la compagnie de M. de 
Lauzun fut donnée à M. de Luxembourg : j'en appris 
la nouvelle en allant à la messe; chacun la contoit 
tout bas, Je ne laissai pas d'aller au dîner du Roi, 
quoique j'eusse les yeux tout en larmes, ne me sou- 
… ciant pas qu'il me vît pleurer, persuadée qu'il le de- 
_voit être que je ne pouvois pas être insensible à tout 
ce qui arrivoit à M. de Lauzun. Ce n’étoit pas la perte 
de sa charge qui minquiétoit : j'étois pénétrée de 
douleur de voir l’aigreur de l'esprit du Roi. 
- Le,Ro oi commença la campagne de bonne heure : 
nous allâmes avec. ur. Courtraÿ. Les ennemis 


DE MADEMOISELLE DE MONTPENSIER. [1674], 359 


jamais tant vu de bonnes troupes ensemble : l'armée 
étoit presque de quarante mille hommes. Le Roi, après 
avoir bien donné des alarmes aux Espagnols, et un 
peu mangé leur pays, alla attaquer Maestricht. La Reine 
et toute la cour s'en alla à Tournay. La place fut prise 
dans onze jours de tranchée ouverte, quoique autre- 
fois, avec de moindres fortifications, le princed'Orange 
ne l’avoit prise qu'après soixante jours de tranchée ou- 
verte. Le Roi fait attaquer les places d'une manière 
bien plus vigoureuse : il ôte le courage, à ceux qui les 
défendent, de lui pouvoir résister un moment. IL y eut 
bien des gens de tués. Artagnan fut du nombre, dont 
la perte me toucha sensiblement : outre qu il. étoit 
- très-brave homme, il étoit très-fidèle à ses amis ; etin- 
dubitablement il n’auroit pas perdu l’occasion de par- 
ler au Roi de tout ce qu’il avoit vu dans le cœur de 
. M. de Lauzun pour sa personne. 

Après la prise de Maestricht, le Roi manda à la Reine 
de s’en aller à Amiens, où elle recevroit de ses nou- 
velles. Le jour que nous partimes de Tournay, à la 
dinée entre cette place et Douay, à peine la Reine 
étoit-elle à table, que l’on vit passer madame de Mon- 
tespan dans une des calèches du Roi, avec quatre 
gardes du corps qu’on lui avoit envoyés de l'armée 
pour la suivre. Nous allâmes à Amiens, sans séjourner 
en chemin. La Reine, qui paroissoit fort chagrine, y 
eut des vapeurs si violentes qu'on envoya chercher 
des médecins à Paris, pour faire une consultation 
avec ceux de la cour. 

Le Roi écrivit à la Reine de l'aller trouver à Rethel ; 
il lui envoya sa route et la nôtre, où les journées qu'on 
devoit faire étoient marquées, et le jour que le Roi y 
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arriveroit aussi. Il s’y trouva devant nous: l'on e sé— 
journa deux jours; l’on alla de Rethel à Verdun, à 
Malatour et à Thionville, où la cour séjourna cinq 
ou six jours. Cette place est bonne pour ses fortifica- 
tions; quant aux logemens , ils y sont affreux: aussi 
__ nous avions bien de l’impatience d’en partir pour aller 
: à Metz, où l'on fut mieux logé. La Reine alla voir la 
synagogue, et y fit danser les juifs. Aéqert 
Le fils naturel de l'électeur palatin, qui venoit de 
- faire un compliment à Madame sur ses couches d’un 
fils , avoit salué le Roi À à Rethel. J'avois oublié de dire 
.que Monsieur étoit allé voir Madame. De Metz, nous 
allâmes à Nancy, qui est une fort belle ville qui a du 
grand. La maison des ducs de Lorraine, qu’on appelle 
la cour, y montre de la dignité ; les appartemens n'y 
sont pas accommodés, ils ne laissent pas d’être très- 
beaux ; il y a une chambre fort dorée, et qui est très- 
- mal entendue, quoique ce soit le maréchal de La 
Ferté qui l'a fait accommoder dans le temps qu'il en 
étoit gouverneur. Il y a, comme j'ai déjà dit, beau- 
coup de logement, une cour agréable , un grand 
jardin qui étoit encore plus beau devant que les for- 
tifications en fussent rasées, parce qu'il étoit en par-. 
tie sur un des bastions. Comme il y a force couvens, 
la Reine s'occupa à les visiter. J’allai dans celui où 
mon ns s'étoit marié; la quantité de femmes de 
qualité qu'on ÿ vit, qui étaient bien faites, d’un es- 
prit et d’un air sb nous. fit comprendre que la 
cour x avoit été Dole: elles venoient souvent chez 
moï , je prenois plaisir à es entretenir, et leur trouvois 
beaucoup de politesse. Nous n’y trouvâmes presque 
pas d'hommes ; au moins s’il y en avoit, ils se trouvè- 
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rent cachés. La Reine y prit les eaux de Spa, et mot 
celles de Pont-à-Mousson. J’avois envie d’aller pren- 
dre celles de Forges; le Roi me témoigna qu 711 NE 


e ‘TT que les autres : je 
m'en trouvai bent échauirée. L'on se divertissoit 
assez à Nancy: de manière que je fus quasi fâchée lors- 
qu’on en partit. Nous allâmes faire un tour en Alsace : 
l'on coucha à Lunéville, maison de campagne des 
ducs de Lorraine, où madame de Lorraine se plaisoit 
fort; elle y faisoit bâtir lorsqu'ils sortirent de Lor- 
raine. La situation m'en parut belle. Nous passämes à 
Saint-Nicolas, qui est une grande dévotion : la Reine 
y avoit déjà été. L'on nous montra les fers d’un homme 
qui avoit été prisonnier des Turcs, et qui pendant ce 
temps avoit fait un vœu à Saint-Nicolas; ilse sauva, 
et s’en vint accomplir son vœu, et remettre les fers 
qu'il avoit aux pieds et aux mains. Je laisse à juger, à 
ceux qui connoîtront combien mon cœur est occupé 
de la prison de M. de Lauzun, le zèle avec lequel je 
demandai à Dieu, par l’intercession de saint Nicolas, 
de lui vouloir rendre la liberté. Je n’oubliai pas de 
conter au Roi le miracle de l’esclave ; je joignis mes 
mains pour exprimer la grâce qu'il avoit dû rendre 
: à Dieu et à saint Nicolas. Je fis assez apercevoir que 
isferois un remerciment, et bien naturel, s'il 


je lui 
donnoit la liberté à M. de Lauzun. 

Nous alläimes à Ravon, qui est un vilain lieu dans 
les montagnes des Vosges, où je fus logée dans une 
maison qui tomboit, et où il revenoit des esprits, à 
ee qu'on disoit : ainsi je ne dormis pas en repos. L'on. 
alla à Saint-Diez, qui est une assez jolie ville au pied 
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de la montagne, de laquelle on fait toutes les années 
une solemnelle procession pour demander à Dieu la 
grâce de les préserver d’une ancienne prédiction qui 
menace cette ville que la montagne lui tombera des- 
sus, et qu’elle l’ensevelira: Les hommes et les femmes 
n’y ont que la figure humaine; pour l'esprit, ils paroïs- 
sent comme des bêtes. Nous allâmes à Sainte-Marie- 
 aux-Mines; il nous fallut passer par des chemins 
épouvantables dans des bois qui n’ont que de petites 
routes étroites, et pour perspeclive des précipices 
affreux ; et comme les arbres sont fort grands et fort 


élevés , et les feuilles d’un vert noir, on a de la peine 


à voir le ciel. Lorsque nous fümes arrivés à Sainte- 
Marie-aux-Mines , je vis dans la plaine beaucoup de 
petites villes qui me parurent bien bâties : le pays est 


beau, et fort entrecoupé de rivières. Cette ville n'est 


à proprement parler qu’une longue rue entre deux 
grandes montagnes , qui sont bien élevées, et toutes 
couvertes de grands arbres. Il y a dans cet endroit- 
là un ruisseau qui sépare l’Alsace d’avec la Lorraine ; 

cette ville ou village est au prince palatin de Birken- 
_feld. Le jour qu'on y séjourna, je dormis toute la 
Journée ; comme les eaux y sont fort froides et dan- 
gereuses, et que la poussière s'attache à la viande, je 
n'y mangeai quasi rien: je prenois des œufs, des 
bouillons, et buvois du vin de Rhin qui est blanc et 
soufré, duquel on fait cas. L'on alla de. là à Rifauvil- 


liers, qui est une petite ville où il y a un fort beau et . 


extraordinaire château; elle est venue au prince pa- 


latin du côté de sa femme. Elle est fille du comte de. 


Ribaupierre qui venoit de mourir ; et comme les gens 
d’une certaine qualité font de grandes cérémonies pour 
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les enterremens , ils attendent quelquefois un mois 
ou davantage pour y appeler. leurs parens et amis: 
ainsi le prince palatin, beau-frère du mort, qui ser- 
voit en France à la tête du régiment d'Alsace, n’avoit 
osé prier personne d'aller chez lui, à cause de cet em- 
barras: Le Roi prit la résolution d’aller coucher dans 
ce château: les gardes et les maréchaux des logis trou- 

vèrent le corps du mort sous un drap mortuaire, avec 

des chandeliers aux quatre coins : et comme il occu- 
poit un des appartemens, et que le Roï avoit vu du 
sien la lumière, ils firent mettre le corps dans une 
armoire. Le Roi coucha dans la chambre où il étoit 
mort, et moi dans celle où il avoit été mis pendant 
quelque temps, et mes filles dans la chambre où étoit 
: l'armoire et le corps : je n’en savois rien. Le lendemain 
comme l’on descendoit le degré, le Roi me dit: « Si 
« VOUS saviez ce que je sais, vous seriez bien ef- 
« frayée. » Il me conta cette petite histoire, qui 
m'auroit bien troublée et empêché de dormir, et de 
demeurer: même dans la maison, si l'on me res 
apprise sur le soir. 

Le jour que nous partimes de Sainte-Marie-aux- 
Mines , un petit souverain vint saluer le Roi : c’étoit: 
le prince de Montbelliard de Wirtemberg. Je l’avois 
vu autrefois à Paris, lorsqu'il avoit épousé mademoi- 
selle de Châtillon, fille du maréchal. Il me parut af- 
freux , habillé comme un maître d’école de village, 
sans épée, avec un méchant carrosse noir, parce qu’il 
portoit le deuil de limpératrice, que j'ai oublié de 
dire être morte il y avoit quelqhes mois. Ses. chevaux 
avoient-des housses noires. jusqu’ à terre, et ses pages 
et laquais fétoient vétüs de jaune avec “A garnitures 
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de ruban rouge. Il avoit quinze ou vingt gardes avec 
des casaques de même livrée; assez bien montés. Il 
me souvient que toute sa cour étoit dans un même 
carrosse , duquel l’on vit sortir dix ou douze person- 
nes pour s’en faire honneur. Voilà comme sont faits 
tous les princes étrangers chez eux ; il ne faut pas ju- 
ger de ce qu'ils sont dans leur pays par la dépense 
qu'on leur voit faire en France , parce qu'ils font des 
efforts pour se soutenir dans quelque gloire. Le doyen 
du chapitre de Strasbourg, avec deux chanoines, vint 
saluer le Roi ; je pense que ce bon homme s’appeloit 
le comte de Manderhail. Il avoit comme une espèce 
de soutanelle. Les deux chanoines étoient jeunes, 
bien faits, les cheveux longs, la tête belle, habillés 
de gris, et de grandes épées à leur côté, des écharpes 
noires avec une riche frange d’or'et d'argent ; je crois 


même qu'ils avoient des plumes : leur train étoit beau- 


coup plus magnifique que celui d’un prince souverain, 
L'un de ces deux messieurs étoit neveu de M. de Stras- 
bourg, de la maison de Furstemberg : j'ai oublié le 


nom de l’autre. Ils me parlèrent à une petite ville ap- 


pelée Chatenoy, quiappartient à leur chapitre. Le baïlli 
de cette ville avoit été autrefois à Paris chez le prési- 
dent Tambonneau, pour apprendre l'allemand à ses 
enfans ; et comme il avoit vu beaucoup de monde 
dans cette maison , il étoit venu servir de guide au 
Roi, parce qu'il parloïit bien français. On le fit mar- 
cher à la portière du earrosse, où nous lui faisions 
faire des contes qui nous divertissoient extrêmement. 
Il demanda au Roi des nouvelles de toutes les person- 
nes qu'il avoit vues chez Tambonneau ; il s’adressa 
ensuite à moi ; pour me demander si je ne le connois- 
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sois plus. Madame de Montespan, qui depuis Thion- 
ville étoit venue dans le carrosse de la Reine, l’entre- 
tenoit avec plaisir; il lui dit qu'il avoit vu plusieurs 
fois M. de Mortemart chez M. Tambonneau , et de- 
-manda des nouvelles des petits de Bouillon. On lui dit 
qu'il y en avoit un cardinal. Il répondit : « J'en suis 
« bien aise. » Et ensuite il demanda au Roi qu'étoit de- 
venu le petit Péguillin, qui étoit si joli garcon. « L'on 
« m'a dit, ajouta-t-il, qu'il s'appelle M. de Lauzun. » 
Chacun se regarda sans lui rien répondre. Il continua 
de questionner le Roi, et lui dit: « Vous ne me ré- 
« pondez donc rien sur M. de Lauzun, et vous l’aimiez 
« tant dans le temps que j'étois à Paris! Pourquoi 
« n'est-il pas ici? J'ai ouï dire qu'il lui étoit arrivé de 
« si grandes aventures: je serois bien aise de le voir. » 
Comme personne ne lui répliqua rien, il se lassa d’en 
parler. Quoique cette conversation m’embarrassât un 
peu, je ne laissai pas d’être fort aise que .quelqu’un 
parlât au Roi de M. de Lauzun, et que d’une manière 
naïve on le fit souvenir combien il l’avoit aimé; je 
me persuadois que cela lui pouvoit renouveler la ten- 
dresse qu'il avoit pour lui: Madame la princesse *** 
vint voir la Reine: c’est une femme assez bien faite. 
Elle avoit mené une fille de cinq ans avec elle, et 
une sœur qui avoit le visage d’une longueur extraor- 
dinaire;* elles n’entendoient ni ne savoient parler 
toutes trois pas un mot de français. Madame de Sou- 
bise la piécents ellesavoit été lui rendre une visite, 
parce qu'une fille de Rohan a été mariée autrefois 
dans cette maison. Nous allâmes.à Brisach. Lorsque 
le Roi passa devant Colmar, il sortitde carrosse pour 
aller voir les fortifications qu'il voulut faire raser; les 
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bourgeois furent désarmés , et le canon et toutes les 
munitions de guerre enlevés et portés à Brisach. Je 
n'ai jamais vu une consternation si grande que celle 
des habitans de Colmar , et de plusieurs autres petites 
places que le Roi fit démolir. Lorsqu'il fut rentré 
_ dans le carrosse, chacun lui dit que ces pauvres gens 
_faisoient pitié ; il répondit : « Quand nous serons à 
« cent pas de la ville, vous verrez si j'ai eu raison 
« d’en user comme j'ai fait. Et il se pourra faire, 
« ajouta-t-il, que votre compassion sera moins échauf- 
« fée. » Et un moment après il nous montra un fort 
. que ceux de Colmar avoient fait pour garder un pont 
sur la rivière, sur laquelle il falloit nécessairement pas- 
ser. pour aller à Brisach; ils y tenoient une garnison, 
et avoient ordinairement des troupes aux environs: 
Ainsi nous ne fûmes plus attendris : au contraire, 
nous louâmes beaucoup la précaution du Roi, et blä- 
mâmes fort l’insolence de messieurs de Colmar. 
= Lorsque nous arrivâmes à Brisach, j'eus une grande 
frayeur sur le pont, qui est d’une hauteur épouvan- 
table. Il y en a deux qui ne sont séparés que par un 
médiocre terrain , qui fait comme une espèce de pe- 
tite île entre deux. Ils sont d’une fort grande lon- 
gueur; et comme il n’y a pas de garde -fou, et que 
l'élévation en est surprenante , j'avoue que j'eus une 
terrible peur. Il y a des arbres de sapin tout ronds 
qui servent de planches : et comme ils ne sont pas 
clouës, et que l’on voit l'eau entre deux, il ne faut 
pas s'étonner si les personnes les plus assurées s’y 
: trouvent surprises et effrayées. Le Rhin est si rapide, 
qu'il fait une manière de murmure qui est capable 
d'épouvanter les chevaux, quise pouvoient facilement 
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jeter dans l’eau. Aïnsi tous les gens les plus sensés le 
passèrent à pied aussi bien que moi. Le Roi étoit à 
cheval, dont j'étois fort fâchée : je craignois beaucoup 
pour lui. La ville de Brisach est fort petite et assez 


‘vilaine, les rues y sont étroites, le château est-mélan- 


colique ; il s'y trouve tout ce qui peut représenter 
une prison ; les chambres y sont obscures et les fené- 
tres grillées : de manière que je répétai plusieurs fois 
au Roi si cette maison ne lui donnoit pas des vapeurs ? 
« Pour moi, lui dis-je, tout ce qui à l'air d’une pri- 
« son me tue. » J’affectai fort de parler des horreurs 
qu'on doit avoir pour tous les lieux qui en avoient 
quelque ressemblance. 


L'évêque de Bâle vint voir la Reine; les députés 


-des cantons suisses avec ceux de quelques villes vin- 


rent faire serment de fidélité au Roi. Le général des 
capucins, qui venoit faire sa visite en France au sor- 
tir de celle d'Allemagne, vint saluer la Reine. Il lui 


dit qu'il avoit vu la princesse d’Inspruck, de la maison 


d'Autriche; qu’elle étoit bien faite; que l’archiduc 
l’avoit fait chanter : qu’elle avoit la voix très-agréable ; 
que l'Empereur la faisoit élever pour l’épouser un 
jour , parce qu'on lui avoit prédit qu'il auroit D 
femmes ; qu'il avoit dans ce dessein-là empêché qu'on 
ne la mariât ailleurs. Cela nous parut extraordinaire, 
aussi bien que la relation du bon homme sur la belle 
voix de la princesse, parce qu’en France l'on ne s’a- 
viseroit pas. de faire chanter une jeune demoiselle de 
cette qualité devant un capucin. 

Après avoir séjourné quelques} jours à Brisach , nous 
retournâmes à Nancy, où l’onresta encore quelques 
jours. Il courutun bruitquenousallionsfaire un voyage 
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_en Franche-Comté, et deux jours après l'on dit due 

c'étoit pour la Flandre, etnous nous mîmes en marche 
-pour cela. Jamais chemin ni vilain temps et méchans 
gites ne furent pareils. Lorsque nous fûmes arrivés à 
Laon, où l’on séjourna un jour, prêts à partir pour 
continuer notre route, tout d’un coup le Roi manda 
à la Reine qu'il s’en retournoit à Paris. Cette nou- 
velle donna une grande joie à toute la cour. 

- Pendant le voyage que je viens de marquer, ma- 
dame de Guise étoit demeurée à Paris, et avoit été 
loger au Luxembourg, où elle voyoit souvent l'am- 
bassadrice d'Angleterre, pour qu'elle lui ménageñt 
le mariage du duc d’Yorck : tous ses soins lui furent 
inutiles. Le Roi dit un jour dans le carrosse de la Reine 
que le duc d’Yorck lui avoit mandé qu'il épouseroit 
qui il voudroit de son royaume à l'exclusion de 
madame de Guise. M. de Turenne eut une grande 
envie de le marier avec une des filles de M. le duc 
d'Elbœuf. Le Roi ne le voulut pas : ainsi tous les 
mouvemens qu'il s’étoit donnés H-dessus furent inu- 
tiles. L'on parla aussi de mademoiselle de Créqui : le 
Roi n’y voulut pas consentir, non plus qu’à l’autre. 
Ainsi cette proposition fut arrêtée sans faire beaucoup 
de chemin. Madame de Wirtemberg , fille du prince 
de Barbançon, fut veuve; le prince Ulric de Wirtem- 
berg, qui avoit un rétine allemand dans les troupes 
d'Espagne, en devint amoureux : il se fit catholique 
pour se marier avec elle; il en eut une fille, et son 
amour diminua beaucoup. Hilaissa la mère et la fille 
à Bruxelles, et s’en retourna chez lui prendre sa pre- 
mière religion. J'ai ouï dire que ses parens n’avoient 
pas voulu reconnoître ce mariage, quoique madame 
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de Wirtemberg s’étoit toujours récriée qu’elle n’étoit 
pas avec son mari, à cause de la religion. Ce fut sur ce 
prétexte qu'elle se vint jeter entre les bras de la feue 
Reinemère, qui, sans examiner si elle disoit vrai ou 
faux, lui accorda sa protection , ‘et lui fit donner, 
comme par une espèce de charité, six mille livres de 
pension que le Roi lui a continuée à sa prière. Comme 
madame de Wirtemberg avoit vu ma belle-mèreen 
Flandre, où elles avoient fait connoissance, et qu’elle 
aimoit naturellement.les étrangers, elle lui donna un 
logement au Luxembourg, plutôt par cette considé- 
ration que par celle de faire plaisir à la feue Reine 
mère, quoiqu’elle lui fit valoir cette faveur. Madame 
de Wirtemberg faisoitsouvent des voyages en Flandre. 
L'on mit sa fille dans un-couvent; elle s'y donna bien- 
tôt des airs : bien des gens la voyoient, et faisoient 
comme s'ils la trouvoient belle, quoiqu’à ma fantaisie 
elle ne le soit pas. Par ses intrigues et celles de sa 
mère, elle. parvint à se. faire proposer pour le duc 
d'Yorck. Madame de Wirtemberg avoit fait un voyage 
à Nancy pour cette négociation; le Roi fit le portrait 
de la mère et de la fille, et l’affaire fut bientôt rom- 
pue. Lorsque toutes ces propositions furent finies, le 
Roi travailla et fit le mariage de la princesse de Mo: 
dène. Elle passa à Paris ; le Roiet la-Reïine l'allérent 
voir: Mademoiselle, ma sœur et moi lui allâmes ren- 
dre visite. Elle me parut fort incivile; je remarquai 
cela à son air : pour ce qui nous regardoit, nos rangs 
étoient si marqués qu'elle ne pouvoit manquer à rien. 

Ælleme parut. une grande créature mélancolique , ni 
belle nilaide, fort maigre, assez jaune. J’ai ouï dire 
qu’elle est à présent fort enjouée et engraissée, ét 
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qu'elle est devenue ra “NE alla à Veille 


à 


A. 
suite nous rendit nos visites, et s'en alla. A 


_Masœur s’étoit souvent brouillée avec son mari,et 


+ le bon homme grand duc avoit pris soin pendant sa 
vie de tout pacifier, et d'empêcher l'éclat : après sa 

+ mort, toutes sortes demesures furent rompues. Le Roï 
fut obligé d'envoyer M. l'évêque de Marseille pour 

fs travailler à cette réconciliation. Dans les premières 
nouvelles, que j'en eus ; d'écrivis à ma sœur. «pour dui 
copsilldé ce que je croyois qu'e e devoit faire; elle 
Ë désapprouva la sincérité avec quelle je lui, avois 
ne. dit mes sentimens, s’en plaignoit lorsqu'elle étoit mal 


| ‘commodée avec lui. Ainsi ce qui lui plaisoit un jour 
: l'offensoit le lendemain. Je recevois quelquefois des 


FM le faisois; que ceux qu l'avoient flattée étoient ses 
- ennemis. Deiehtte ous mîmes dans un commerce de 
| lettres. e tendresse et d'amitié ; elle me re- 
| ou des avis que. je lui avois donnés, 
A et de la manière honnête avec laquelle j J'avois parlé 
5 . ei d'elle à son mari, et de celle que j'avois eue pour lui 
séjour qu'il avoit fait à Paris. Je ne puis m’em- 

4. à 
| pécher defaie ici une petite digression, pour dire 
Li _ que dans le temps que. M. le grand duc vint en 
te France et qu'il étoit à laccour, M.de Lauzuu servoit 

x 
auprès du Roi; cela lui donna d de fréquentes c occa-. 
nu sions de lui faire bien des ‘honnétetéss de manière 


Le qu'ils firent une connoissance “particulière et m: 
‘4 avoient. entretenu ensemble, une espèce de ce 


"2 merce; ils se faisoient faire des: complimens l’un à 


Le: 


_ avec son mari, et me remercioit lorsqu'elle étoit r'ac=, 


réponses , par lesquelles elle me marquoit qu'on ne . 
#4 pouvoit pas l'aimer, et lui parler autrement que je + 


4 
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autre par l'ambassadeur de Venise, qui étoit leur: 
ami commun. Comme mon affaire fut presque us 
LAPS que comméncée, je n’eus pas le temps 
crire à M. le grand duc pour lui en faire part. M. de 
Gontarini, ambassadeur de Venise ;-avoit pris le soin 
de 7 pe premièrement que j'allois ‘épouserM. de 
Lauzun, et trois jours après il lui avoit appris que 
notre mariage avoit été rompu. Îl recut les deux : 
lettres à la fois, et ne lui fit qu'une réponse qu'il me 
montra, par laquelle il lui marquoit que sa première 
lettre lui avoit donné de la joie; qu'il tenoit à hon- 
neur l'alliance de M. de Lauzun; que sa seconde l'a- 
voit extrêmement aflligé ; qu'il étoit fort touché de 
notre déplaisir ; qu'il nous-honoroit tous deux par- 
faitement; qu'il -prenoit un grand'intérêt atout ce qui 
nous ncdoiu J’eus une très-grande impatience de 
pouvoir faire ce récit à M. de Lauzun : lorsque je 
lui en parlai, il me réponditique l'ambassadeur de 
Venise lui avoit montré sa lettre; qu'il l’avoit supplié 
de faire un très-humble remercîiment à M. le grand 
duc ; qu'il étoit beaucoup sensible à ses honnétetés. II 
me souvient que le jour que je lui parlai de cette 
lettre, le Roi et laReine allèrent le soir souper à l'hô- 
tel de Guise, où il y eut un grand bal pour les noces 
de mademoiselle d'Harcourt,. qui avoit épousé par 
procureur le duc de Cadaval, portugais. J'avois été 
priée de me trouver aux fiancailles, qui se firent chez 
Ja Reine. M. d'Elbœuf, qui est le chef de toute cette. 
maison, me conjura de n'y pas aller: je n’y allai point. 
Pour les noces, comme elles se firent à l'hôtel de 
Guise, et que ce futipeu de temps après la rupture 
de mon affaire, madame de Guise n’osa me prier d'y 
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aller. M. deLawan y alla avec le Roi; je 
assez prié de ne s’y pas trouver : il ne voulut point 

dé avoir. cette complaisance pour moi. Il me dit que * 
jeine devois jamais souhaiter ni lui ordonner de quit- 
ter le Roi, en quelque endroit qu'il pût aller; et 
sur ce: fond-là il prit la peine de me gronder, et 
me répéta que je devois savoir que tous les lieux lui 
* étoient égaux quand il suivoit le Roi , et que tous les 
-_ gens qu'il y verroit lui seroient indifférens. J’appris 
avec plaisir que monsieur, madame et mademoiselle 
de Guise Favoient fort pressé de souper, qu'ils lui 
: avoient fait mille honnêtetés auxquelles il avoit ré- 
pondu avec ‘un air fier et civil. Le lendémain nous 
+ _ causâmes long-temps ensemble ; il me fit la relation 
de cela d’une manière si modeste, que si je n’avois 
appris d’ailleurs ce qu’on lui avoit dit et ce qu’il avoit 
répondu, j'aurois été mal informée du sang-froid 
avec lequel il avoit reçu les honnétetés des personnes 
qu’il savoit n'être pas bien avec moi. Il me dit ce jour, 
comme en manière de plaisanterie, si je n'étois pas 
} Fr fâchée que M. le grand duc eût écrit à M. l'ambas- 
eur de Venise qu'il auroit desiré que je l’eusse 
Ÿ épousé; que je lui ferois plaisir de lui expliquer s’il 
-  m'avoit fait bien ou mal sa cour en écrivant cela; et 
sije le trouverois assez honnête homme pour fnisb 
quelque cas de la bonne opinion qu'il avoit de lui. 
Je me suis beaucoup éloignée de l'histoire de ma 
sœur, que j'avois commencée. | 
o _ Comme il y a des enchaînemens qui sont néces- 
b - _saires, ou qui me tiennent trop au cœur pour pou- 
LE voir les laisser échapper, -cela fait que j'écris la plu- 
< part des affaires hors de leur place, à mesure qu'elles 
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me viennent, et quelles m'occupent plus vivement. 
Pour revenir où j'ai fait ma digression, M: de Mar- 
seille, dont j'avois commencé à parler, vint à Nancy 
dans lé temps que nous y ébionss Il me parut fort 
étonné de tout ce qu'il avoit vu à Florence; il me dit 
qu'il avoit fait beaucoup d’allées et de venues pour 
pacifier les affaires; qu'il avoit fait tous ses efforts 
pour faire voir M. et madame la grande duchesse, et 
n’avoit pu y parvenir. Il me dit que le sujet de son - 
voyage avoit été pour travailler à les raccommoder, 
et m'expliqua une espèce de démêlé extraordinaire 
qu'ils avoient eu ensemble; que ma sœur avoit de- 
mandé permission au grand âne d’aller à une dévotion 
. Ou à une maison un peu éloignée: je né me souviens 
_pas bien où c’étoit. On donnoit à cela une explication 
qui ne lui avoit pas plu, et qui avoit été cause ‘de ce 
désordre ; il n’étoit pas revenu en opinion qüe ma 
sœur eût plus de tort que le grand duc, au contraire; 
et comme c’est un fort habile homme, il ne s'en ex- 
pliqua à personne, et n’a plus voulu s’en méler.-Il a 
paru, quand elle a été ici ,.qu'elle n’étoit pas con- 
tente de cet évêque, qui avoit fait entendre qu'elle 
le contraindroit de la laisser venir ici. | 
Revenons à Baraille. Il fit quelques campagnes avec 
le marquis de Fabert, qui avoit un régiment de dra- 
gons que M. de Lauzun lui avoit fait donner, Il avoit 
été cadet dans sa compagnie; tout ce qu'il y avoit de 
gens de qualité en ce temps-là se mettoient dansiles 
gardes du corps: c’étoit la mode. Les compagnies de 
Noailles et de Lauzun, et particulièrement cette der- 
nière, en eurent beaucoup; etles autres peu. Baraille ‘ 
fit aussi une campagne -sur mer; il ne péraoft point à 
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_ … d'occasion de servir le Roi ébde se im il +. 
æ croyoit par Jà êtr plus en état de servir M. de Lau- 
£A zun,: pour lequel il continuoit d’avoir une véritable 


ES passion. Les hivers il revenoit à Paris, et venoit plu- 
"tôt deux fois qu’une au Luxembourg, où il servoit 
5 M. de Lauzun fort utilement. 

. Les manières de madame de Nogent ne me plaï- 
2 é soient pas toujours. J'appris que son mari et elle 


sur lespointfde se séparer : le mari étoit toujours 
3 amoureux , mangeoit son bien, et la méprisoit fort : 
N- ce qui n'étoit pas du tout agréable pour une femme, 
et surtout pour elle qui étoit de qualité au-dessus 
* de lui, et qui lui avoit apporté plus de bien qu'il n’en 
4 pouvoit espérer, par les bienfaits du Roi, qui lui 
Ë avoit donné la lieutenance devroi d'Auvergne. Elle 
Be | l'avoit épousé. par son inclination, contre le gré de 


# M. de Lauzun ; il en étoit méconnoissant. Elle jouoit 
Son personnage à merveille; elle s évanouissoit avec 
Ce des convulsions dès qu’elle voyoit des personnes qui 
< avoient/perdu quelqu'un au passage du Rhin, ‘ou qui 
= yavoient quelque rapport. M. de Vaubrun son beau- 
frère fut tué en Allemagne: elle étoit à Eu auprès de 
moi quand elle apprit cette nouvelle: Je savois qu’elle 
ne l'aimoit pas : elle ne laissa pas de faire toutes les 
démonstrations de douleur, coïnme si elle en avoït eu 
véritablement. Elle avoit un ouvrage tout composé 
rest à d'os, de têtes de morts , n. de flammes, de 
‘Pour faire un parement d'autelà Saiuit-Evê. 
pre) dis ps "étoit le corps de M. de No- 
Eun v lle é-près dé Tolhus : elle y vouloit 


cou e tdecspucnes pours’y retirer quand 


— étoientsimal ensemble quand ilmourut, qu'ils étoient 
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elle auroit établi ses enfans. Elle en avoit quatre, 
deux fils et deux filles, dont l’aînée n’avoit alors que 
dix ans. J'écoutois tout cela avec beaucoup de pitié, 
ne sachant pas pour lors qu’ils fussent mal ensemble : 
je croyois qu’elle l’aimoit véritablement. Je ne devois 
pas m'attendrir d’une histoire si éloignée, et de son 
discours de faire enterrer un kôtiné et de bâtir un 
couvent de capucines dans un pays huguenot : tout 
cela me devoit faire voir l'impossibilité de son pro- 
jet, et le caractère de son esprit de croire abuser les 
gens. Et quand elle témoignoit tant d'empressement 
pour M. de Lauzun, je me devois souvenir que M. de 
Lauzun m'avoit dit cent fois : « Ma sœur est une comé- 
« dienne : elle ne m’aime point ; ni le bourgeois d'An- 
« gers. S'ils croyoient que j'eusse de l'argent dans les 
« os, ils me les cässeroient , tant ils sont intéressés. » 
: Comme l’on ne se souvient pas toujours de tout 
_ dans le temps, et qu'il est difficile, aussi occupée 
d’une seule affaire que je l’étois lorsque j'ai écrit l’en- 
droit de ces Mémoires , qui font assez connoître que 
je l’étois beaucoup, j'ai oublié mille circonstances 
dont je me souviens à cette heure que je ne le suis 
plus. Il paroîtra assez que je les ai discontinués bien 
des années : ce qui fait faire des digressions qui pour- 
ront être ennuyeuses. Quand M. d’ Artagnan revint de 
mener M. de Lauzun à Pignerol, il dit au Roi et à 
M: de Louvois qu'il lui avoit dit de supplier très-hum- 
blement le Roi que madame de N ogent ni son mari 
ne se mélassent de rien de ses affaires, et ne missent 
pas la main sur le peu d'argent qu'il avoit laissé, ni 
sur ses pierreries, mi-sur sa vaisselle d'argent, qui 
n’étoit pas en grand nombre; et que ce fussent Ba- 
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raille et Rollinde qui s’en mélassent. On trouva, à ce 
que j'ai ouï dire à M. de Rochefort , quantité de por- | 
traits de dames entourés de médiocres diamans. Si 
j'avois eu bien de la curiosité, j'aurois pu voir ceux 
qui étoient de manière à pouvoir être vus; je né m'en 
souciois pas, j'en ai même oublié les noms; je crois 
qu’elles en font péniténce , et-qu'il n’en reste plus au 
monde..Madame de Nogent fut fort fâchée quand 


_elle sut, ce quArtagnan: avoit dit au Roi et à M. de 


Louvois. Il étoit fort de ses amis, et c'étoit une än- 
cienne amitié du temps qu'elle étoit fille de la Reine. 
Elle avoit une compagne, nommée Jalace, fort jolie, 
dont, M. de Louvois étoit amoureux; elle en étoit la 
confidente,.et sa parente. Comme M. de Louvois Ja 
vouloit épouser, son commerce n’étoit que bon: le 
mariage étoit fortavantageux pour sa parente; cepen- 
dant M. de Louvois cessa d’être amoureux ; etmadame 


. de Nogent contribua beaucoup à rompre le mariage 
de sa parente. Quoique M. de Louvois ne fût pas ami 


de M. de Lauzun, madame de Nogent a toujours con- 
tinué beaucoup de commercer avec lui: et j'ai su 
qu'elle lui avoit promis, peu de temps après sa pri- 
son, qu'elle ne feroit jamais rien pour sa liberté sans 
son ordre; et que si je voulois agir pour cela, ét 


qu ’elle en eût connoissance, il en seroit averti. Dagi 


les premiers temps de sa prison, on n’en savoit pas 
la cause : ses amis et les personnes qui s'intéressoient 
pour lui étoient si étourdis de son malheur, qu’ils ne 
savoient quasi que faire pour.sa liberté. M. de Lou- 
vois et M. Le Tellier son père lui avoient toujours 
été fort contrairés : celui-ci ne lui avoit jamais par- 
donné l'amour qu'il avoit eu pour sa fille, madame de 
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Villequier. Pour l’autre , qui vouloit être le maître de 


la guerre, et que toutes les charges qui la regardoient 
et les commandemens dépendissent de lui, ne pou- 
voit souffrir la grande ambition de M. de Lauzun, qui 
vouloit pousser sa fortune par là, et qui étoit inca- 
pable de se soumettre à lui. La grande inclination 
que le Roi avoit pour lui, tout cela lui donnoit beau- 
coup de jalousie-contre M. de Lauzun : on disoit que 
c'étoit lui qui avoit empêché qu'il ne fût grand-maître 
de l'artillerie, lorsque le comte Du Lude le fut. Ils 
avoient eu mille démélés ensemble, et M. de Lauzün 
prenoit toujours les affaires d’une grande hauteur. 
Ainsi on l’accusoit fort d’avoir, par ses mauvais of- 
fices, contribué à sa prison, et que son père ne l’avoit 
pas épargné; qu’on l’avoit battu en ruine sur ce qu'il 
étoit capable d’avoir de grands desseins, puisqu'il 
avoit osé avoir celui de m'épouser. On croyoit aussi 
que madame de Montespan, qui avoit été fort de ses 
amies, avoit changé; on n’en disoit pas la raison Gi): 
on ne doit pas croire que mon affaire, qui ne parois- 
soit pas désagréable au Roï, Fait pu être à elle. Quand 
le malheur en veut aux gens, on y cherche des causes 
qui sont innôcentes : toutefois je crois que ce fut son 
malheur seul qui lui attira celui-là et tous ceux qui 
Jui sont arrivés depuis. Pour moi, je n’avois garde de 
croire que ce fût sa mauvaise os bts jene lé con- 
noissois pas de défauts en ce temps-là, et j'ose dire 
que j'avois cela de commun avec le Roi. Peu de témps 
après la rupture de notre mariage, le Roi le voulut 
faire duc et maréchal de France; il le refusa, et dit 

à) Onr'en disoit pas la raison : Le détail de la brouillerie de LOUE 
et de madame de’ Montcspan se trouve dans la Notice sur Mademoiselle. 
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que rien ne poto amais le consoler de ce ei soit 
perdu ; et que rien ne pourroit réparer sa perte. Il 
remercia le Roi, et dit qu’il ne vouloit rien. Cela fut 

"2 de peu de gens et blimé de beaucou: 
parce qu 1l avoit des envieux : autrement rienr éto 
plus beau que cela. On se servit de ce prétexte pour 
Jui nuire : on disoit qu ‘il prenoit les affaires avec trop 
de fierté, et il est vrai qu'il ne l’avoit jamais été tant 
que depuis notre affaire: il me semble qu'il avoit . 
sujet de l’êtresIlavoit, à ce que l'on dit, souvent des 
démélés avec madame de Montespants cela n’est pas 
venu à ma connoissance, et je ne m'en suis pas | in- 
formée. 

Je reviendrai souvent à Baraille, quoique gen pa- 
roisse éloignée. Je lui contois tout ce que j'entendois 
dire de M: de Lauzun; personne ne travailloit à Jui 

rendre de-bons offices auprès de moi que Baraille. 
Comme on croyoit que les soins que je prendrois de 
le fair esortir pourroient être de quelque poids ; on 
n'oublioit rien pour les rendre inutiles. Baraïlle me 
trouvoit fort souvent dégoûtée de tout ce que l’on me 
disoit : il raccommodbit tout , etss’en alloit biemcon- 
tent. Personne ne se seroit jamais avisé de ce que j'ai 
fait. pour le faire sortir ; il n’est pas encore. temps de 
le dire. Madame de Nogent croyoit.qu à force de me 
dire de si grandes impertinences « que je n’ose les-ré- 
péter tant elles sont pauyres et basses, cela desservi- 
roit son frère auprès : de moi: et tout cela faisoit un 
effet contraire , et me mettoit en colère. Baraille rac- 
commodoit touti! je n’ai jamais vu un si fidèle ami que 
celui-là ; et qui sût si bien ménager une personne 
aussi difficile à gouverner que moi. On se lasse de 
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tout; et il est aisé, quand onne voit pas les gens que 
l'on à bien aimés, et que l’on vient vous dire : « Ils 
« ne vous aiment point. Quand on lui a promis de lui 
« donner des biens, des charges, il vous a plantée 
« R; lejour que le Roi rompit votre mariage, il joua 
« tont le soir avec une grande tranquillité. Il ne se 
« souvient point de vous. » Voilà les discours que 
l'on me tenoit : et cela si souvent, que lui, quin’y 
étoit pas pour se défendre contre de si cruels enne- 
mis, je ne comprends pas comment et par où mon 
cœur’ a pu résister. Îl n’étoit soutenu de personne : 
le seul Baraille venoit à son secours. L'état où je me 
présente n'étoit pas bien heureux. M. de Lauzun fut 
malade à l'extrémité: j'étois à Eu, où je n’en sus rien; 
j'en partis dans ce temps-là, je passai par Saint-De- 
nis, et j'arrêtai aux Filles de l’Annonciade, où étoit 
la fille de madame de Nogent. Madame de Ranes sa 
belle-sœur, et madame de La Morésan, sœur dé ma- 
dame Du Frenoi, vinrent au devant d'elle. Il est bon 
de dire que madame Du Frenoi est une fort belle 


femme dont M. de Nogent avoit été amoureux; et. 


qu'une fois qu’elle la trouva chez la Reine, elle en 
étoit si jalouse qu'elle s’'évanouit, à sa vue, dans la 
ruelle du lit de la Reine, qui étoit én couche. Ma- 
dame de. Nogent V'aimoit Le mes dépuis la 


mort de sontmari, et croyoit, à ce qu’elle disoit, de- 


voir aimer tout ce qu’il avoit aimé. Ee mari de cette 
femme étoit connu de M. de Louvois, et on disoit 


que celui-ci en étoit amoureux : elle étoit belle-sœur , 


de Säint-Mars, qui commandoit dans la citadelle de 


Pignerol, où il gardoit M. de Lauzun. Ainsi elle avoit 
bien des-raisons pour avoir des égards pour ces fem- 
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mes ; 2 en avoient peu pour M. de Tes Ma- 
dame de La Moresan me demanda si je ne savois rien; 
je Jui dis que non, et je ne soupçonnai pas que celte 
question eût quelque rapport à M. de Lauzun. Elle 
s'étonnoit que je fusse si gaie : je n’y entendois en- 


_ core rien. Quand je fus à Paris, je trouvai beaucoup 


de gens au Luxembourg, entre autres l'archevêque 
d'Embrun, et la maréchale dé Créqui, qui en avoit 
toujours très-bien usé pour M. de Lauzun, et son 
mari aussi: ce que n’avoient pas fait bien des gens 
qui lui avoient de l'obligation. Je ris avec l’arche- 
vêque comme à l'ordinaire: il voyoit bien que je ne 
savois rien ; la maréchale étoit sur des.épines. Elle 
me mena dans une petite chambre, et me dit : « M. de 
« Lauzun a été à l'extrémité, il est hors de danger; 
« je mourois de peur qu’on ne vous l’eût dit mal à 
« propos: » Je la questionnai ét la remerciai beau- | 
coup. Madame de Nogent, qui s’étoit mise dans le 
carrosse de sa belle-sœur, vint par la garde - robe | 


… pleuroit, et faisoit son manége ordinaire sur la santé 
.de M. de Lauzun. Madame de La Morésan lui disoit : 


« Hélas! madame, de quoi vous fâchez-vous ? Vous 
« auriez été bienheureuse que monsieur votre frère 
« fût mort d'une mort ordinaire: c'est un homme si 
« emporté, qu'un de ces jours on le trouvera pendu; 
il est tout propre à faire quelque folie. » Elle con- 
tinua un quart-d’heure de cette force. J'admirai ma- 
dame de N ogent d'entendre un tel discours d’une si 
An mie , : pelle eût si peu de jugement pour ne 
nprenc "e que © étoit me manquer de respect 
ainsi de Mide Lauzun devant moi, après 


tout ce quiss'étoit passé. Médmite aussi ma sagesse et 
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ma modération; il a bien fallu que j'en eusse: il ya 
souvent plus de mérite à se taire qu’à parler avec de 
certaines gens. Je faisois toujours ma cour avec soin : 
et quand je trouvois quelque occasion de parler de 
M. de Lauzun devant le Roi, ou de tenir quelque dis- 
cours qui pouvoit l'en faire ressouvenir, j'étois ravie. 
Je faisois les voyages de la cour; quand j'y étois, je 
voyois madame de Montespan souvent. Elle ne me 
faisoit plus sa cour; elle ne sortoit qu'avec le Roi; 
elle étoit même peu souvent avec la Reine : quand elle 
y venoit ou que j'allois chez elle, elle n’a jamais dis- 


continué de vivre avec moi comme à l'ordinaire, c’est- 


à-dire avec beaucoup d’empressement pour tout ce 
qui me regarde. Elle accoucha de mademoiselle de 
Nantes à Tournaÿ, pendant le séjour que la Reine y 
- fit durant le siége de Maëstricht; elle logeoit dans la 
citadelle. Je sus à point nommé le Jour qu’elle ac- 
coucha; je connoissois des officiers qui y étoient en 
garnison, qui me l’apprirent. M. du Maine étoit né 
quelques années auparavant; il y en avoit eu encore 


un qui étoit mort, que l’on n’a jamais vu. On avoit 


mis auprès d'eux madame Scarron,, femme de beau- 


coup d'esprit, et aimable. Madame de Montespan l’a-, 


voit connue chez madame la maréchale d’Albret, d’où 
elle ne bougeoïit. Je l'avois vue autrefois, et peu ; je 
la connoissois du voyage qu'elle fit avec madame de 


Montespan. Elle demeuroit au faubourg Saint-Ger- 
main, par delà les Carmes, où étoient ses enfans. Je: 


ne sais pas s'ils n'avoient pas été ailleurs auparavant : 
cela étoit-si caché que l’on n’en parloit point. J'ai oui 
conter à M. de Lauzun que le jour qu’elle accoucha 


e 


de M: du Maine (c’étoit à minuit sonnant, le dernier - 


_ on croyoit m 


jour de M RE RAT si l'on Pete: on. 
n'eut pas le temps de demrisilloter on l’entortilla 
dans un lange. Il le prit d dans son manteau, et le porta 
dans un carrosse qui l'attendoit au petit pare de Saint- 
Germain. Il mouroit de peur qu'il ne criât. + 

Comme madame de La Vallière n’a Fra été au- 
tant de mes amies que madame de Montespan, j'ai 
oublié plus volontiers ce qui la regarde. Depuis qu elle 
étoitrevenue à la cour du couvent de Chaillot, où elle 
n’avoit été que douze heures, elle avoit mené une 
vie plus retirée qu’à l'ordinaire; elle faisoit comme 
une personne qui se vouloit retirer tont-à-fait : elle 


‘Shantoit plus modestement. Je devois-avoir dit 


‘elle avoit eu deux garçons, dont lun étoit mort 
la peur qu ’elle avoit eue d’un coup de tonnerre ; 
cela ne marquoit pas qu'il dût être un grand capi- 


_ taine, ni qu'iltint du Roi. Ainsi je crois que l’on s’en 


comela, aussi bien que du dessein que la mère avoit 
s de se retirer tout-à-fait. Elle étoit bien jolie, fort 
aimable de sa figure; quoiqu ‘elle fût un peu boiteuse ; 

: ét bien, Re td REA EN cheval: 
it lui en seyoi it fort 

choient la gorge‘qu 


u’elle avoit fort va a et les era- 


Hs + Vatoiaditoiniaroître plus grasse. Elle faisoit des 


ine “oi pe dies » v les, connoisseurs disént 


la à Sais te-Marie, ik dela unie M. A Lauzun, ; 
qui la Tu avoit faite, et qu elle croyoit rallumer l’a- 


mour ai par ce retr ait naréck 1 de Bel- 


Jlefond Li évot, : ittacha fort à la voir : 


CA 


lui avoit indiqué le père Cazar 
LS 


LE dé: y 
+ ; w# 


e qu'il 
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pour la conduire, qui lui conseilloit de se faire car- 
._mélite. On disoit que son dessein avoit été de demeu- 
rer dans une maison où elle pût vivre avec beaucoup 
de régularité, et'y faire élever.ses enfans ; on la trouva 
trop Jeune pour cela : le Roi n’en fut pas d'avis. On 
disoit que c’étoit sa mère, qui ytrouvoit son intérét, 
qui lui avoit inspiré ce dessein. Le Roi ne l’aimoit ni 
ne l’estimoit; elle n’avoit pas la liberté de la voir sou- 
vent; et comme le Roi connoissoit l'humeur de ma- 
dame de La Vallière , il craignit, à ce que l’on dit, de 
la laisser sur sa bonne foi. Élle jouissoit d’un gros 
bien, avec beaucoup de pierreries et de meubles. 
Ainsi il se seroit peut-être trouvé des gens qui au- 
roient été bien aises de profiter de l’occasion. Depuis 
que le Roi ne l’aimoit plus, il avoit couru-un bruit 
que M. de Longueville en étoit amoureux!; on le fit 
cesser bientôt ; on dit même qu’elle s’étoit mise en 
tête d'é épouser M. de Lauzun. Jecrois que ce sont ses 
ennemis qui firent courir ce bruit : il a le cœur trop 
bien fait pour vouloir jamais épouser. la maîtresse d'un 
autre, même du Roi; et après ce qui lui étoit arrivé, 
auroit-on pu dire pis de lui? Aussi on attribua cela à 
ses ennemis. Madame de La Vallière avoit encore eu 
laspensée.de se retirer à Chaillot avec mademoiselle 
de La Motte, qui. est fort son amie. Son incertitude 
ne plut pas au Roi, qui vouloit que sa retraite fût ho- 
norable à ses enfans. Enfin elle se mit aux Carmélites, 
et s’y retira un jour que le Roi partoit pour un voya- 
ge [1675]. Elle entendit la messe du Roi, monta dans 
son carrosse, alla aux Carmélites : j'allai lui dire adieu 
le soir chez madame de Montespan, où elle soupoit. 
Elle prit l'habit pendant que la cour étoit dehors; et 


T 


ession, où la Reine alla, 


et j eus one de ly y pe Depuis - ce 
temps-là on n’a plus parlé d’elle. Elle est une fort 
bonne religieuse, et passe présentement pour avoir 
RE: beaucoup d'esprit : la grâce fait plus que la nature, 
4 EU et les effets de l'une at ont été plus avantageux que 
__. - ceux de l'autre. Il est difhicile que les chagrins ne 
| fassent pas avoir des retours à Dieu. Comme j’ É ai tou- 
SE jours beaucoup aimé les Carmélites, et que j'y ai été 
Fa souvent, je me mis à y aller encore plus qu à l’ordi- 
aire; j'allois tous les dimanches à ma paroisse, et je 
_m ’affectionnois à ouir les prônes. Il y avoit un vicaire 
qui en faisoit de fort beaux ; j'allai à confesse à lui, 
et je Tentretendis souvent aux Carmélites. C'est. un 
PT fort homme de bien, qui ne connoît point assez le 
: monde. IL me prit fantaisie-de louer un appartement 
F4 . du dehors des Carmélites , que madame de Longue- 


* ville avoit fait accommoder avant qu’elle eût la nrai- 
“ son de M. Le Camus, où elle est morte. Je voulois y 
Fr _aller demeurer les bonnes fêtes, et je ne voulois pas 
k Pau ‘aller coucher dans le couvent: seulement y aller pas- 
à _ser la journée et revenir le soir. Je communiquai mon 
dessein à Baraille, qui le désapprouva; il me dit que 
TER c'étoit une manière de retraite qui ne me convenoit 
À point, ni à l'état de M. de Lauzun ; que-ce seroit aban- 
. donner ses intérêts. [l en Pau à Sollindes qui me 
& , déconseilla aussi. Le 

a U679] A propos de Railne A Longueville. (1), 

u.. je ne puis pas me passer de-dire que je. la regrettai 
Fe fort; elle m'avoit toujours donné de grandes er Ut 
è . - (à) Æp propos de madame de M “à Cette princesse n mourut le 


15 avril 1659: 


À à : € 


L 
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d'estime et d'amitié. Depuis que je l’eus revue et qué 
M. de Lauzunfut arrêté, elle me fit parler tout de nou. 
veau, par madame de Dbyséise et par mademoiselle de 
Vertus, d’épouser son fils. On lui avoit fait quelques 
propositions pouf le faire roi de Pologne. Les Polonais 
vouloient ôter le roi Michel, dont ils ne s’accommo- 
doient pas, et l'Empereur vouloit bien démarier sa 
sœur. Je ne sais par quelle raison il croyoit pouvoir 
en user ainsi : 1l ne vouloit pas consentir qu'ils eussent 
un autre roi, s’il n “épousoit sa sœur. Madame de Lon- 
gueville me ft dire qu’elle me demandoit encore une 
fois si 1e voulois faire l'honneur à son fils de l’épouser ; 
qu'il n'y avoit royaume ni sœur de l'Empereur à quoi 
elle ne me préférât; que l'affaire de M. de Lauzun 
n'avoit rien changé à son dessein; qu’il n’y avoit rien 
d’extraordinaire qu'on eût voulu un homme de son 
mérite, et pour qui j'avois de l’inclination; que je 
pouvois faire un fort grand seigneur; que l'affaire 
rompue, j'avois assez de raison pour faire croire que 
je n'y songerois plus; qu’ainsi elle souhaitoit l'affaire 
plus que jamais. Je lui répondis. que je ne voulois 
pas me marier ; que c’étoïit de ces envies que l’on ne 
pouvoit avoir deux fois , et que de l'avoir voulu une 
c'étoit assez pour connoître que l’on étoit bien heu- 
reux de n'y avoir pas réussi; et que cette marque 
d'estime qu’elle me donnoit n'étoit si sensible, que 
j'en étois touchée de la plus vive reconnoissance que 
l'on pouvoit sentir. Elle s'embarqua à l'affaire de 
Pologne, et un gentilhomme de Normandie, nommé 
Cale disiqui étoit entré dans cette négociation , m'a 
dit depuis que l'affaire étoit faite quand il mourut; 
c’est-à-dire à l'égard des Polonais; parce que, quoi- 
mr. 43. | 25 


que le : Roi’eût permis ce = népoginsJ jene sais s'il de 
en. eût eu la réussite agréable, et s’il ne la traversoit 
| point. Il n'avoit jamais aimé M. de Longueville ; il 
SR des manières qui ne plaisoient pas_à tout se 
Le monde. Ils étoient deux frères : 1 Jun étoit. fort 
1 A. agréable, et Fautre fort. joli. Pendant qu’ ils € ve. 
petits , be de Longueville avoit toujours mieux 
M. : fimé le comte de Sain 1, qui étoit celui-ci et étoitle . 
re cadet : M. de Longueville aimoit mieux l'aîné. Quand 7 
__ ildevint grand, il devint. rdinaire’, etavoit 
+. ; des dévotions qui l étoient aussi. ILvoulut être jésuite; 
+ on fit ce que l'on put pour l'enempécher : eüfinsik 
Le. + ‘pis Fhabit, puis il le quitta, . et-voulut. être prêtre. 
M.le prince, qui voyoit bien que ce ne seroit point, 
“un grand personnage, y consentit. On eut une 
pense du Pape pour qu'ille fût avant l’âge : on: La 
sd pela Tabbé d'Orléans, et l'autre M. de Longue 
_ Quand. le | père mourut, le Roi ne lui donna sie 
| gouvernement. M. de ngueville avoit le vi ssez. 
Mosnanalle tête, de-beaux cheveux ; Me 
taille, l'air peu n es gens qui le connoissoient: 
Dr rie ou D. avoit beaucoup d’ esprit; 
loit peu ; ilavoit l’air de mépriser : ce qui ne le 
“ape er. Il étoit fort aimé des. dames : ma- 
| étape a Thing oi Pot de ses amies, lamarc uise 
_ d'Uxelles et beaucoup d'autres : elles vouloient alle: 
Pologne avec lui. Quand ilmourut, elles en-por- 
À | Sie et témoignèrent une grande dou y‘ 
s | ns le temps que j'allois. tous les jours. aux Car- 
à ae mélites; M. l'abbé de La Trappe vint à Paris : cet 
homme dont on parloit tant de la retraite et des 
-térilés, et que j'ai dit avoir assisté mon père à la 
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mort. Je le ‘vis souvent : on disoit qu'il me vouloit 
inspirer d'être carmélite : il ne n'en parla jamais: 
Il avoit trop d'esprit pour ne connoître pas que les 
personnes de ma qualité peuvent faire plus de bien 
dans le monde que dans la retraite, et que le bon 
exemple et les secours qu'ils dass: à ceux qui en 


ont besoin sont beaucoup plus méritoires ‘devant: 
Dieu, et plus profitables at prochain. Dans cet esprit - 
je fis bâtir un hôpital à Eu, pour l'instruction des. 
enfans, que j'ai fondé, et y ai mis des sœurs de la 
Charité, que l’on appelle l'hôpital Sainte-Anne. Quand: 


j'y suis, je vais souvent les voir travailler, et je m'in- 


forme avec soin s’il est bien administré. api fait bâtir 


aussi un séminaire des mêmes sœurs de Ja Charité, à 
où elles sont douze qui portent la marmite aux mas 
lades comme à Paris, et instruüisent les: pauvres en- 
fans : tout cela est bien fondé. Pendant que j'étois 
sur le chapitre de M. de Longueville * et ses enfans , 


j'ai oublié de dire qu'il déclara-un bâtard qu'il. avoit 
au parlement, afin de le rendre capablé de posséder | 


lesbien qu'il lui voudroit donner. On ne nomma pas 
la mère. Comme il faut pour cela des lettres-patentes 
du Roi, elles furent accordées sans peine. On déclarx 
lors M. du Maine et mademoiselle de Nantes. Je ne 


me souviens pas si M. le comte du Vexin et made-. 


moisellé de Tours le furent én même temps. La mère 
du chevalier de Longueville (1) étoit une femme de 
qualité, dont le mari étoit vivant: Il disoit à tout le 
monde dans ce temps-là : « Ne savez-vous point qui 
« est la mère du chevalier de Longueville? » Per: 

(1) La mère du chevalier de et SH Done dame étoit la maté 


chile de La Ferté, s.« 
25, 


04 


. ue LE Ft 


‘sonne Se o pie quoique me 
6 sie HS 2 UD dE Tru: tea 
| . de Lauzun se per : il avoit fait it un trou 


à sa cheminée; il. étoit de hors de la citadelle ; il 
n’avoit plus qu une porte à passer : . la sentinelle d’un 
magasin l'arrêta quelque prière qu’ il pût faire et 
- quelque pitié qu'il témoignät avoir.de lui, il appela, 
et on le mit dans la même chambre plus gardé qu’au- 
paravant. M. F ouquet étoit à Pignerol : ils se voyoient, 
et mangeoient souvent ensemble ; même il y eut un 
‘temps qu'il voyoit madame Fouquet, qui avoit per- 
. mission d'aller voir son mari.avec mademoiselle 
ouq uet sa fille. M: de Saint- -Mars alloit chez ma- 
. dame Fouquet jouer avec eux. Il ÿ eut plusieurs 
_démélés entre eux : lés officiers de la garnison les 
_voyoient ; ils avoient assez de liberté. Je ne sais plus 
à si si © étoit devant ou après qu'il voulut se sauver. Il 
# se fit force contes, dits et redits sur des galante- 
É _riés qui les brouillèrent M. Fouquet et lui. Les offi- 
Fr" _ciers étoient curieux de se conter ces belles i intrigues : 
. M.de Lauzunenfutferré. Comme toutes ces histoires 
CR ne lui étoient pas avantageuses, on prenoit un grand 
_soinde me les cacher; aussi ne les ai-je sues que de- 
puis. Baraille eut permission. d’ y aller; il y resta huit 
jours : Saint-Mars étoit toujours en tiers. M. de Lau- 
zun. trouva l'inventior mettre une lettre dans 
7 l'étofe qui étoit devant sa cheminée, et Baraille lui 
ER: réponse 3 après quoi il fut fort gai. Saint-Mars lui 
disoit : « Voilà comme il faut être. » Il trouva moyen 
; ? d'entretenir Baraille d’une manière qu'il lui fit en- 


°n 
Lo tendre tout ce qu'il voulut, sans que Saint-Mars s’en 
_ aperçût. Celui-ci disoit à Baraille : :« Vous voyez bien. 
"é- Le 
+ 
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« que sa prison lui a tourné la tête; il tient des dis- 


= « cours que l’on n'entend point. » Vous jugez bien 


qu'il lui parla fort de moi, et que Baraille n’oublioit 
rien de tout ce qu'il me falloit dire pour m'engager 
plus que jamais à être dans les intérêts de M. de Lau- 
zun. Îl se plaignoiït d’avoir un bras dont il ne-s’aidoit 
pas; il demandoit un chirurgien : madame de Nogent 
fit force allées et venues pour l'obtenir ; Baraïlle y alla 
aussi. Tant qu'il n’y eut que madame! de Nogent, 
elle n’obtint rien; les assiduités-de Baraille à se mon- 


trer devant le Roï, et les persécutions qu'il faisoit à 


M. de Louvois, firent qu'on lui permit d'y mener un 


chirurgien, qui dit qu'il ne pouvoit guérir que par 


les eaux de Bourbon. | 
Les affaires de M. de Lauzun m'ont fait oublier d’em 
mettre d’autres dans leur temps. Le Roi maria Made- 


moiselle (1), fille de Monsieur, au roi d'Espagne. Le 


détail de tout ce quise: passa en cette cérémonie sera 


assez écrit ailleurs sans que j'en parle; tout ce que j'en 
dirai, c’est que Monsieur eût bien voulu qu'elle eût 


6 


épousé M. le Dauphin. Je disois à Monsieur : « Ne me- 


« nez pas votre fille si souvent ici: cela lui donnera 
« des dégoûts pour tous les autres partis; et si elle 
« n’épouse pas M. le Dauphin, vous lur empoisonnez 


« léreste de sa vie par Pespérance qu'elle en aura 


« eue. » M. le Dauphin ne donnoit aucune marque 
qu'il souhaitoit ce mariage, ni le Roi non plus. Quand 


4 


(1) Le Roi maria Mademoiselle : Ce mariage se fit au mois d'août 
1659. Avant de partir pour l'Espagne, la j jeune princesse étoit triste; 
Louis xiv lui dit: Mais je ne pourrois faire mieux pour ma fille. — 


Ah ! Yi répondit-elle , vous pourriez faire quelque chose de _n pour 


votre nièce, Elle auroit voulu épouser le Dauphin. 


dr depend cd PE À 
LIBRE 7 1 Ce + 
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on déclara celui À. spas le Dauphin Jui vint 
. Ma cousine, je me réjouis de votre mariage; # 
nd vous serez en Espagne, vous m'enverrez du 
Æ don: jer aime fort. » Cela Ja mit au désespoir, et 
elle: ne l'oublia pas. Après avoir pris congé du Roï, qui 
3  l'étoit: allée conduire dans la forêt de Fontainebleau, 
e” pr vite en carrosse sans dire adieu à Monsei- 
ER gneur. La princesse d'Harcourt l'accompagna ‘qui est 
: F | unefe me fort solte, et qui en usa fort ane 
. en bien des circonstances qui ont nui à cette pauv 
* princesse, qui étoit fort enfant, et qui eût eu besoin 
| de quelques pérsonnes prudentes pour relever mille 
. fauteslégères que les gens'de son âge pouvoient faire 
par l’imprudence de la jeunesse, où ibn y a nul mal, 
; +: Le spagnols ne pardonnent rien : : M. et madame de 
y Los Balbazes étoient fort bonnes gens. Il y avoit un 
# grand d'Espagne qui vintaprès, qui s'appeloit le duc 


kb: 
: 


FOR ET Pastranne , qui parla bien mal à propos; et ses dis- 
 . ours | ont bien contribué à son malheur et à sa.fin tra- 

; _ giqué+ J'ai ouï dire, à des dames qui étoien auprès 
D 


de lui an bal, que l A ne Jui sut jamais faire louer la 
Reine, qui étoit fort belle et'qui dansoit à merve veille. 

{1 dit en Espagne, à ce qu'on a su dep qu'il n y 

> | avoit pas une seule femme en France Male quoi 
que ce soit ; il en trouva quelques unesde bo O= 
|. ‘flots En ce temps-là , il falloit l'être ve 43 
s. qu'il pût plaire; il paroissoit assez mal fait. Il donna 
HR , béancgdg- de parfums êt de pastilles F ontainebleau, 
. à ce que j'ai entendu dire. Il arriva fort peu de temps 
avant le mariage, y resta fort peu après. J'allai à Eu, 
Es à Le comte de Mauselle est “celui qui. fut cause de sa 
| mort , à ce qu'on m'a dit: il ne sais fiên de certain sur 
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cela, sinon qu’elle est morte (1), et que j'en ai été fort 
. fâchée. Elle m'écrivoit souvent, et me témoignoit 

. beaucoup d'amitié. | 
[1680] L'hiver d’après, on parla fort que Monsei- 
gneur se mariéroit. Un jour Le Roi l’entretenoit devant 
diner chez la Reine, comme il avoit accoutumé; il te- 
noit un portrait à sa main, qu'il attacha sur la tapisse- 
rie, et dit: « Voilà la princesse de Bavière (2). » Il 
V'avoit montré à Monseigneur chez madame de Mon- 
tespan, qui étoit fort contente. Le Roi dit: « Quoi- 
« qu'elle ne soit pas belle, elle ne déplaît pas; elle a 
« beaucoup de mérite. » Tout le monde approuva ce 
choïx : pour moi, qui aimois fort sa mère sans l'avoir 
jamais vue, j'en fus fort aise. Elle étoit de Savoie, et 
ma cousine germaine. Elle avoit pris une amitié pour 
moi fort grande : elle m'écrivoit souvent, je lui faisois 
réponse; elle me faisoit des présens, je lui en envoyois 
de plus beaux : elle me faisoit tenir les livres de tous 
les ballets qu’elle dansoiït, dont elle avoit fait les vers : 
elle avoit l'esprit un peu romanesque. On dit que la 
cour de Savoie avoit fort de cet air, et celle de Bavière 
peu de politesse. Ce qu’elle avoit trouvé à la cour de 
Pavière, et la manière dont on°y vivoit, qui tenoit 
beaucoup de celle d'Espagne, l’avoit confirmée dans 
ces manières. Elle ne faisoit que lire tous les romans 
en toutes langues, et des vers. Ellem’écrivoit fort civi- 
Jemént: ce qui n’est pas ordinaire en Allemagne, où 
ils sont fort fiers. Une fois que l’on parloit d’elle de- 
(1) Sinon qu’elle est morte : La reine d’Espagne mourut le 12 février 
1689. On. prétendit qu’elle avoit été empoisonnée. — (2) La princesse 
de Bavière. Louis, dauphin, épousa, le 7 mars 1680, Anne-Marie-Chris- 
tine-Victoire , fille de l’électeux de Bavière, A 


CP D, à amine 
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 vant le Roi, M. le maréchal de Gramont, qui r avoit 


vue et qui en disoit du bien, me demanda comment P 
elle m’écrivoit. Je lui dis : « Au commencement Ma- 


_« demoiselle ma cousine, etau bas Votre très-humble 


« cousine et servante; » et qu’elle me traitoit d’Al- 


tesse Royale; et la ralats : ASon Altesse Royale 


mademoiselle ma cousine; et que je lui avois écrit 
de même. Il me demanda : « A:t-elle fait réponse ? » 
Je lui dis : « Nous nous sommes écrit souvent, et sur 
« les derniers temps sans commencement ni fin. » Il 


-en douta , et qu’entout.cas c'étoit sans la participation 


- 


du beau-père. A quoi j'ajoutai que M. l'électeur palatin, 
qui étoit mon parent du côté de ma mère, m'avoit 


_ écrit de même. Pendant que je suis sur les rangs, j'ai 
oublié de dire que la reine d'Espagne me donna une 


chaise à bras, et aux princesses du sang une à dos; et 
quand on demanda à Los Balbazes si elle n’en Sos 
pas ainsi, il n’en fit aucune difficulté, Le feu roi d'An- 
gleterre dernier mort en usoit de même : pour la Reine 
sa mère, elle ne me donnoit qu'un siége; elle étoit ma 
tante, et par cette raison je lui portois tout le respect 


_imaginable, Je faisois plus de cas d’une fille de France 


que des reines, de quelque pays qu’elles pussent être. 
Comme. on étoit à Versailles, un carême au temps 
de Pâques (l'année sera marquée en tant d’endroits 
dans l'histoire et mémoires de ce temps-là que je n’ai 
que faire de la mettre ici), madame de Montespan s’en 
alla : on fut fort étonné de cette retraite; le Roi en pa- 
rut fort aflligé. Il ne fit pas la .cène, même ou le vit 
peu ce jour-là ; il vint chez la Reine les yeux rouges: 
comme un homme quiavoit pleuré. On parla différem- 
ment de cette retraite. J'allai à Paris, et fus la voir en 


CAL 
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cette maison où étoient ses enfans. Madame de Main- 
tenon. que l’on commençoit alors d'appeler ainsi 
parce qu'elle en avoit acheté la terre, étoit avec elle. 
Je lui demanda si elle ne reviendroit pas bientôt ; elle 


‘se mit à rire, et ne me répondit rien. Comme je l’ai- 


mois fort, je ne savois que souhaiter pour elle: elle 
ne voyoit personne. Comme tout le monde étoit fort 
alerte sur son retour, quoique personne ne parût s’en 
mêler, on sut que M. Bossuet, lors précepteur de 
Monseigneur, et à présent évêque de Meaux, y venoit 
tous les jours avec un manteau gris sur le nez: ma- 
dame de Richelieu y vint aussi. Enfin elle revint, et 
le Roi l’alla voir à Clagny. Et madame de Richelieu 
disoit : « Je suis toujours en tiers. » Apparemment ce 
tiers ne dura pas long-temps. Madame de Montespan 
eut mademoiselle de Blois et M. le comte de Tou- 
louse, qui furent nourris chez madame d’Arbon, 
femme de l’intendant de M. Le Tellier; et on les y — 
tint fort cachés. 

On alla au devant de madame la Dauphine jusqu'à 
Châlons ; le Roi alla coucher à Vitry-le-Français, où 
elle coucha; la Reine demeura à Châlons, fâchée que 
le Roi l'eût vue avant elle. Livry revint à Châlons 


. pour dire à la Reine l'heure qu’elle devoit partir le 


lendemain. La Reine lui demanda comme il l’avoit 
trouvée..Il lui dit : « Lepremier coup d’œil n’est pas 
« beau. » La Reine n’alla pas bien loin de Châlons ; 
on trouva le Roi qui descendit de carrosse, et pré- 
senta madame la Dauphine à la Reine. Elle étoit ha- 
billée de brocart blanc, des rubans blancs à sa coif- 
fure, les cheveux noirs; le froid l’avoit rougie. Elle a 
une fort belle taille, et n’étoit pas en beauté; et Livry 


dus 
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|avoit raison de dire quelle] remier coup d'œil n° rétoit. 
pas beaurElle salua la Reïne'énsuite mms et moi; 
elle mefi mille amitiés. Dans lé carte osse elle me. 
parla d > celle que madame sa mère avoit re noi, 
et qu'elle lai disoit tou jours : « «si vous êtes mari 
« France, faites votre première amie de Madem: 
« selle. » Cie elle ne fut point embarrassée, elle 
é trompe il n'y avoit ds 


causa beaucoup. Si je ne m 
le -carrosse ue le Roi, la Reine, 2. n- 
| line, M Ru Aer: cul 
Monsieu ar aux P ères. Da Ta » € 
h dame la princes: se de Coifa aden 
bon et les dames de-la Reine. On arriva à Châ s, Où 
lon mena madame la Daupl he sa g bre. 
Elle voulut se confesser, o t marier : la pre- 
mivre cér rémonie avoit été faite à Munich. On fat fort 
embarras sé; il ny avoit personne qui sût l'allemand , 
let elle ne savoit pas se confesser en français. On 
trouva heu sement un chanoine de Litge, noué 
bn venu Voir le cardinal de Bouillon, 
obus se 4e à être prince de Liég Celui 
égeoit étoit re et comme cette dig ité 
aoû parois- 
É peu surprenant fut son ne cha- 
noines de ce pays-là, co s j'ai dit ailleurs , sont 
habillés comme les autres & ps ; avec de grands che- 
veux, et n'ont pas l'air à lonner de la dévotion à se 
pnfuhee à eux,: comme en Allemagne on y est ac- 
“a umé, celà fit moins de peine à male la Dau- 
e qu'à une Francaise. On demanda à ce chanoine 


5 tee confesser mätlame Ja Da uphine, Il dit qu’ il 


» 


vût 
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n'avoit jamais confessé qu'une fois, à un siége, un 
soldat qui avoit été blessé, et qui se mouroit. Je crois 


qu'il fat aussi embarrassé que madame la Dauphine. 


Quand tout cela fut fait, on alla à la chapelle de 
M. de Châlons, où on les maria. Le Roi, la Reine et 
toutes les princesses allèrent la coucher après souper. 
La Reine lui donna la chemise. Le lendemaïn on alla 
à sa chambre, et on la mena à la messe à la cathé- 
drale, où on fit la cérémonie du poêle, qui ne se fait 
qu'à la messe. L’après-dinée, on lui porta un présent 
que nous aviôns vu ranger chez madame de Montes- 
pan : il y avoit des pierreries et toutes sortes de jolis 
bijoux, ‘et en grande quantité de tout ce que l’on 
peuts'imaginer. Madame de Montespan est la femme 
du monde qüi se connoît le miéux en bijoux, et qui 
y avoit pris plaisir. Lorsqu'elle montra tous les bijoux, 
elle disoit : « Madame la Dauphine vous en donnera, 

« ce lui séra un grand'plaisir de vous en donner : 19 


ce qu elle ne fit point. À mesure qu'elle les voyoit, 


elle disoit : «Serrez cela, » et n'offrit rien à personne, 
pas même à la Reïne , qui auroit été fort aise qe, 
avoir, et qui avoit dit, quand on lui montra le pré- 
sent : « Le mien n'étoit pas si beau , quoique je fussc 
« plus grande dame : on ne se soucioit pas tantide 
« moi que l'o on fait d'elle. » 

La Reïné avoit toujours dans la tête qu'on la mépri- 
soit, et cela faisoit qu’elle étoit jalouse de tout le 
monde; ét surtout quand on dinoit elle ne vouloit. 
pas que T on mangeât ; elle disoit- ‘toujours : «On man- 
«€ gera font, on ne mé laissera rien. » Le Roi s’en 


| moqüoit: Au voyage que je fis avec elle, où nous de- 


meurâmes long-temps ? à Arras, et celui où l’on fitre un 
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long séjour à Tract maugeai souvent chez moi, 
parce que quand Île Roi n’y étoit pas elle ne man- 
geoit que des mets à l'espagnole, que l’on lui faisoit 
chez la Molina, une femme de chambre qu’elle avoit 


amenée d’Espagne , qui avoit été à la Reine sa mère, 


qu’elle aimoit beaucoup, et qui avoit une très-grande 
autorité sur elle. Puisque l’occasion se présente d'en 
parler, je dirai qu’elle se donnoit de grands airs de 
gouverner ; tout le monde lui faisoit la cour, ma sœur 
de Guise lui baisoit les mains, et l’on dit qu’elle l'ap- 
peloit maman, et lui faisoit mille présens ; et toutes 
les femmes lui en faisoient aussi, pour être bien trai- 
tées dela Reine. Pour moi, je ne lui faisois ni la cour 
ni des présens : je ne l'ai jamais fait qu’à mes maîtres; 
je n’ai pas le vol pour.les subalternes : cela n'est pas 
bon en bien des occasions. Dieu m'a fait naître dans 
une grande élévation : il y a proportionné mes senti- 
mens, et on ne m'en a jamais vu de bas, Dieu merci. 


Les dames se pressoient, à la collation de la Reine Là” 


attraper quelques morceaux des mets à l’espagnole, 
pour louer ce qui venoit de chez la Molina, qui 


_étoient souvent fort mauvais ; et c’étoit ce qui faisoit 
que-quand le Roi n'y étoit pas, je n’allois guère 


manger chez la Reine, et qu'elle me reprochoit : 
« Est-ce que vous ne trouvez rien de bon chez moi? » 
Je lui répondis : « Madame , j'aime les mets à! la fran- 


« caise. » Elle grondoit les gens qui ne la traitoient 


pas bien. Villacerf, son premier maîtréfd'hôtél, me 
demandoit quand j jy allois , afin que l'on pate soin 
A Ce bien. Lapprétés. Qu ‘le 
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pas fort en peine de ce qu’ils servoient; ils le faisoient 
avec plaisir quand j'y étois : je ne me plaignois jamais 
de rien. Madame de Guise n’étoit pas de même: elle 
trouvoit toujours tout mauvais, et faisoit que Ja Reine 
grondoit et se mettoit en mauvaise humeur. Ce grand 
goût pour tout ce qui venoit de chez la Molina me 
fait souvenir qu'un jour à Compiègne la Reine avoit 
été indisposée : elle prit médecine ; et comme il fai- 
‘soit fort chaud , elle la voulut prendre le soir à huit 
heures; elle la prenoit d’une manière un peu extraor- 
dinaire: c’étoit dans du jus de pruneaux, et par cuil- 
lerées. Madame de Bade les lui mettoit dans la bouche. 
Quand le temps fut venu que l’on prend un bouillon, 
on Jui en apporta un qui avoit la meilleure mine du 
monde ; la Reine dit qu’il lui faisoit mal au cœur, et 

_ qu'il ne valoit rien : l'officier qui l’avoit porté étoit au 
désespoir, et Villacerf aussi. Nous en goûtâmestoutes : 
il étoit fort bon; et elle n’en voulut pourtant pas, et 
il fallut aller chez la Molina en querir un; on en 
porta un vieux du matin. Ce bouillon étoit noir, sen- 
toit le roui, et par sa qualité n’étoit guère propre pour 
un jour de médecine ; il étoit faitavec du poivre long 
et toutes sortes d’épiceries , des choux et des navets. 
En Espagne, les mets durent quelquefois huit jours. 
La bonne Molina se donnoit de grandes libertés à 
parler : elle décidoit surtout; dans les commence- 
mens, on croyoit qu'elle se corrigeroit. Enfin le Roi 

- s’en lassa; elle chagrinoit la Reine contre tout le 

” monde, et même contre le Roï: ainsi on la renvoya 
en Espagne, accablée de biens et de présens. On a 

su que depuis qu’elle y est, elle peste autant contre 
VEspagne qu’elle faisoit contre la France quand elle. 


LA 7 
JÉMOIRES : M 


la plus ide créature que l'on ait Jamais 


vue; Me faisoit toujours appréhender que la Reine, 


qui 4 _voyoit souvent, ne fit quelque enfant qui lui 
vessemblât. La Reine avoit Aussi, amener une naine. 
qui oit une monstrueuse créature :sil y 


l tant.quelquefois, de jolies ; j'en ai eu plusieurs qui 
= l'étoient fort. La Molina ne m'épargnoit Pas a Tafire- 
de M. de Lauzun. Elle dit: « Si en Espagne il y avoit. 
CET un ujet qui eût osé prétendre à la fille du Roi, 


« onlui En oioonné: le cou; le Roi en devroit user 
__ « ainsi. » Son insolence fut.treuvée fort mauvaise, 
Ki et.J'on vit bien qu'elle étoit fort mal instruite des 
coutumes de son pays, où. l'on Jait plus de _— 
grands du royaume que des princes é agerse. 
| _-Reine avoit encore avec elle une petite fille qui n’a- 
| voit.que quinze ou seize ans, qu'elle appeloit Phi- 
Dee lippa. Elle demeuroit avec la Molina : elle sn'étoit pas 
v belle: elle avoit beaucoup d'esprit : sa faveumcroissoit 
_ comme elle. La.Reine la maria à son porte-manteau , 
* nommé de Visé: de sorte qu'elle porta ce nom, La 
Reine l’appeloit toujours Philippa , et disoit queic* *étoit 
in enfant que l’onavoit trouvé dans le palais , que 
_ son:père avoit fait nourrir toujours avec soin ; et qu'il 
_ falloi qu'elle fût fille de quelque dame du palais, et 
peut-être du Roi son père, Depuis le départ de la Moli: 
na, elle fit faire l'oille chezrelle, et le chocolat dé la 


Be. 
k RE” Reine, > qui ne vouloit p pasquüe Pon sût qu'elle en REU : 


=. telleien be en cachette, et personne ne l'ignoroi 
|. - à Quand Paraille fut dé retour de Pignerol, il vit 
Le: madame de Montespan »qui commençoit-il y avoit 
+ long-tem) ps: à témoigner vouloir servir M, de Lauzun 
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qu'elle eüt aucune aigreur contre lui : comme c’estune 
femme de beancoup-d’esprit , elle fait ce qu’elle veut, 
et dit de même. Baraille venoit à Saint-Germain, et 


- causoit long-temps avec nous ; il ne:venoiït chez elle 
- que les soirs, et cela avoit une manière de mystère. 


Quand on fut de retour du mariage de la Dauphine, 
elle avoit la grâce de la nouveauté; le Roïalloit sou- 
vent chez elle, et la Reine aussi : elle ne venoit chez 
la Reiné que pour diner et souper. Madame de Riche- 
lieu fut sa dame d'honneur , et lx maréchale de Roche- 
fort sa dame d’atour, et madame de Maintenon sa 
seconde dame-d’atour. Madame de Créqui fut dame 
d'honneur de la Reine, en la place. de madame de Ri- 
chelieu. La Reine ne perdit pas au Change : madame 


de Créqui est la plus aimable et la plus sage femme 


dü monde; sans intrigue ; madame de Rideliég avoit 
l'air bourgeois et tracassière, qui ne savoit pas vivre. 

Depuis sa mort, la Reine a dit qu elle m'étoit-pas 
bonne, qu’elle ventdois de mauvais offices à tout le 
monde ; pour moi, je vivois-honnétement avec elle, 
et sans aucun commerce particulier. Depuis que son 
mari avoit promis et puis refusé sa maison à M. de 
Lauzun, J j'avois su à quoi m’enttenir. Ce mouvement 


fitun grand bruit : madame de Soubise prétenditque 


le Roi lui avoit dit qu'elle seroit dame d'honneur; et 
pour cela il lui augménta sa pension. On alloit faire 
des complimens à à sde de, Rohan sur ce que sa 
fille avoit.des entrées et des prérogatives pareilles. à 
celles de la dame d’ honneur. J'étois à Paris ce. Ji h 
Lorsque j'arrivai à Saint-Germain, on me dit qu'on 
aloit faire des complimens à madame de Soubise; jy 
allai ,.je la trouvai sur un petitilit : elle disoit qu’elle 


7 


à 


7. 
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étoit fort malade. Je lui dis Le je me réjouissois; 
elle me dit qu ’elle ne savoit e " quoit * #4 “ets 

Le logement de madame la princesse de Conti étoit 
trop petit pour elle et pour son mari : j'avois une 
chambre pour madame de Jarnac ; qui y étoit. Le Roi 
me pria de lui donner cette chambre pour M. le 


prince de Conti, et qu'il nren donneroit une autre 


qui étoit de plain-pied à ma chambre. Je le voulus 
bien; je ne trouvai rien à dire à ce changement. 
Pendant que j'étois à Paris, j'allois et venois souvent. 

. Le Roïm’en avoit parlé avant que j'allasse à Paris; ma- 

* dame de Soubise me dit : « Le Roi vous a demandé 
« une chambre de votre appartement pour donner 


«à la princesse de Conti. » Je lui dis qu'oui, et qu'il 


m'en avoit donné une antre plus commode. Elle vou- 
loit tourner cela d'une manière comme si en cette 
occasion on m'avoit-voulu maltraiter, et que j'eusse 
sujet de me plaindre. Quand les gens sont chagrins, 


“ils veulent que lesaütres le soient. Comme elle est 


fort des amies de madame de Guise, qui est fort 
fâchée des distinctions qu'on fait d'elle à moi, je 


_ crois que lon avoit tenu quelques discours désobli- 
| geans de moi : je me fâchai. On ne parla tout le soir 


| quede ce que madame de Guise avoit été courirpar . 
toute la maison pour dire : « Madame de Soubise 
« n'est) pas dame d'honneur : elle en aura les distinc- 


udrc FPS 2 4 eines v4 madame 
de Montesp ce. 
dit; elle m'en trou va 6 émue ; elle le ditan Roi, frite 
dit chez la Reine : « Donnéréz-vous toute votre vie 
« dans les panneaux que l’on vous tendra pour vous 
€ fâcher ? Je sais bien mettre la distinction que je dois 
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.« entre la princesse de Gonti et vous : madame de 
_« Jarnac est mieux où je la mets, et il faut bien que 
« la princesse de'Gonti soit logée. » Sur céla,, il me 
fit mille honnétetés, et dit qu'il apprendroit bien à 


madame de Soubise ? à ne pas parler mal à propos, et. 


s’emporta | fort contre elle. Elle lui avoit écrit une 
lettre fort emportée, à ee que l'on dit ; ‘qui avoit fort 
fâché le Roi; elle lui reprochoit qu'il Yi avoit man- 
qué de parole: et il lui fit dire, ce jour-là, de s’en 
aller: d 


Comme. nous revenions le soir de quelque dévo-. 


tion ayec la Reine, madame de. Montespan et moi, 
la Reine entra dass son Cabinet, et fut long-temps 
enfermée avec madame de Soubise, que la Reine 
avoit toujours fort aimée, et qu’elle préféroit à tout 
le monde. On dit qu'après cette conversation elle 


en parla au Roi, et quele Roï lui dit: « Elle vous 
. © trompe. » Et il y ajouta beaucoup de discours dés- 


obligeans. C’étoit pour lui dire adieu. Elle alla à Pa- 


* ris;ÿtoù elle fit semblant-d’avoir la rougeole pour ne 


voir personne; puis-elle s’en alla à La Chapelle, mai- 
son de M! de Luynes, où elle passa tout:son exil. 
Quand elle revint, la Reine la reçut ur aps elle 
étoit fort aimée de madame de Visé. Es 

Monseigneur tomba malade dans le temps que ma- 
dame da Dauphine étudioit un ballet ; il fat l’extré- 
mité d'un dévoiement. La Reine étoit quast tous lès 
jours dans sa chambre e, où il n’entroit personne : en 
 Pétatoù il étoit, toutlemonde li ncommodoit. Madame 


de Montespan fut surinténdante de la maison de la 


Reine, al place de la comtesse de Soissons, qui s'en 


L 


‘alla hors de France. Ellesétoit mélée dans les affaires “ 


TT. 43. Ne 4 26 


Le 


ne: ae , 


#4 doi 1680] mémo st M 3 
EM nte de V'Arsenal (1). Je n’eñtrepre 
Fe drai point de parler de cela: l'affaire est trop délicate. 
| Gefut dans ce temps-là que M. de Luxembourgfüt 
; arrêté et mis à la Bastille pour cette sorte d'affaire. 
“bb : TT passa une petite histc oiïre de g galanterie en ce 
temps-là. Unsoir, le Roi i ne revint qu à quatre heures 
# se coucher : la Reine avoit envoyé voir ce qu'il fai 
4 soit, et s’il étoit chez ma ame de Montespan; on lui 
: & dit que non. Jen étoit pas chez lui: tout le monde 
* raisonnoit : enfin on sut où c'étoit. - On nomma la 
7 dame), eton dit-que le Roi, den chagrin qu’ il 
avoit eu contre elles ledit 4 la Reine ; et que toutes 
les fois qu’elle vouloit qu'ilallât chez elle, elle avoit 

| despréeautions à prendre, parce qu'elle avoir ar. 

: _ Elle mettoit des pendans d'oreilles d'émeraudes au 
E diner et au souper du Roi, oùtelle se trouvoit. J ‘allois” 
æ tous les jours chez madame de Montespan , et elle 


NT, SPL 


ss me paroissoit attendrie pour M. de Lauzun. J e crois + 


+ 


* 


_ qu'elle vouloit venir au rot où je suis venue ; elle 


one disoit souvent : « Songez à ce que vous pourriez 
faire pour plaire au Roï, pour vous accorder ce 

eu vous tient tant : au cœur: » Elle jetoit de temps 

4 entemps des propos de cette nature, qui me firent avi- 
ser qu qu'il pr nsoit à non biens Je me souviens que Per- 

s, qui étoit fort dés amis de M. d e Lauzün, m'a- 
voit dit e fois : « Si vous leur faisiez espérer votre 
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comme c’est un garçon circonspect, quoiqu'il vit bien 
que leurs intentions pouvoiént aller là par.les ma: 
nières de madame.de Montespan, il ne me répondit 


“rien sur un chapitre si délicat, quoiqu'il vit bien que 


c'étoit le seul endroit pour parvenir à sa liberté. Il 
pe prévoyoit pas ce qui est arrivé ; il ne me l’auroit 
pas: conseillé ni laissé faire ; après avoir eu si bonne 
opinion de M. de Lauzun, l n’auroit jamais.cru 'a- 
voir si mal connu. Je ne dois pas croire qu'il ait 
changé : il a été toujours le même; je ne ‘leconnois- 
sois pas, et ma seule consolation est.que le Roi, qui 


_ est plus éclairé que moi, ne le connoissoit pas aussi. 


Depuis. que madame de Montespan avoit ses enfans 
auprès d'elle, je les voyois souvent chezelle.et chez 
eux; on medes amenoit : ils étoient fort jolis, et je 
m'en divertissois beaucoup. J’avoisitoujours fort aimé 
les enfans,.et M. du Maine avoit. un beau visage et + 
beaucoup d'esprit. Ilayoit eudes convulsions dedents : 
qui l'avoient rendu boiteux; il avoit.une: jambe plus 
foible que l’autre ::]a douleur qu'on avoit de le voir. 
si bien fait d'ailleurs avoit fait chercher tout ce qui 
pouvoit remédier à ce défaut, Avant qu'il fût reconnu, 
madame de Maintenon l’avoit mené en Hollande pour 
le faire voir à un, homme que J’on.disoit avoir des 
secrets qui redressoient les -boiteux ; comme il n'y 
a que Dieu qui fasse. ces miracles, il en revint plis 
_ boïiteux qu'il n’étoit lorsqu'il y alla, ét après lui avoir 
fait de fort grands maux. Il a été HA fois à Barrège, 
‘d'où il écrivoit souvent ; et même il m ’écrivoit, eton 
faisoit fort valoir l'amitié qu'il avoit pour moi patu- 
rellement,, Ænfin je me résolus. de le. faire mon héri= 
tier , pourvu que, Je. Roi, voulût: faire revenir. M. de 
36. 


404 1 % 2 CGR] noie | jui “ 
Lauzun, etco ntir que je l'épousasse. Je fus qu 


| : ques jours à di | exmadame de Montespan : « Ine: pas se 4 
 % & dans la tête tant d’affaires dont je voudrois vous ee. 


_+  @trétenir : et il faudroit que j'en eusse le temps! on 


LA # « nous troublé toujours. » Elle me‘parut un jour l'être. 
*  etne me disoitrien. Comme elle est plus habile que 


moi, etque la passion qu’elle avoit d'aller à ses fins. 
pour M. dusMaine n'étoit pas endant si violente 


# k À que celle qui me faisoit agir, elle raisonnoit bien plus # 


m4 


4 de sang- froid, et elle prenoit bien plus de mesures 


{pour aller à se$ fins que moi aux miennes. Enfin j je 
disun jour * à Baraille de luï aller proposer de ma part: * 
nil le fit, et elle le recut comme on peut.juger. Le 
 lendemah j ‘allai la voir , et elle me remercia, et me 
dit ‘que comme mes”intérêts lui étoient plus chers 
. que lessiens, elle ‘ne vouloit pas en parlér au Roi 
* que l'on n'eût pris pour cela toutes les mestres néces- 
_ saires pour parvenir où je voulois aller, Elle me lou 
+ fort de la constance pre laquellé j'avois persévéré à 
+ faire la fortune de ‘M. de Lauzun; que les grands 
princes et princesses avoient des vouloirs dans des 
_ temps, es, oublioient dans d'autres ; qu’elle n’ai- 
-_ moit point cela. Elle n’oublia pas: de fire entrer M. de 
. Lauzun dans les raisons que j'ivois de n'avoir point 


… 


" 


re, changé: qu'elle croyoitique cé que je voulois faire 


(3 
k lu 


 : 


photon Roi, et queje voulois faire un si grand 


Eu Sn du Maine, que le Roi aimoit tendrement, 


bad pouvoit douter qu'après cela il ne fit tout 

: ce que je: voudrois. Le jour d’ "après, elle me.dit que le 
Rois étoittmalheureusement éngagé à ne consentir 

_ jamais à mon mariage, par des lettres qu Al avoit 

| écritésamambassadeurs dans tous les pays étrangers ; 


+ 
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que c'étoit une œuvre des ennemis de M. de Lauzun ; 


qu'ils croyoient par là lui’avoir lié les mains; que Es + 


conjonctures’ des temps changent lesiaffaires. Je-ui 


témoignai un grand gré de tout ce qu'elle me disoit, 


et il me sembloit qu'elle agissoit de bonne foi. Baraille 
venoit plus souvent à Saint-Germain qu'à l'ordinaire : 


enfin, après avoir parlé plusieurs jours de l'affaire, je 


L a 


croyois que c'étoit assez de faire connoître ma bonne 


‘volonté pour une si grande affaire, pour que l’on mie 


proposât de la reconnoître par l'exécution de celle 
que je désirois tant. Madame de Montespan. me dit: 

« Vous voulez que M. de Lauzun sorte, et vous faites 
« des propositions pour cela, Il est nil de m'en 
« faire, si vous ne voulez pas que j'en parle au Roi. 

« Il ne devinéra pas: il lui fant parler. » Je là priai 
de le faire ; elle me dit : « Il faut témoigner au Roi 


« la vue que vous avez pour M. du Maine par l'amitié » 


« que vous ayez pour lui, et par le désir de lui plaire; 
« et par Jà vous unir encore plus étroitement à lui, 


« sans parler de M. de Lauzun. Il a peut-être autant 
« d'envie que yous de le faire sortir, Vous savez bien * 


« tous les gens qui Jui ont fait du mal, qui le crai- 
« gnent, et qui sont toujours à Jui en dire du mal 
«dès qu'ilswoient qu'il a quelque pitié de son. état; 

« et plus le Roi témoigne de la bonté pour Jui l, plus 
« ils lui nuisent. Quand il leur pourra dire : Ma cou- 
« sine en use d’une manière avec moi que je ne puis 
« lui rien refuser, ‘ainsi vous traiterez tout cela avec 
« lui , et on nessaura que M, de Lauzun sortira que 
«quand on enverra l'ordre pour le faire sortir. Ne 
« serez-vous pas bien aise d’avoir une affaire secrète 


« à ménager avec.le Roi. que l'on verra éclore tout 
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u’ ‘elle en parlât à au fi: et nous PR quel ra len- 
" -demain, quand 1 il viendroit chez la Reine, il me me- 
x à néroit dans les petits cabinets. Ce qu “il fit, et me dit : 
= ds: _« Madame dé Moïtespan m'a appris hier au soir LA 
rs. D ‘« bonne volonté que vous avez pour le duc du Maine 
aÿ en suis ‘touché*comme je dois. Je vois que Ci 
à «par amitié pour moi que vous le faites : il. n'est 
æ «© qu'un enfant qui ne mérite rien. J espère qu'il LA 
fé « ün jour honnête homme, qu'il se rendra digne de 
à : «TR onneur que vous lui vonlez faire. Pour moi, je 
« vous assure qu'en toutes occasions je vous donnerai 
ny” «el arques de mon amitié. » Madame de Montes- 
. 1% De t'ravie que j'eusse fait ce pas, et elle ne sont 
. gea plus q 2 en faire faire un fu grand. En ce 
2 à témps-k Le ne croyois que promettre: elle me flat- 
ET | toit, et je n'avois de plaisir qu'à être avéc elle. Quoi- 
Fe quelle soit de la plus charmante conversation qui 
15 Ka À _$e puisse, ‘cela augmentôit tous les jours par les soir 8 
LS Qu'elle prenoit de me plaire, et de me dire 16 
qui me faisoit Plaisir. Elle me venoit voir 
vent” qu'à à l'ordinaire : nous allions sous roma 
en semble. Le Roi me parloit beaucoup us 
© wavoitacéoutümé, et pas un mot de M. "4 Le 
“0h Je la pressois d’en parler; elle ‘me répondoit tou 
jours”: « Il faut avoir pätience. » Le duc du Maine 
3% M elle alla au devañt de Lui TI au et ez le Roi, 
À : De ET me l'amena.. Comme äl avoit bien de l’es- 
he LR F ve on lui dit l'affaire : on.le contbiss it capable de” 
Pts, _garder-unsecret. Il me fit de & ee 
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Monseigneur commença à se mieux porter : on fit 
une banque chez lui, où madame de Montespan se 
donna beaucoup de mouvemens. Il resta quelques 
bijoux de ceux qu’on avoit portés, qüi ne furent pas 


mis: entreautres une petite coupe d’or, où il y avoit. 


quelques diamans qui étoient fort jolis pour mettre 
sur la toilette. Madame de Montespan s’aperçut que 
J'en avois envie : elle me l’envoya le soir par M. du 
Maine. Tous ces soins-là plaisent : quand on a affaire 
à une personne entêtée, il est bien aisé par des soins 
de la contenter, et de la faire donner de plus en plus 
dans les panneaux qu’on lui tend. La guérison de 
Monseigneur fut attribuée à un remède qu'il prit. 
Son mal étoit venu d’avoir trop mangé de ces petits 
citrons doux de Portugal. Le dévoiement avoit duré 
tout le voyage de F bites sans qu'il eût discontinué 


de vivre à son ordinaire. Il est grand mangeur : on 


n’avoit songé à lui faire aucun remède que quand il 
fut obligé de demeurer au lit. Les médecins firent 
_ leurs remèdes, et on se servit même de ceux de 
quelques-uns qui disoient en avoir de spécifiques; 
et enfin un parent de Mandat, conseiller au parle- 


ment, qui avoit fort voyagé ,-en proposa un, qui étoit 


une manière d'œufs de poisson qu'il avoit apportés 
de ses voyages. On le mit en poudre dans un bouil- 
- Jon; Monseigneur parut le vouloir bien prendre, et 
“les Hd se trouvèrent de cetavis. Il-en fut guéri 


à la seconde prise , sans qu'il lui en restât qu'un peu 


-de’foiblesse, qui ‘est vs de la suite des longues 


maladies. ae 
Madame de. Montespan proposa à x Baraille que je 


- fisse une donation de Dombes et ‘du comté d’Eu. il 


%, 


n HU TANT LA T,, 
LEA 4 © 


4oB.…: {nf che MÉMOIRES 

m'en parla, et elle ensuite. Je dis que ce seroit par 
mon testament que je donnerois: que je me portois 
ER trop bien pour le faire’ sitôt, et que c'étoit assez de 
lavoir pi is'une fois sans en dire davantage. Elle 
dit que le Roi le vouloit ainsi. M. Colbert entra dans 
2 1 affaire, Elle ne-me disoit que des douceurs : elle 
«n’en usoit pas de même avec Baraille ; elle Jui disoit: 
ue « On ne se moque point du Roi; pci on lui a pro- 


| 


« mis , 3] faut tenir. » Jelui dibeis «Je veux la liberté … 


LL 


« de M. de Lauzun : je ne sais si on la lui accordera 

« quand j'aurai fait ce qu'on demande. » Toutes 
conversations me donnoïent beaucoup d'inquiétude , 
et me faisoient passer deméchantes nuits. Quand Ba- 


| -raille avoit été Ja dernière fois à Pignerol , M. de Lau- 
_zun lui avoit dit : « S'il ne tient qu'à ma charge pour 
? «sortir d'ici, j'en donnerois volontiers ma démis-. 


ù «sion. » Je lui avoismandé queje donnerois de mon 

2 fie à M. du Maine pour cela n en avoit fort re- 

| “merciée, etavoit consenti que je disposasse du comté 

d'Eu, quoique je le lui eusse donné par un contrat 
/ de vente. quesje ni en avois passé péndant sa prison, 

quiavoit été entre les mains de madame-de Nogent, 

__ .’  ebavoit après passé en celles-de Baraille. Après bien 

La: “den allées et des venues, ‘on dit un jour à Baraille 
Ed “que si j je n’exécutois ce que j'avois promis, onde. 

4 + mettroit la Pastille. Cela :m'alarma fort. Enfimje - 

ù consentis àce qu’ils voulurent, et fis une donation de 


2 & Y po souveraineté de Dombes, jetun semblable contrat 
2 | de. vente du comié d'Eu à celui que; de 2 2 
ë ae « Lauzun. Les biens de Normandie ne se p uv as 
Le donner comme ailleurse et c'est p ur cela quell’on * 
Re. avoit pris da voie de la vente tout Dex CES Ge 
.. 4 v œ "rs 
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‘ actes furent passés chez madame de Montespan, qui 
y parla pour M. du Maine : elle avoit un pouvoir du 
Roi: Là étoient M. Colbert, son neveu Vaubourg (les 
notaires étoient Foin et Chéri ), madame de Mon- 
tespan, Baraille et moi. Après | que tout fut signé, 
M. Colbert l’alla dire au Roï. Je demeurai chez ma- 
dame de Montespan : Baraille y resta avec nous. Elle 
me dit après mille .remercimens : « Je ne puis m’em- 
- «pêcher de vous diré qué vous allez être la plus 
_€-heureuse : personne du monde, et que vos ennemis 
« ou envieux vont être déconcertés. Vous ne vous 
«. êtes pasattré les uns, vous n'avez jamais fait mal 

« à personne ; pour les autres, on en a toujours, le 
« bonheur et le mérite les attirent toujours : on s’en 

« console. Jugez-en vous-même, qui êtes la cousine 
-« germaine du Roï, qui vous'a toujours aimée et con- 
«_sidérée comme sa sœur. Ceci va augmenter l'amitié. 
«et Ia confiance, et vous lier étroitement : ilne son- 
ta gera qu’à vous donner des marques de sa recon- 

« noissance, qu'à vous faire les plaisirs qu'il pone 
«imaginer; vous serez de tout: il voudra que tout 
.« le de voie la considération qu'il aura pour vous. 
« A n’y aura personne, que ceux qui espéroient avoir 

« votre bien, qui ne dise que vous venez de faire 
««ntour habile, ét d’une bonne tête. Pour moi, Ou- 
*. «tre mon intérêt, par: celui que je prends. à tout 
« ce qui vous touche, je me-sensiune joie sensible 

, + «. detout ceci. » J’écoutois tout cela avec plaisir, et 
cet encens me montoit fort à la tête, et j'en étois bien 
remplie. Dès qués je fus en ma chambre;Je laissai 
tomber mon miroir, qui est une grosse glace de cris- 

tal de roche fort. épais. Je dis à Baraille : «J lemeurs 


: 


éadp ‘que ce ne o t at e que je me re 
« Don de ce que je ce D ; » Il se mogia 
de moi Lg ARE D ie sn, 


ute ma vie, | he eu envie d'avoir une 


# RPFA Fes “jävois vues m5 trouvois cour 
quelques « défauts, quelque jolies qu'elles fussent, soit 
à “aid situation ane bâtiment ; jen en avois trouvé 

æ t 

a gré. On m ‘en. indiqua une quivétoit à » 
x Paris, äun village nommé Choisy, sur, 
160 bo LP da rivière de Seine. J'y‘courus en es 

_ hâte; Le lu trouvai à ma fantaisies, au me ua- 

MER :à 
y avoit point. de bâtiment. Je l'achetai qua- 
E ille livres ; jymenai Le Nôtre, qui l’abord 
il: alloi t mettre bas tout ce qu'il y avoit de bois. 


lan d’üne maison qui n’avoit qu'un . 


tion d’abattre le peu qu'il y 4 
alat:: jaime à me promener X to 
Le Nôtre dit au Roi que j'avois dis 
situation du monde; quel'on ny voyoit la | 
1 que Tobin: lu arne. Quand ; j'allai à le 
peu SR. jours après , très-entétée de ma “maisons le . 
Us Ro me questionna beaucoup, et-me. fit à plai- 
L sir, Après m'avoir bien ME 2 A e dit ce 
+. “4 Ta fs (être Jui-avoit dit, Je e plantai là; je fisiac- : 
Le nmoder ma maison. à m mode; je fis abattre un Qi 
4 é assez joli corpsyde logis pour un particulier comme 
À 


- étoi M. le président Gontier, qui étoit si mal: dans " 
ses affaires que’ses créanciers l'obligèrent de vendre . 
cette > maison de plaisir. J'employai “Gabriël un fort 


# “bon à ch itécte, qui suivit fort bien mes intentions. 


:à C'estun grand corps de logis avéc deux avances aûx 
p: = + 
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deux bouts, pour marquer des pavillons tous de piètre 
de taille, sans aucun ornement ni architecture. Si j'a- 
vois lu les livres’ qui en traitent, j'aurois fait une belle 
description + cela auroït été une affectation qui ne 
me convient pas. Il y à une grande terrasse qui re- 
garde depuis un bout jusqu’à l'autre du jardin. Mon- 
sieur m'a appris que quand il n'y a. que cent arpens ; 
on ne doit pas y donner le nom de parc ; j'y" ai pour- 
tant ce nombre-là , à y compter les cours et les bâ= 
timens. Au dessous de cette terrasse, devant la maï- 
Son, est un parterre assez petit, date par la rivière ; 
que l’on voit de l’appartement'd'en bas. Comme ; jai 
pris ma maison pour yaller en été, j'aivpris mes 
mesures pour que l'on vit la rivière dans le temps 
“qu'elle est la plus basse; de mon lit; la vois, et les 
bâteaux qui y passent. À droite et à gauche sont 
deux petits bois, et une grande terrasse qui règne. 
encore d’un DORE du jardin à Vaütre ; il y a des fon- 
taines autant qu il en faut; et si j'en voulois dayan- ! 

“tage, j'en aurois, J'y ai fait planter beaucoup d’allées 
2 viennent fort bien. (Ge qui est de plus agréable, 

c'est que de tous les côtés dema maison on voit la 
rivière, et de tous. les bouts des allées. D'un côté 
de ma maison on voit jusqu’à Parc de triomphe; de. 
Tautre Villeneuve Saint-Georges, la forêt de Senart 
et la plaine de Creteil. On voit Saint-Maur, Ville- 
neuve-le-Roi: à M. Pelletier le ministre, où ést une 
belle maison que le chancelier Du Vair avoit autre- 
fois fait bâtir: Ilry à à ma maison une belle orangerie , 


“un agréable potager avec trois"fontaines, et tout ce 


qu il faut pour accompagner la beauté de ma maison È 
qui a de la mat quoiqu’elle soit petite. a 


à 


7 


KE 
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une assez belle ga ui n’est pas peinte : la cha- 
pelle est belle, bien peinte par La Fosse (1), un des 
_ meilleurs. peintres de ce temps après M. Le Prun. 
Le long temps qu'il auroit fallu employer pour pein- 
dre-la galerie, et celui qu elle eût senti, m'én ont 
_empéchée. La maison est commode : il ya un cabinet 
où toutes les conquêtes du Roi sont en petit, par 
- Vander-Meulen, un des plus habiles peintres de ces 
. manières. Le portrait du Roi St partout, comme le 
+ plus| bel ornement qui puisse être en lieu du monde, 
* le plus cher et le plus honorable pour moi. Il y a 
une salle où je mange où sont tous mes proches, 
_c'est-à- dire le roi mon grand père, Ja reinesema 
_grand’-mère, le roi Lonis xin mon oncle, la reine 
Anne d'Autriche sa femme, les reines d' Angleterre 
._etd'Es pagne mes tantes ; et les rois leurs maris, la 
- duche esse. de Savoie mâdtante , mes sœurs et Jeurs 
“maris, la princesse de Savoie fillesînée, et ka du- 
Ê chesse de Parme sa ‘eadettez ma+mère , Ma belle- * 
_ mère, et l'infante Isabelle-Claire-Eugénie d'Autriche 
uvernante des Pays-Bas, à qui mon père ayoit tant + 
d'obligations, et dont il M aroit tant la mémoire, 
_ quile st bien Juste de la placer ici parmi tous mes pro- 
_ches, Les portraits de messieurs-les princes Henri de 
LÀ * Bourbon, Louis-Henri, Jules et Armand princes de Con- 
: ti, y sontaussi, et mésdéimesles princesses Marguerite . 


re de Montmorency, Claire-Clémence de Maillé, Annep 


latine de Bavière, et Anne Martinozzi. Si M. le prince 
dernier mort avoit pu y avoir une. placesoù toutes 
ses grandes “actions *eussent pu étre représentées, 


| “A) £a Fosse : IL étoit l'oncle a'anoinéla Ft, connu par la 
" L de Manlius: 4 4 « l 
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c'eût été une très-belle décoration qui feroit un très- 
grand plaisir à une petite-fille de France, dont la mère 
étoit de Bourbon. Chacun de ces portraits à son nom 
écrit au bas, afin que si quelqu'un avoit une ignorance 
assez crasse pour ne les pas connoître, il eût recours 
à la lettres Pour ma belle-mère, on sait assez qu’elle 
étoit de la maison de Ééfrainét M: de Montpensier 
dy est aussi, avec madame sa femme Cathérine-Hen- 
riette de Joyeuse; et moi sur la cheminée ,squi tiens 
le portrait de mon père. Les portraits du Roi y soût 
aussi, tout jeune. Au petit cabinet où sont les con- 
quêtes du Roi, les siéges, les combats, les occasions 
y sont écrites, afin que l'on sache cé que c’est. On y 
connoît le Roï partout : il est fort bien peint ; ; il est. 
sur la chèminée à cheval. Il n’y à à dire sinon que 
le cabinet est trop petit. Il y auroit encore bien des 
actions à y ajouter. Je trouvai des places ailleurs pour 
avoir la joie de voir les grandes actions qu'il a faites 
ét qu'il continuera de faire pendant ma vie. M. le 
duc d'Enghien, Louis de Bourbon, et Françoise, lé- 
gitimée de France, y sont aussi. Comme ils y ont'été 


. mis les derniers, je ne m'en suis souvenue qu ‘après 


les’ autres. Il y a une salle de billard ; où ily a en- 


. coré ‘des portraits : celui du grand due mon beau- 


frère, et. de ma sœur'de Guise, avec son mari le duc 
de ce nom, de la maison de Lorraine ; M. lé dué du 
Maine, armé sous une tente, et tin bataillon dé Suisses, 


dont il est colonel général, auprès. J'ai “voulu qu’il 
"fût peint de cette manière : J'aime cette nation , et je 


” LR 


crois que je leur ferois plaïsir. À 
Le comte de Toulouse est sur une dsqité sur Ja 
mer, en petit dieu de cet élément. Le grand duc père 


is Guf 14 réel u mnomss. à age 
de mon beau-fi ère, Ja grand ande duchesse sa mère, et 
madame cise, que M.de 1 ontpensier avoit épou 
“et tou ; ses “enfanss le prince de Joinville, : 
mourut en talie pendant l'exil de M. et madame ses 
pèreet mère. Il étoit très-bien fait, et de giant e espé- 
| es il avoit fait. la campagne de Piémont 
Lis "e dans à arméroyales a. ù il avoit donn peauco 
, 4 e marques de son ra de sa Fos, an à ” À 
écapporta mnalade à. Florence, où il mourut. M. de, 
M ,..(Ghise, son frère, devin l'né : il avoit été nourri 
_ pourétre d église ;1l étoit rchevêque de Reims, il 
avoit beaucoup de grands bér ‘fices. Pour moi, je suis 
118 . persuadée que € ‘est ce qui a porté malheur à cette 
“di “eue maison , qui est présentement finie, le 
* vais usage qu'il a fait du bien d'église, et les 
Er: Pr ses oncles. On pourranême dire quel mé. 
». + rité avec laquelle le Balnits avoit osé atta a, Roi 


# 


+ 


ne L ont +: Lamtd gens, ga ont.un fond n A 
qui le ur doit ouioui attirer les hénédipupuse de Di e 


rt la conquête de Naples en estjun % 
>ien € xtraordinaire; cela est si court que l'on en pa 
lus long-temps que celæn’a duré, et. les écr 
d vains le, diront assez. Îy avoit encore un duë 
4 Joyeuse, mon onclé aussi, qui est mort en | talie, et . 
É + ME chevlie de Guise, Mont; j'ai parlé dans cesMé- ” 
er moires ; ; et madame l'abbesse de Montmartre, et ma-s. 
demoiselle de Guise, D fait mention : sa 
à 


4 mort. me donnera. bien occasion d’en parler. Li 
- aussi le pes de Tata neveu , que Vos We L 
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voit envoyé lorsqu'il n’avoit que. quatre ans, avec son 
oncle qui en avoit que six > qui esta cette hanté Care, 
dinal de Médicis. Je ne puis, parler de mon neveu 
sans dire à son avantage ce que madame la Dauphine 
_a dit plus d’une fois devant moi. Comme elle parloit 
du désir que madame l’électrice de Bavière sa mère 
avoit toujours eu qu'elle fût mariée en France, par 
l'envie qu'elle avoit toujours eue d’y venir et le regret 
de n’y être pas venue, depuis sa mort où lui en par- 
loit moins ; enfin on en parla beaucoup, ét les affaires 
ne‘s’aYancoient point : on remettoit d’un jour à l’autre. 
Elle s’en impatienta, et l'Empereur fit parleräM. l’élec- + 
teur pourde-prince de Toscane. Un jour ellelui dit: 
«Le roi de France me traite comme son pis-aller : i: 
« me marchande ; pour. moi, je suis si lasse de ces 
« manières-là , que je vous prie de me marier avec le 
« prince de Toscane. » Etsur cela elle ajoutoit qu’elle 
aüroit été fort heureuse : qu’elle. soubaitoit fort que sa 
sœur Pépousât. Ce fut en cette occasion que je luien- : 
tendis dire pour la seconde fois : « Elle a eu ce conten-- 
«tement, elle a vu ce mariage fait avant sa mort. » Le 
récit de cette salle a fait. A de digressions sur 
les,portraits qui y sont: Une grande partie de la mai- 
son de Joyeuse ytest.: le maréchal de ce nom, et sa 
femme Marie detBatarnai, d’une fort diane maison; 
l'amiral de Joyeuse, qui étoit son fils aîné, favori de 
Henri, qui lui fit épouser la sœur de la reine Louise, 
qui étoit de Lorraine, fille de M. de Vaudemont; son 
père étoit cadet de souverain, aussi bien que celui de 
ma belle-mère. Le Roi lui proposant ce mariage, lui 
dit : « Je youdrois avoir une sœur à marier où une 
“« fille : je vous la donnerois ; je n’ai rien de plus 


€ proche q e la 

| étoitle comtede 2. 
qui épousada sœur de M. An érhGs de laque 
n'eut que madame Re ma grand-n 

lix ans. M. le cardinal de Joyeuse 


elle fut mariée à d 

son oncle, frère de ceux dont je viens de parler, 
la maria à Cléry à. M: del M nt ensiers, qui alla au 

devant. d'elle jusqu'à ce lieu. Elle n’avoit point de à 
res madame, de Pordeac, femme de gants: et È 


réchale de de hits f ya a encore de fils d 
| # échal'de Joyeuse, dont l’un mourut à la bataille 
É de Contrat > de regret que l'amiral l'eût ‘perdue ; il 
: … étoit + il ne voulut pas se laisser panser. La , À 
"vie de le duc de : Joyeuse estasséz extraordinaire + | 
__ ilse fit capucin. Un gentilhomme de. Normandie , 
4 Fe nommé Callières, l'a écrite et me l'a dédiée :’elle est 
fort divertissante; celle 6 du cardinal l’est aussi. Mous . 
= * les gens de cette maison ont été aussi illustres par 
g+ vertu que pa leur naissance. J'en suis fort aise y 


. " je m'aurois pas aimé que ma grand’: -mère n’eût pas 
Le été au dessus du commun. J'ai eu du contentement; , 
æ à c'étoit une dame d’une grande vertu.et de beaucoup 
De: — de mérite. J'ai souvent oui dire que si le Roi mon 
D grand-pi ère avoit vécu , elle ne se seroit pas remariéé, 
de dt qu'ill'en eût empêchée. Ma mère n’avoit que trois 


# äns quand mon grand-père mourut; et elle étoit ac- 
5  cordéeà mon oncle Je duc d'Orléans, qui mourut à 
> sept ans. M. dei ontpensier étoit déjà malade quand 
er mon oncle mourut ; il fut long-temps en un état qui 
nn © marquoit qu'il n “rot pas Join Son mal étoit à la poi- 

e:ily avoit reçu un coùp de pistolet à la bataille 
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_ dlvry, qui avoit quelque relation aux poumons. Il 
étoit jeune alors, et aimoit les plaisirs plus que sa santé : 
il mourut à quarante-deux ans. Après la mort de mon 
oncle, le Roi mon grand-père lui manda qu’il avoit 
encore un fils, et qu'il succéderoit à son frère, et 
qu'il seroit son gendre. Quoique l’on ne soit pas fort 
tendre dans la maison royale, on s'avise quelquefois 
de donner des consolations qui ne se pratiquent pas 
entre les particuliers. J’ai ouï dire à madame la com- 
tesse de Fiesque, ma soReprante, que l'on habilla 
mamèreen veuve, hors que c’étoit du crêpe blanc, 
et qu'onl'envoyaainsiau Roi mon grand-père et à la 
Reine ma grand'-mèrer ce qui les fit un peu rire. J’ai 
ouï direque M. de Montpensier mon grand-père di- 
soit à M. de Guise : « Monsieur ; je vous laisserai ma 
« femme par testament , afin que vous m'en ayez de 
« l'obligation ; quand je ne le ferois point, elle ne 
« laissera pas de vous épouser. » Elle n'avoit que vingt 
ans. Mon grand-père étoit fort beau et fort bien fait ; 
il étoit fort débauché, ilavoit toujours des maîtresses; 
. il n’amenoit guère sa femme à la cour : il avoit peur 
que le Roi mon grand-père n’en fût amoureux. On dit 
qu’elle étoit fort belle. Elle demeuroit toujours à 
Champigny ou à Gation avec M. le cardinal. Sans tout 
ce qui m'est venu dans l'esprit de dire surles portraits, 
on -seseroit fort ennuyé à Choisy, et on en auroit 
trouvé le séjour fort long. M: le maréchal de Bouillon, 
qui avoit épousé Ja cousine germaine de M. de Mont- 
pensier, qui étoit de Nassau et fille d'Isabelle de Bour- 
bon,-abbesse de Jouars, laquelle se fit huguenote et 
_ épousa le prince Maurice. Les porte de M. de Ta- 
renne et du cardinal de Bouillon s’y trouvent aussi. Il 
T:243. | 27 
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pardtts par le détail où je suis entrée sur Choisy 
j'aime cette maison comme mon ouvrage : je l'ai toute 
faite; on m'en parloit souvent, et madame de Montes- 


+ pan me disoit, quand j'etois chez elle : « Le Roi ne son- 


« gera dorénavant qu'à vous surprendre par tous les 
« agrémens dont il se pourra imaginer : il vous fera 
« mille présens de tout ce qu'il y aura de plus joli ; il 
« vous fera peindre Choisy : il n’est pas encore achevé. 
« Vous trouverez, à tous les voyages que vous ol d 
« quelque nouveauté, une chambre peinte, un 
« taine, une chambre meublée , des statues : 
« fera son plaisir SE: “cum » Ces: contes 
 finirent là. Er ES 
J'oubliois de dire que le jt ur que j j'eus signé la do- 
nation, il ne me parla qu'à ke | passade ; il me dit seu- 
lement : « Je crois que vous êtes éontontet et moi 
« aussi; » ét à souper il me faisoit des mines et cau- 
soit avec moi : cela avoit très-bon air. Le lendemain 
_il vint chez madame de Montespan comme j'y étois ; 
il me dit : « Je suis ravi que l'affaire soit achevée; 
« vous ne vous en repentirez pas, et je ne songerai 
« qu'à vous donner des marques de ma recont 
« sance; cette affaire nous unira plus c quejà mais, et 
« fera une amitié entre nous que rien ne ‘6: 
« rompre. Quand mon frère et M. le prince sauront 
« ce fait, ils n’en seront pas contens : ne les craignez 
« point, Je vous maintiendrai bien contre eux. » Enfin 
il me dit tout ce qui se peut dire de tendre, d'enga- 
géant et dereconnoissant. J'étois ravie, et me croyois 
au dessus de tout. Cette semaine on me retint àfaire 
media nox chez madame de Montespan : ce qui fut 
fort remarqué; et la comtesse de Fiesquebate k 
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quelque temps après que l’on disoit que j'avois donné 


tout mon bien à M. du Maine ; je dis fort que non. 


Ensuite Monsieur me le dit, et que pour lui il m'avoit 


toujours aimée sans intérêt ; qu'il continueroit, et qu'il 
souhaitoit que cela me pût profiter, et qe Ton tint 
tout ce que l’on me promettoit, et que j'eusse plus 


* d'agrément que je n’en avois eu par le passé, Je par- 


lois souvent à madame de Montespan pour M. de Lau- 
zun ; elle me témoignoit beaucoup d’empressement 
pour sa liberté. Un jour elle me dit : « Il ne vous faut 
« point flatter : le Roi ne consentira jamais que vous 
« épousiez M. de Lauzun comme vous voulez faire, 
« ni qu ‘on l appelle M: de Montpensier ; il le fera duc, 
« et si vous voulez vous marier , il ne fera pas sem- 
« blant de le savoir ; il.grondera ceux qui le lui di- 
« ront: ce sera tout demême. » Je lui répondis : 
« Quoi! madame, il vivra avec moi comme mon mari, 
« il ne le sera pas publiquement? Que pourra-t-on 
« direet croire? » Elle me répliqua : « On n’en sau- 
« roit jamais rien croire que de bon; votre conscience 
« ne vous reprochera rien, le respect que l’on a pour 
« le Roi et la considération que l’on a pour vous fe- 
« ront qu’on n’en dira rien; et, croyez-moi, vous serez 
« plus heureuse ille fois. M. de Lauzun vous en ai- 
« mera mieux : les mystères donnent du goût ; nous. 
« irons souvent nous promener. » Elle faisoit des pro- 


. jets de nouveaux PR et ne songeoit qu'à m'amu- 


ser. Il lui étoit aisé: j'ai jade d’inclination pour 
pe qui est fort aimable ; c’est une race de beaucoup 
d’esprit et d'esprit fort agréable que les Mortémart : 
maddme de Thianges en a béaucoup aussi, et M. lé 
maréchal de Vivonné. Madame de Montausier disoit : 


27: 


qu'i ‘il a oit un : _. our la maison oral $ 


e part, nous ne 


quanc étoit que 
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k. a : Je m'impatientois quelquefois de la longueur du 


FER al temps que l'on mettoit à faire sortir M. de Lauzun; 
je n’en parlois pas au Roi : il me sembloit cependant 
que ce que Jj'avois fait étoit une. sollicitation € nti- 
_nuelle, et que toutes les fois qu’il voyoit M. du Maine 
_ sa présence le devoit faire souvenir de ce qu'il avoit 


TA 


 ” 


10 Joe grand e joie : comme elle étoit fort délicate, elle 


\ le e lits le Roi lui rendoit be coup de soins. C'est en 


à faire, Madame la Dauphine devint grosse: ce fut 


à _demeuroit souvent 2 à sa chambre, et même y gardoit : 


| re temps. -l qu il commençoit à allerchez madame 
de Maintenon, ui avoit un appartement au dessus 
de la chambre: Fi ‘Auparavant le mariage de M. le 
: Dauphin, elle logeoïit chez mademoiselle de Tours; 


haut où logeoit mademoiselle d'Elbœuf: le Roi n’y 
Er re oublié de nommer le duc de 
erneuil ui étoit fils naturel du Roi mon grand- 

, dans la le du billard de Ch , et madame 
M e, qui étoit fille du chanc elier r Seguier : c'étoit 
Le an fort bon homme, qui avoit oit été ju jusqu’ à soixante ans 
d'église, , et qui s’étoit avisé de se: marier. Elle est fort 

« | bonne: emme aussi, qui a été touj 
“elle étoit veuve du duc de Sully. 


F1: 


mander si J voulois aller me prome ener : quil faisoit 


à : 


cet peu de jours avant qu'elle allât au devant de ma- 
. dame la Dauphine, elle avoit eu un appartement en 


+ # ka Re que je ne songeois à rien, madame 
> M lon! span envoya, comme j" ‘étois à ‘table, me de-, 


ES : beau: Je lui mandai que non. “one me prier 


toujours de mes amies; : 
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de passer par sa chambre, ayant à me parler. Je lui 
mandai que j'y passerois. Le Roi demanda ce que c’é- 
toit : je lui dis. Il me dit: « Allez-y, puisqu'elle ae 
« vous parler. » Le cœur me battit , et je jueeai bien 
que cela regardoit M. de Lauzun. Lorsque ; jy allai, 
j'envoyai dire à Baraille, qui étoit à Saint-Germain, 


d'y venir. En entrant, madame de Montespan me dit : 


« Vous n'avez guère hâte de venir, .et j'en avois beau- 


.« coup que vous vinssiez. Le Roï m'a dit de vous 


« dire qu'il feroit sortir M. de Lauzun de Pignerol, 
« pour aller à Bourbon. » Je répondis : « Quoi! il ne 
« reviendra pas droit ici, après tout ce que j'ai fait? » 
Elle me dit : « Je n’en saïs pas assez ; il vous laisse le 
‘« choix de qui il vous plaira pour le garder : il veut 
« que cela ait un air de prison. » Je pleuraï; et elle 
me disoit: « Vous êtes bien difficile à contenter; 
« quand vous avez, vous voulez encore avoir. » Ba- 
raille vint; nous'hous allâmes promener au Val, qui 
est un jardin au bout du parc de Saint-Germain. Quand 
nous fûmes là, elle me dit : « Le Roi m'a dit de vous 
« dire qu'il ne veut pas que vous songiez jamais à 
« «épouser M. de Lauzun. » Sur cela je me mis à pleu- 
rer, et dire que je n’avois fait les donations qu’à cette 
condition, «et que toutes les propositions avoient 


roulé sur Cela. Madame de Montespan me dit: & Je 


« ne vous ai jamais rien promis. » Elle avoit son. 

compte ; ainsi elle souffrit sans rien dire tout ce qu'il 
me. plut de dire. Baraille étoit fort embarrassé ; itne 
disoit mot, et plaignoit l’état où j'étois. Ils m’exhor- 
ièrent fort à me consoler: que c'étoit un parti que 


je devois avoir’ pris dès la première rupture. Je trou- 


vai que madame de Montespan auroit dû ne me pas 


% 
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- flatter la-dessus comme elle avoit fait, et qu'il be 
mieux valu me dire des duretés, que de m'amuser à 
une affaire que je souhaitois, et qui étoit impossible. 
Comme on va à seufintéréte M lutôt qu'à ceux des 
autres, on se ménage, et on ne les ménage point. 
Cette éménide fut fort longue; et quoiqu’elle 
n'aime guère à marcher long-temps, elle me tint 
toujours compagnie, sans se plaindre. Le Roi vint 
souper ; je le remerciai très-humblement de m'avoir, 
accordé Ja liberté de M. de Lauzun ; que la grâce ne 
seroit pas entière tant qu'il n’auroit pas l'honneur de 
le voir ét d’être auprès de lui : ce qu'il souhaitoit par 
dessus tout : sa liberté ne lui étoit rien sans cela; que 
J'étois si attendrie de ses bontés pour 1 moi et pour 
M: de Lauzun, que je craignois de pleurer gpreant tout 
le monde; que je ne pouvois lui dire tout ce que je 
sentois dub mon cœur. Je crois de Je + noi 
© de Montespan lui parla pour en giament 
‘ les ordres. M. de Louvois envoya Ra ne le 
matin Baraille, pour lui dire que le Roi lui avoit 
donné de mander à Saint- Mars de mener M: de 
Lauzun à Bourbon, où il avoit besoin d'aller pour 
sa santé; qu'il pouvoit y aller s’il vouloit; D y. e 
Roi le trouvoit bon; et lui fit quelques honnêtetés : 4 


: il lui dit qu'il ne se vantoit pas d'y avoir contribué. 


Baraille Jui demanda sil ne pr endroit pas congé du 
Roi : M. de Louvois lui dit qu’oui, et qu’il se présen- 
tt dans la galerie quand le Roi iroit à la messe. Ba- 
le vint m’éveiller pour me dire ce que M. de 
“Ait lui avoit dit, et qu'il'vaudroit autant que. 
1 ge de Lauzun ne sortit pas, que d’être accompagné 
de Saint- rs ; qu'ils ont tous les jours des démélés, 
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et que cela lui feroit de nouvelles affaires. Je me levai 
et m'en allai chez madame de Montespan, pour lui 
dire que ce fût Saint-Rut qui le gardât avec des gardes 
du corps, et quelque exempt de ce corps-là. Madame 
de Montespan envoya je ne sais qui parler au Roi, 
qui répondit que ce ne pouvoit pas être des gardes 
du corps ni un officier qui le garderoïit ; que les mous- 
quetaires l’avoient mené : qu'il falloit que c’en fût 
des deux compagnies ; que je choisirois celui des offi- 
ciers qui me seroit le plus agréable. Je dis à madame 
de Montespan : « Voyons. » Baraïlle dit : « Tout est 
& bon. » M. de Noaiïlles vintchez madame de Montes- 
pan; il nomma Maupertuis, dont je fus fort contente. 
On l’alla dire au Roï. Il dit, quand il passa pour. aller 
à la messe; « J'ai changé l’ordre :; ce sera Mauper- 
« tuis. » Tout le monde fut étonné de voir Baraille 
parler au Roi, et faire comme un homme qui prend - 
congé. À mon retour de la messe, je dis à Mauper- 
tuis: « Je vous souhaite un bon voyage. » Il me ré- 
pondit : « Je ne sais ce que c’est. —Je ne vous en 
«dirai pas davantage, lui répliquai-je; je suis ravie 
« que ce soit vous : je vous prie de lui bien faire mes 
« complimens. » M. de Louvois renyoya querir Ba- 
raille, et lui dit : « Comme M. de Lauzun a-eu quel- 
« ques démélés avec Saint-Mars pendant sa prison, | 
« Je Roi a jugé plus à propos d'envoyer M. de Mau- 
« pertuis et des mousquetaires pour le garder: et 
« Comme le voyage est. long, et que la saison des 
«eaux avance, Maupertuis avec quatre mousquetaires 
Ce HR HR ON en poste, et trouveront les autres aure- 
«tour à Lyon. » Ils étoient douze, et un maréchal 
des logis nommé Rouillas. Baraille fut fort content : il 
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à. 


+ 


4 “ 
Er" 


4a4 10 68] MÉMOIRES 

partit incessamment. M. de Lauzun eut une Lpraid 
joie quand il arriva. M. - Fouquet étoit mort (1) l'hi- 
ver d' auparavant ; il l'avoit vu, et il s’étoit raccom- 
modé. Madame Fouquet n’étoit pas colis de lui; 
il en ‘avoit fait force contes, et depuis même pendant 
qu il étoit à Bourbon. Il ne se sépara pas bien d'avec 
Saint- Mars et sa femme, ni avec d’Erville, gou- 
verneur de Pignerol , qui est un fort bon homme, et 


Qui avoit toujours eu beaucoup d’honnétetés pour lui 


en toutes occasions. Je lui conseillai fort de ne voir 
personne à Bourbon, de témoigner qu’il ne songeoit 
qu'à voir le Roi, et que tddbsors cela lui étoit indiffé- 


_ rent. Il écrivit des merveillés, et ne fit pas de même. 


: Madame de Nogent avoit fait un voyage à Pignerol 
il y avoit un an; elle avoit été à Turin voir madame 
de Savoie: elle l'avoir priée, par l'ancienne amitié 
* qu’elle avoit eue pour son frère, de vouloir travailler 
pour sa liberté. Elle s'étoit donné là des airs fort ri- 
dicules qui m'avoient déplu ; quoique je n’aie pas tout 
su, je crois qu'elle m'avoit fort reniée. Elle avoit fait 
une tracasserie que La Motte m'avoit découverte ; elle 
étoit enragée contre elle d’une affaire qu’elle lui avoit 
voulu faire, dont le détail seroit trop long, et peu fa- 
_vorable pour madame de Nogent et M. de Lauzun. 
La: Motte m avoit écrit une lettre de quatre feuilles 
de papier : elle me disoit qu’elle ne pouvoit pasétre 
toujours la victime de madame de Nogent ; et savoit 
que je ne parlois pas bien avantageusement d'elle ÿ 
qui ne m'avoit jamais rien fait, et qui ne souhaitoit : 
rien tant que l'honneur de vie age eb de 

"RM Fouquet à étoit mort : ü mot le 23 mars 1680 fe pt 

“passé dix-neuf ans en dé si APE, The Re ( 
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se justifier auprès de moi. Il y avoit dans le. paquet 
une lettre de madame de Nogent, où elle me vouloit 
faire passer pour une sotte, dans une lettre à un de 
ses parens, qui avoit donné sa lettre à La Motte. Un 
prêtre m’apporta ce paquet à Choisy, de la part des 
carmélites, et s’en alla. Quand madame de Nogent fut 
revenue de Pignerols je lui montrai; et depuis ce 
temps-là je la vis moins. Je,nela menai plus à Eu 
avec-moi ; elle vit bien que cettélettre, ajoutée à sa 
conduite, me découvroit des vérités qui étoient dés- 
avantageuses pour elle. Je ne lui mandai rien du 
voyage de M. de Lauzun à Bonrhgn M. de Louvois 
l'envoya querir, et lui dit, à ce que j'ai su : « Votre 
« frère sort prens aller à Bou il faut que vous 


« l’alliez.querir à Lyon pour. l'y mener, et que vous 


« fassiez tout comme si vous aviez eu part à l' affaire, 


«quoique Mademoiselle, et Paraille aient tout fait. 


« sans votre.participation. » Quand-elle me vint voir 


«pour me dire adieu, elle me dit : «Quelques mauvais 


« traitemens que bon me fasse, | je ferai mon de- 
« voir. » Je lui recommandai fort de dire à M. de Lau- 
zunde newoir personne. M. de Nevers qui étoit chez 
lui avec M. de Vivonne, qui étoient de ses anciens 
amis, lui envoyèrent.faire un compliment, et qu'ils 
liroient voir; il les pria de n’y point venir. Madame 
la Maréchale) d'Humières y‘alla, qui n’étoit pas son 
amie particulière ; il ne sortit. pas de chez elle, et me 
mandoit toujours qu'il ne voyoit personne. Quand 
elle revint, elle me vint voir à Choisy où j'étois ; elle 
 dina àvec moi, y resta toute la journée ; et ne parla 


que de tout ce qu'elle avoit fait à: Bourbon, de la 
compagnie qui y étoit ; elle n’osa nommer M. de Lau- 


* is 
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zun : elle parla fort de madame de Nogent; qu'elles 
dinoient les unes chez les autres avec leur compagnie. 
A tout cela je ne lui disois rien , et elle s’en alla sans 
que je lui fisse aucune question. Elle ne garda pas le 
même silence à son égard chez M. de Louvois :: “elle 
. lui conta à dîner que M. de Lauzun étoit dans la plus 
* grande santé du monde; qu'il n'avoit pas pris les 
eaux; qu'il disoit que sa poitrine étoit plus malade 
que son bras; que l'on savoit qu'il n’avoit fait le ma- 
lade « que pour sortir de Pignerol ; qu'il étoit gai, et 
tenoit des discours qui faisoient connoître qu'il ‘espés 
_roit de rentrer dans sa charge, et de venir servir son 
. quartier. On peutjuger si ces discours me LATE PONS 
: M: de Luxembourg étoit sorti de la Bastille , etétoit 
dans une de ses terres. Il arriva une fort plaisante 
# es M. de Belzunce, beau-frère de madame de 
. +. Nogent, qui avoit été la voir, passa à Choisy à son 
retour ; je lui demandai s’il avoit bien des lettres pour 
* Paris : il me nomma les gens pour qui il en ‘avoit, 
entre autres la maréchale d'Humières. Je lui dis: 
« Donnez-la-moi, je la lui enverrai. » Il crut neme 
la devoir pe refuser, et que M. de Lauzun n'y trouve- 
roit point à dire. Quand il fut parti, je l'ouvris. Je 
trouvai une lettre pleine de tendresse; il lui parloit 


+ d’un livre qu’elle lui avoit donné: qu'il le baisoit mille - 


fois le jour, parce qu'il ne la voyoit plus; c’étoit sa 
seule consolation ; qu'il espéroit tout d’elle et de ses 
soins. Je brûlai cette lettre, et il me fit pitié de croire 
eu pût lui être utile. De en 3 
La veille de la Saint-Jean, je m'en allois monter en 
carrosse pour aller à Versailles. Monseigneur arriva, 
_qui-venoit de Ja chasse, .et « qui mouroit de faim. Heu- 


/ 
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_reusement il restoit encore quelques officiers. Après 


avoir mangé, il me dit : « Si vous voulez me mener 
«avec vous, je n'ai pas mon carrosse, et je suis fort 
« las. » Jemetrouvaifortheureuse us cethonneur- 
là. M. le prince dé Conti étoit avec lui et M. de Ven- 
dôme : je ne me souviens plus des autres. Quelqu'un 
lui proposade s’en aller par eau au feu de la Saint-Jean, 


à l'hôtel-de-ville.. Je frondai fort cette proposition, 


croyant que le Roi ne l’auroit pas agréable. Je lui dis. 


qu'il n'étoit pas assez bien habillé pour se montrer au 


public ;:qu’il n’avoit que quatre ou cinq gardes; que 
cela n’auroit pas de dignité. IL goûta ce que je luidis, 
et vint avec moi. M. le prince de Conti, M. de Ven- 
dôme et quelques autres s’en allèrent par eau, et le 
reste se mit dans le carrosse de mes écuyers. 
Arrivée à Versailles, je m'en allai droit chez ma- 


dame de Montespan,; qui me dit : « Vous serez bien. 


« étonnée de la nouvelle du jour : on a mandé M. de 
« Luxembourg pour servir son quartier. Quand je l'ai 
« su, j'ai dit tout ce que je devois dire. Qui auroit cru, 
« après tout ce x ve: arrivé, que le Roi eût voulu 
« qu'il se mît auprès de sa personne? » Elle mavoit 
dit souvent, pendant qu'il étoit en prison : « Voici 
« une affaire heureuse pour M. de Lauzun : cela le 
« fera rentrer dans sa charge. » Je fus fort affligée ; 
j'avois toujours compté là- edié et il y comptoit 
beaucoup aussi. J’ envoyai querir Baraille toute la nuit. 


Le matin, j'envoyai chercher M. Colbert, à quije dis 


tout ce que peut dire une personne qui croit que I l'on 
doit tout faire pour elle, et pour qui on ne fait rien. 


M. Colbert me dit : « On n’a point du tout parlé de la | 


« charge, on n’a pas cru que M. de Lauzun Er 
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D: 4 nue je le lui mandai. Je lui mandai aussi ce qu'a- 

voit dit la maréchale d'Humières, et qu'ontrouvoit 
É CF nes qu'il l'eût-vue sv dit qu'il n’en étoit 
- n; et qu'on se l'étoit imaginé. Quand madame de 
#2 gent revint de Châlons, elle le désavoua. Je l'ai 
£ fort peu : ue depuistee temps. Quand il sute retour 
À + de de Luxembourg, il fut au désespoir : il se con- 
ssi-mal à Châlons qu'il avoit fait à Bourbon; 
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écriv oit, que ue avoit recu des lettres. 
Loi utcelaavec 

jyal isje D prendre mes eaux à Eu. Dès qu'elles fu- 
rent achevées, je m'en retournai » occupée, seulement 
à ti ne r à mettre L F |” es liberté tout-à-fait. 


nd nn SR e Blois, qu'on avoit menée à 
urbon, y étoit malade al extrémité, set que mad 

de Montespan y étoit allée en relais, etyavoit mené 

M. Fagon,-en qui elle avoit grande he, iance. Je ne 

È “sais: même s'il n'y étoit pas allé avec a princess Elle 

“ | étoit. fort délicate : elle moura Elle étoi 

a monde ; elle avoit beaucoup d'esprit, € 
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beauté. M. de Lauzun fit sa cour à madame de Mon- 
tespan. J’allai à Fontainebleau, oùj'arrivai le même 
jour qu'elles Elle me parla fort de M. de Lauzun, 
quoiqu'elle fût affigée : elle me dit que le Roi avoit 
eu fort agréables les soins qu’il avoit eus de made- 
moiselle de Blois et d'elle. On parla en ce temps-là 
d'un voyage que le Roi alloit faire en Allemagne. 
M. Colbert me vint proposer de suivre la Reine; je _ 
ne le voulus pas : on me dit qu'il y avoit beaucoup de 
petite vérole par les chemins, et je crains fort ce mal. 
Il vint un courrier dela-part de Maupertuis, et M:de 
Lauzun m'en envoya un pour savoir où il iroit au sor- 
tir. deBourbon. On lui marqua Nevers, qu'il ne vou- 
loïit pas ; il alla à Amboise. Le Roi partit, et je retour- 
nai à Choisy. Jescroyois, àmon arrivée, trouver Ba- 
raille ÿquej’avois va à mon départ de Fontainebleau. 
Comme c’est un garcon d’une grande piété.et très 
détaché du monde , et.qu’il disoit souvent que quand 
mL de Lauzun seroit sorti il se retireroit, je crus qu'il 

s'en étoit allé. Je fus dans une douleur terrible tout. 
le lendemains je sus qu’il avoit suivi le Roi à son 
voyage: Avant-de partir de Fontainebleau, madame 
de Montespan m'avoit fort pressée de déclarer la do- 
nation. que j'avois faite; le temps d’ÿ faire cette for- 
malité alloit expirer. Je ne voulois consentir à rien, 
que M. .de Lauzun ne fût: venu ; je m'étois mise en 
colère contre elle, et nous étions séparées bien d’en- 


‘semble. Le Roi permit que je donnasse du bien.à 


"M. de Lauzun. D'abord ilfut dit de lui donner Chä- 
tellerault et quelques autres de mes terres du voisi- . 
näge ; il n'en voulut pas. Il aima mieux le duché de 
Saint-Fargeau, qui étoip lors ailermé vingt-deux mille 


sé 


_ étoit sous l’obéissance du Roï. Baraille me vint trou- 
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livres ;la ville et'baronnie déffhiers: en Auvergne, qui 
est une des plus belles terres de la province, de la 


valeur de huit mille livres, et dix mille livres de rente 


par an sur les gabelles' du Languedoc. Au lieu d’être 
content, il se plaignit que je lui avois donné si st ; 
qu’il avoit eu pare à l'accepter. … Fe 

Le Roi sut à Vitry que Strasbourg étoit rendu ,"et 
te M. de Louvois y avoit fait entrer les troupes. Je 
ne dirai rien de ce voyage () : on en sait les particu- 
létités ; iln’avoit plus rien à faire, puisque Strasbourg 


ver; il alla voir madame de Montespan , qui l’entre- 


tint plus qu’elle n’avoit fait à Fontainebleau, où j'avois 
. remercié le Roi de la bonté qu’il avoit de trouver bon 


que je donnasse quaranté mille livres de rente à M. de 
Lauzun. Dans la conversation qu'il eut avec elle, elle 
lui dit que M. de Lauzun n’étoit pas content, et qu'il 
falloit faire ce que l’on pourroit pour me faire! donner 
jusqu’à cent mille livres. Baraille lui dit qu'il ne croyoït 
pas que je le fisse, et qu’il ne m’en resteroit guère; 


_ que les gens qui ont été en faveur, à qui rien ne man- 
que, croient qu'il n'y a qu'à donner. Baraille ne me 


dit cela qu'après le retour de la cour; que madame 
de Montespan lui en avoit fortement parlé à Vitry. 


Pendant le voyage de la cour ,je demeurai à Choisy: 


le Roi m'écrivit qu'il me prioit de vouloir déclarer 
que j'avois fait pour le due du Maine, avec ün si, grar n 
empressement ét des manières si tendres que je r e 
pus m'en défendre; et m ‘ordonnoit d'aller au devañ 
de lui L Villers-Cotterets, qui est une maison du 


w % ne ‘dirai rien de ce voyage : Strasbourg avoit ‘capitulé le 20 
septéribre ét: et Louis x1v y fit son entrée le 23 Ne 
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de Valois. Cette nouvelle se divulgua, et fat mise dans 
les gazettes ; les uns admirèrent ce que j'avois fait , 
les autres le blâmèrent. Les amis de madame de Mon- 


tespan et les gens de la cour qui étoient à Paris m'en 


vinrent faire compliment. M. d'Etampes et M. le duc 
de Noailles furent des premiers. J'allai à Villers-Cot- 
terets ; le Roi me recut à merveille, et me dit que 
Monsieur, à qui il avoit dit l'affaire devant que de la 
dire à tout le monde, l'avoit fort bien prise ; et qu'il 
lui avoit dit que tout ce qui seroit agréable au Roi, 
et ce que l’on fera pour lui plaire, lui feroit toujours 
plaisir. Il me tint le même discours, et qu'il m'avoit 
toujours aimée sans intérêt. Madame de Maintenon 
me dit que le Roi lui avoit dit (il y avoit long-temps 
que je ne lui avois pas fait l'honneur de lui parler: 
elle n’avoit osé commencer) qu’elle me supplioit de 
croire que cela lui feroit un tel attachement à mon 
service, que j'aurois tout sujet de croire qu’elle n’au- 
roit jamais d’autre application que de me servir, et re- 
connoître en tout ce qui dépendroit d'elle les obliga- 
tions que M.-du Maine m’avoit; qu’elle l’avoit nourri ; 
qu'elle n’aimoit rien mieux que lui; que pr nice 
elle osoit dire qu ’elle m'aimoit davantage, et que c’é- 
toit aimer ce qui me devoit être uni comme mon en- 
fant. Elle me tint tant de discours honnétes, recon- 
noiïssans et tendres, qu'ils passoient mon attente. Le 


_ Roi me dit : « Je m’en vais déclarer un fils et une fille : 


« que j'ai : on dit que ce sont deux jolis enfans , entre 
« autres le garçon ; ce sont deux créatures tHdbUes 
«äwvous, et que l’on élevera à reconnoître les obli- 
« gations qu'ils vous ont ; ils vous divertiront : vous 
« aimez les enfans, et eux et moi nous ne devons 
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. et qui étoient allés pour les vacances, avoient tou- 
jours vu M. de Lauzun chez eux: ils'y donnoit des 
airs galans avec les femmes ; et tont ce qui le pou- 
voit tourner en ridicule, il ne manquoit pas de Je 
faire. Le Roi consentit qu'il revint, el qu'il le vit une 
fois seulement; qu'il demeurât à bic et partout ou 
il voudroit, hors à la cour. C’étoit une grâce: et moi 
qui craignois qu'il n’eût pas une bonne conduite, 
Jaimois mieux qu'il ne revint pas. Madame de Mon: 
tespan disoit : « Il faut à la cour toujours prendre: 
«tout y vient l’un après l'autre. » Baraïlle l’alla encore 
querir, avec dessein de lui. bien dire tout ce qu'il avoit 
à faire pour ne manquer à rien. Toute la cour me vint 
voir pour m'en faire compliment. M. de La Feuillade 
me parla d’une manière bien sincère, et de bonne foi. 
Il me dit : « Tout'le monde se vient réjouir avec vous 
« du retour de M. de Lauzun; et pour moi, je crains 
« que son état n° empire, s'il ne le sait ménager. S'il 
« fait bien, après avoir vu le Roi il ne vous verra. 
« pas: il's’en'ira à Saint-Fargeau, jusqu'a ce qu'il 
« plaise au Roi qu ilrevienne tout-à-fait auprès delui; 
« il ne doit avoir de véritable joie qu’en ce temps-là : 
« ilest à craindre que le Roi ne lui ait pas tout-à-fait 
« pardonné, Si vous êtes de mon avis, tout ira mieux 
« pour vous; si vous ne l'êtes pas, tant pis. » Jé lui 
dis : « J'en suis; je vais lui écrire tout à l'heure. » Je 

_ lui envoyai un courrier. Il me manda que quand'on |, 
étoit en liberté après une longhe prison, on éloït 
bien aise d’en jouir; et. que; de s’en aller dans une 
campagne sans compagnie, € est à quoi ilne pouvoit 
se résoudre. Sa réponse ne me plut pas. I ne vint 
io si vite qu'il auroit dû : je croyois qu'il viendroit 
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, _fusse folle d’en user ainsi, ‘et 
_ bien de moi, et avec juste 
: à Versailles : le Roi fut de f 
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en poste ou en rare Il dit que sa santé étoit si. affoi- 
blie depuis sa prison, qu'il n'étoit plus fait comme 
les autres. Baraille vint devant, et dit qu'il arriveroit 


Je lendemain; et si le Roi le troll bon, qu'il iroit 


descendre chez M. de Noaïlles. On l'approuva. Ba- 


 raïlle me dit qu'il iroit loger chez Rollinde à Paris, 


jusqu’à ce. qu'il eût pris ses mesures. Le Roi devoit 
aller diner à Versailles le jour qu'il arriva. Madame 
de Montespan me dit que le Roi lui avoit dit demme 
dire que si je n'y voulois pas aller, je pouvois de- 
meurer, et même voir M zun avant qui 1 eût 
vu le Roi: que je sero e 
tretenir. Sur quoi je mesrécriaisqu'il faudroit que je 


ous allâmes dîner 
nne humeur. L’on 
joua des bijoux, ‘des hardes au trou-madame : j'en 


“gagnai. On demeura fort tard, et on ne revint qu'aux 


flambeaux. 

ki Lorsque j j'arrivai chez madame de Montespan , où 

M: de Lauzun vint après avoir vu le Roi, il avoit un 

vieux. justaucorps à brevet, qui lui servoit avant sa 

prison (on les change tous les: ans), trop court et quasi 

tout déchiré, une vilaine perruque. Il se jeta à mes 

pieds, me remercia fort; il fit cela de bonne grâce ; ; 

puis madame de Montespan nous mena dans son ca- 

binet. « Vous serez bien aises de parler ensemble. » 

Elle s’en alla, et je la suivis. M. de Noailles dit : « Il 

« faut aller chez Monseigneur et madame la : Dauphine x 

& «Monsieur et Madame. » Je demeurai encore un mo- 
ment chez madame de: Montespan, d'où j'allai à ma 
chambre. Il y vint à neuf heures trois quarts. Il me 
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dit que l'on ne pouvoit pas avoir été mieux recu qu'il 
l’avoit été de tout ce qu'il venoït de me nommer; que 


c'étoit à moi qu'il en avoit l’obligation; qu'il ne lui 
_pouvoit jamais arriver de bien que par moi, de’qui il 


tenoittout. Il me tint des propos bien gracieux; il avoit 
raison d'en user ainsi. Je ne disois mot, j'étois éton- 


née. Baraille étoit en tiers. On me vint dire que la 


viande étoit portée; je m'en allai. Madame la Dauphine 
et Madame vinrent à moi, et me dirent qu’ellesavoient 
fort regardé M. de Lauzun: qu’elles le trouvoient par- 
faitement bien fait, qui il plaisoit; et mille douceurs 
qui étoient des flatterte pour lui; que ce qu'il leur 
avoit dit étoit d’un tour agréable et d’un air distingué. 
Je leur dis qu 1l étoit fort changé ; qu'il avoit eu tant 
de maux, sans celui de sa prison, que l’on change- 
roit à moins; et qu'ilétoit si étonné, que l’on ne de- 
voit pas prendre garde à ce qu'il disoit; et qu’elles lui - 
rendoient justice de dire du bien de lui. Il m’avoit 
paru être charmé de la manière dont elles lui avoient 
fait l'honneur de le traiter. Le Roïn’en dit pas un mot. 
Moônsieur m'en parla fort obligeamment, et tout le 
monde. Je m'informai le matin s’il étoit parti bientôt 
après être sorti.de ma chambre; l’on me dit que non, 
et qu'il avoit été chez M. de Lôbi/ois “où il avoit de- 
meuré depuis dix heures et demie jusqu'à minuit ; 

w'il avoit été ensuite chez M. Colbert. Je trouvai 


madame de Maintenon le lendemain chez la Reine, 
à qui Je démandai si’elle avoit trouvé M. de Lauzun 


bien changé. Elle me dit: « [lne m'a pas fait l'hon- 

« néur de me venir voir. » Je lui dis : « C’est: que le 

« Roi étoit chez vous. » Elle me dit : « Il auroit pu 

« ÿ venir quand il a été sorti; il est allé chez M. de 
28, : 
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_« Louvois: il est : ces g 
« là que moi.» Elle ne me por pas ee ui: 
ce qui me fâcha. Je le dis à madame de Montespan, 
qui me dit: « Laissez-le faire, il sait bien ce qu'il 
_« fait, et j'ai grand’ peur qu'il ne fasse pas toujours 
. «ce que vous lui direz. Aïnsi mettez-vous l'esprit 
| « en repos. » Je lui demandai ce que le Roï en avoit 
Lie dit, et s’il en étoit content. « Il me le paroît assez ; 
«et il.ne le trouve pas changé en rien de ses maniè- 
| «res flatteuses. Il s'est jeté dix fois à ses pieds : en- 
__  «finille trouve de même. » Je lui dis que j'étois 
__: ‘ étonnée de ce qu'il avoit été si long-temps chez M. de 
d , Louvois. « Quoi ! en êtes-vous encore là, me dit-elle, 
__ « de vous étonner de pareille circonstance? En ce 
_« temps-ci, il ne se faut étonner de rien. » A deux 
jours de là , elle me dit : « On s'étonne que vous n’al- 
._ « Jiez point à Paris; vous y pourrez aller sans qu'on 
4e. le trouve à dire : re seroit trop affecté de n’y pas 
« aller.» : | à Pattes! 
Je demeurai encore à Saint-Germain quatre ; jours 
après l’arrivée de M. de Lauzun. Je m'en allai à Choisy 
sans lui rien.mander. Il y vint le lendemain au ma- 
tin, avec Baraïlle et La Hillière. Il commença sa Con- 
versation par.me dire : « J'ai été étonné de voir la 
F. _ « Reine toute pleine de rubans de couleur à sa tête. 
ce « — Vous trouvez donc trange que j j'en aie, moi qui 
ue « suis plus vieille? » Il ne dit rien. Je Imi appris que 
| la qualité : faisoit que l'on en portoit plus long-temps 
que lessantres ; que je n’en prenois qu’à la campagne, 
| et Le 2 obe de chambre. Je connus que l'esprit de 
| critique e qu'il avoit avant sa prison n'étoit pas changé. 
ei" 1 fais oit très-beau : nous nous promenâmes fort ; il 
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étoit de très-belle humeur. Sur les cinq heures il 
dit : « M. Colbert, que je n’ai pas encore vu, m'a 

« donné rendez - vous à sept heures : il ne le faut 
« pas manquer. » Je le grondai de ne l'avoir pas vu 

plus tôt, et d’avoir été trois heures avec M. de Lou- 

vois. Il me dit : « Je n'y ai été qu'un quart-d'heure ; 
«et comme 1l n’est pas de mes amis, j'ai plus de 

« mesures à garder avec lui. » Je lui reprochai de 

n'avoir pas été chez madame de Maintenon, et ce 

qu'elle m'avoit dit. « Je n’ai osé y aller si tard. » À son 

départ, il-dit : « Je suis au désespoir de m'en aller : 

« je suis enchanté de Choisy. J'aurai l'honneur de 

«€ vous voir ce soir; je reviendrai ici à huit heures: » 

Baraille vint me faire ses excuses de ce qu'il n’étoit 

pas revenu; qu'il s’étoit trouvé si las, lui qui étoit 

désaccoutumé de marcher, qu'il n'en pouvoit plus; 
qu'il s’alloit coucher. Je dis à Baraille : « Est-ce de 

«& bonne foi?» Il me dit : « Je le crois. » Je le lais- 

sai chez Rollinde. Le lendemain matin il vint au 

Luxembourg. Il ÿ avoit beaucoup de monde: je ne 

lui-parlai quasi point ; il me dit seulement : « Je 
« m'en vais chez M. le prince, qui est ici, que je n'ai 

«pas encore vu ; et je viendrai tantôt avant que vous 

« partiezÿ pour vous rendre compte de la visite que 
« je fis hier à M. Colbert. » Après qu'il fut sorti, ma- 
dame de Langlée etmadame de Valentinois, ses bonnes 
amies, vinrent. Jeleur dis : « Vous avez été‘bien 
«aises de revoir M. de Lauzun. » Elles dirent que 
je le pouvois croire, et que, depuis qu’il étoit arrivé, 
il avoit dîné et soupé chez elles. Madame de Langlée 
dit : « Hier au soir il vint chez.moi, et se jeta dans 
« une chaise, ét disoit: J e me meurs! Si Mademoiselle 
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« demeuroit ici, et qu'elle me fit promener t tous les 
« jours autant cab ai fait aujourd’hui, je mourrois: 
« 11 ne se pouvoit remuer. J'avois soupé : on lui 
« porta une dés cm Il fallut le faire manger avec 
«-une fourchette : il ne pouvoit pas lever les bras. » 

Ce discours et cette visite, après ce qu'il m'avoit 
mandé, me surprirent un peu, je vous l'avoue. En- 


suite elle dit : « Nous devons aller souper chez ma- 


« dame de Louvois ce soir ou demain, je prends 
« soin de l’apprivoiser; il me paroît bien sauvage. 


.«& —C'est une grande charité, lui dis-je: je crois que 


« vous n'aurez pas prés peine. » Sur cela je chan- 
geai mon dessein d'aller à Saint-Germain. pee la 
mésse, je dis : « J'ai un peu de vapeurs, je ne m'en 
« rai que demain après dîner. » Il vint ; je lui dis que 
je m'étois trouvée mal, et que je Acier obri ici. 
« Vous ne férez pas bien : il y a deux jours que vous 
« en êtes partie : que dira-t-on qui vous arrête ici? 
«© —On dira ce que l’on voudra: j'en ai assez fait pour 
«ne me pas contraindre , et pour contraindre les 
« autres. Je vois bien qu’en ce monde on se moque 
« des gens qui font du bien, et qu’on s'ennuie avec 
« eux: cependant il n'importe. » Il fut embarrassé ; 

puis je lui demandai : « Comment vous portez-vous à 
«Hier au soir vous fütes vous coucher sitôt que 


_« vous fûtes sorti de chez M. Colbert, à ce que Ba- 


« raille me vint dire de votre part ? — Assurément , 
ra j'étois dans mon lit à neuf heures. — Vous vobbeRS 


«wvâtes donc pour aller chez madame de Langlée ? 


« vous y étiez à dix. — Quel conte! —Dites-lui de 
« n'en pas faire. C’est elle et madame de Valentinois, 
« qui sont venues ici, qui m'ont conté la lassitude 
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« où vous étiez, et la joie que vous aviez que je m'en 
« alloïs aujourd’hui. » Il fut fort embarrassé ; et je 
repris la conversation. « Vous avez été chez M. Col: 
« bert: en avez-vous été fatigué? Vous lui avez de 
« l'obligation.— Cette plaisanterie durera-t-elle long- 
« temps, dit-il? — Tant qu'il me plaira; je suis en 
« droit de dire tout ce que je voudrai, et vousen 
« obligation de l'écouter. » La comtesse de Fiesque 
étoit chez moi; il l’appela : on changea de propos: 
Il me demanda à voir mes pierreries; je les lui mon- 
traï. On s’amusa, et il me parut qu’il avoit beaucoup 
d’impatience de s’en aller. Souvent il disoit qu'il n’é- 
toit plus propre pour la cour; qu’il ne se pouvoit te- 
nir debout, ni marcher. Il ne se souvenoit plus que 
_ Baraille et moi savions qu'il n’avoit jamais eu mal 
au bras; il se le ci et disoit : « Que j je sens de 
« douleur ! » 
Je m'en allai Le lendemain à Sniriti Ge main, à son 
grand contentement. Lorsque j'arrivai, madame ‘de 
Montespan me demanda de ses nouvelles; je lui con- 
‘tai tout. Elle me dit : « Qu'il ne nous donne pas de ses: 
« façons, elles ne seroient plus de mise, après avoir eu 
« le temps de faire réflexion sur ce qui s’est passé. » 
Madame de Nogent venoit peu chez moï, au prix de ce 
qu’elle avoit accoutumé; elle étoit fort fâchée de ce 
que je n'étois plus contente d'elle, et de ce que je l'a- 
vois exclue d’avoir part au bien que j'avois fait à M: de 
Lauzun. Le contrat portoit que ce bien n'iroit qu'à ses 
frères, et que les filles n’en auroient rien. J'appris 
quedans'les voyages qu'elle avoit faits depuis Lyon 
jusqu’ à Châlons, il la grondoit tous les jours avec des 
manières outrageantes devant ceux qui le gardoient. 


LS 


rl and 
7 


4e, 


NN, AE EUR. NN 
hat 


. 


ur 


Un. 


RL 


“1 
“ 


_ 


460 [FU [1682] mémoires e 
Ce fut au dernier voyage de Bourbon que les mous- 
quetaires le quittèrent: il alla tout seul à Amboise. II 
avoit eu: beaucoup de démélés avec Maupertuis, qui 
avoit souffert ses mauvaises humeurs avec beaucoup 
de patience. Jéle remerciai, quand il arriva, den’ en 
avoir rien dit au Roi. | 

Je venois quelquefois à Paris, où je demeuroïs peu: 
M. de Lauzun venoit tous les jours chez moi un mo- 
ment le matin, et jouoit le soir; il me pressoit toujours 
fort de parler au Roi pour son retour auprès de sa 
personne ; et quand je retournois, j'en faisois de gfan- 
desinstances à M. Colbert. Madame de Montespan me 
ss « Puisque M. Colbert s'en mêle, il est bien 


lus propre à parler au Roi que moi; ce n’est pas 


« ee veuille m'excuser de le bitep je n'ai rien 

ntrcœur que de vous plaire. » M. Colbert me 
disoi toujours : « Laissez-moi faire , je prendrai mon 
«temps: dites bien à M. de Lauzun de se bien gou- 


 «rverner. » Il m’avoit conté les’sujets qu'il avoit de 


se plaindre de M. Fouquet, dont il disoit pis que 
‘pendre, et de sa femme et de sa fille, pour me faire 
croire qu'il étoit mal avec elle. Pélisson et le maréchal 
de Créqui surent comme il en parloit, Ils dirent à 
Baraille : «1 le faut accommoder avec madame Fou- 
« quet ; Mademoiselle l'aura-t-elle agréable? » Il me 


_ ledit : M. de Lauzun me dit aussi que le maréchal Jui 


en avoit parlé. Je trouvai cela fort à propos, et j'en- 
tendois avec peine qu’il insultât la mémoire’d'un‘mal- 
heureux qui étoit beau-père de M. de Chärost, qui 
avoit toujours été son ami, et qui en avoit usé à mer- 
_ veille pour lui pendant sa diédhds Madamé Fouquet 
est petite-fille d’un surintendant de mon père, nommé 


< 
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Villemareuil , de la famille des Castille, gens que je 
considérois. Il se raccommoda , et me de «J'ai été 
« chez madame Fouquet; vous l'avez voulu : voilà 
«_ qui est fait. » Il se plaignoit toujours de ses maux : 
qu'il se mouroit ; il se portoit pourtant à merveille. 
La semaine sainte arriva: j'allai de Saint-Germain à 
Paris; madame de Montespansy vint aussi; je devois 


m'entretourner le m mardi, elle aussi. M. de Lauzun 


vint comme je drôle dela messe, et me dit: « Je 
« viens de chez madame de Montespan; elle s'en re- 
« tournera.avéc vous aujourd'hui, elle va dîner ici.» 
Elle arriva un moment après. Elle dit : « Il faut aller 
« à ténèbres aux Minimes de Chaillot, et on se pro- 
« mènera s’il fait beau. » J'en convins. Elle se tourna 
vers’ M de Lauzun: « Vous y viendrez. » Elle étoit 
de fort belle humeur, et M. de Lauzun aussi. 

Nous fimes notre voyage: on trouva ténèbres com- 
mencées. Tout à coup iltprit des vapeurs à madame 


déMontespan : elle sortit pour aller au jardin. Les mi- 


nimes-dirent qu’elle n’y pouvoit pas-entrer sans mot; 
et M. de Lauzun me vint querir. Nous nous y prome- 
nâmestbien deux heures par un froid enragé. Madame 
de Montespan disoït toujours que l’on arriveroit de 
trop bonne heure à Saint-Germain. M. de Lauzuu se 
plaignoïtqu'il en«mouroit. La conversation roula sur 
beaucoup d’articlestilse mit en colère, ét dit qu'il 
étoit le plus malheureux homme du monde que jeme 


fusse mêlée de ses affaires : que-s’il étoit sorti $ans 


moi comme il étoit sur le point de faire, il auroit 
conservé sa charge, et qu'il sortoit comme un mi- 
sérablé. Madame de Montespan lui dit : « Que voulez- 


« vous dire et quélle humeur vous prend ? Vous ne 


# 
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« cie ne sans Mademoiselle et on n'auroit 


« jamais songé à vous sans elle. » Elle se fâcha contre 
lui, et moi aussi. Tout d’un coup elle se mit à rire, 
| etsetourna de mon côté, et dit : « Quand les gens ont 


&« été long-temps en prison, ils croient ce qu'ils ont 
« rêvé. Il faut pardonner à M. de Lauzun ses rêveries ; 
« d'ici à quelque temps il reviendra dans son bon 


«sens, s'il veut suivre son humeur que je connois , et 


« que vous ne connoissez pas. Si vous Lorisdiortei 


| «vous n'auriez pas fait tout ce que vous avezfait ; 


insi il ne lui faut pas pardonner. » M. Colbert, qui 
étit chargé de travailler à ses affaires , c'est-à-dire de 
voir avec Baraille ce qu'il lui falloit pour le prix de sa 
charge, les arrérages de ses appointemens, et de celle 
de gentilhomme au bec de corbin de la pension de 
neuf mille livres, l’avoit envoyé querir, et il étoit à 
Saint-Germain. Il fut fort effrayé quand je Penvoyai 
chercher à mon arrivée, pour lui dire tout ce qui s'é- 
toit passé, J'oubliois ce que madame de Montespan 
Jui avoit dit : « Sans Mademoiselle qui s’en est mêlée, 
us payé de tout ce que je viens de dire, qui 
« monte à des sommes immenses ? Le Roi le fait à sa 
« considération : on n’a pas coutume d'en user ainsi 
« après les grañdés disgrâces. » On ne peut exprimer 
l'étonnement où étoit Baraille : il avoit beaucoup d’em- 


pressement que ses affaires fussent finies; son dessein 


étoit de se retirer, et de dire à M. de Lauzun : « Je ne 
x, suis plus utile à votre service. J'ai fait tout ce que 


« j'ai pu; j'ai exécuté les ordres de Mademoiselle: je 


« ne me veux plus mêler de rien; j'aurai l'honneur de 
« vous voir de temps en temps. » Je combattois tou- 
jours ce dessein ; jevoulois qu'il demeurât auprès de 


. ET 
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M. de Lauzun: je ne pouvois l'y faire résoudre. Il 
m'avoit promis qu'il demeureroit toujours auprès du 
Luxembourg où il logeoit , et qu'il viendroit quand je 
l'enverrois avertir; et à Choisy quand j Je le lui com- 
manderois. M. de Lane m'avoit dit quelquefois sur 
mes affaires : « I] me semble que vous devriez tenir 
« un conseil toutes les semaines, et me faire l’hon- 
« neur de m'ysappeler. Baraille y seroit : au moins 
« on saura comme nous sommes-ensemble. » Je lui 
disois : « Vous êtes un plaisant homme d’affaires! Il est 
«vrai que j'ai assez de.confiance en vous pour vous 
« les dire; il seroit ridicule d’en user d’une autre ma- 
« nière que celle que j'aieue jusqu'ici. » Baraille fut 
tout le soir à lamenter, et à tâcher que je ne prissè pas 
garde à tout ce que M. de Lauzun avoit dit : on me 
vint dire que 1 le souper du Roi étoit arrivé. Le lende- 
main il vint à ma chambre avant queile service se fit 
le jeudi saint, pour me dire que M. Colbert avoit 

achevé toutes 7 affaires de M. de Lauzun; qu'il en 
portoit toutes les expéditions. Il y en avoit pour neuf 
cent quatre-vingt mille livres ; il m'en a l'obligation. 
Il en sera parlé dans la suite:on me l’a assez reproché. 
Je revins le vendredi à Paris pour y faire mes pâques. 
Je vis Baraille le soir, qui medit qu’il ne savoit si M. de 
Lauzun viendroit : qu’il étoit aux pères de la Doctrine 
chrétienne, fort enrhumé. Il vint un moment après, et 
ne se souyenoitplus de tout ce qu'il avoit fait le mer- 
credi mal à propos. Il ne parla que de son rhume, et de 
faire ses pâques ; il dit à Rollinde de demander per- 
mission au curé de Saint-Germain qu'il les pût faire 
chez ces pères où il étoit. Il parla fort de Dieu, et pa- 
roissoit dans une fort grande dévotion, et fit sa visite. 


Pa 


ma paroisse 2 #4 retour je débat dvatiBnries il 
s’étoit fort promené dans le jardin; il me parut fort en 
méchante humeur et Baraille fort triste. Je lui dis : 

« Voilà vos affaires finies, vous aurez bien de l'ar- 
« gent. » Il se init à jurer qu al n’en avoit que faire ; 
qu'il jetteroit volontiers toutes ses assignations dans D 
rivière ; qu'il aimeroit mille fois mieux sacharge; que 
dans un traité qi avoit commencé du temps de 
M. Fouquet on lui promettoit » Ja lui rendre, et que 
FA recommencçoit tout de nouveau lorsque Baraille 
arriva pour le faire sortir; qu’il ne douta point qu'a- 
pr ‘ès avoir tant donné je n° eusse- obtenu sa charge, et 
qu'il avoit dit à Baraïlle, quand il alla à Pignerol : 

«€ Point de liberté sans perte. » Je lui dis: « Vous n’avez 


. « point de mémoire ; ou vous m'avez. caché ce traité. 


« Vous m'avez souvent dit que pendant votre prison 


«. VOus.n'aviez ommérce, et que vous ne saviez 
«_ pas pour rne s’étoit pas plus donné de’soin 
« pour sau er votre charge. Lorsque vous sortites de 


ra Ru rartier la dernière fois ; vous d disiez que vous en 
étiez ass que vous aviez Les jambes tout écorchées 
: d être ou jours à cheyalaprès une calèche. » Il se 
mit à jurer, et à dire qu'il n’y avoit que des coquins 


mit à jure 
qui ti tinssent de tels mr mt Je lui dis « Je suis donc 


« une coquine ? C’est à moi que vous l'avez dit. » IE 
se ri fort : je ne savois contre qui c'étoit, ni ce 
qu'il avoit. Il n’y avoit que Rollinde, Baraille et moi: 
eple. dura long-temps. Quand il ne parla plus ,'je lui : 
: « Vous devez être las d’avoir tant parlé, et si 
ee rap à propos. Il faut que j'aie bien de la bonté 
_{ pour vous, et que vous soyez bien persuadé; comme 
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« vous avez lieu de l'être, de l'attachement de Paraille 
«_et de Rollinde, pour faire une telle vie. » Il se ra- 
doucit sur l’attachement qu'il avoit pour le Roi ; sa 
tendresse et son amitié pour lui le troubloient toutes 
les fois qu'il songeoit qu’il en étoit éloigné. Je lui dis 
que ce n'étoit pas le moyen de s’en rapprocher, que 
de paroître toujours emporté comme par le passé. Je 
lui fis une correction fort douce et fort bonne, dont 
il avoit un fort grand besoin, qu’il recut fort bien. 


Je m'en retournai à Saint-Germain le jour de Pâ- 


ques. Sur les six heures, je recus un paquet de Rol- 


linde où étoit un paquet de Baraille; il me mandoit : 


que la lettre qu'il m'envoyoit m'en diroit plus qu'il 
ne m'en pouvoit dire; que Baraille étoit parti, qu'on 
ne savoit où il étoit allé; qu'il étoit au désespoir; que 


. M. de Lauzun l’étoit allé chercher. Je-lus salettre :1l 


me demandoit pardon s'il s’étoit retiré sans prendre 
congé de moi; qu'il croyoit que je n’en serois pas 
surprise ; qu'il m'avoit toujours dit que dès qu'il ne 
seroit plus utile à M. de Lauzun ,il se retireroit; qu 5 
étoit temps de songer à son salt: qu'il ne s’étoit que 
trop occupé aux-affaires du monde;-qu'il prieroit 
Dieu sans cesse de me faire aussi grande dans le ciel 
qe je l'étois sur da terre, et que je me voulusse 


aider des talens qu'il m’avoit donnés-pour le servir, 


pour le connoître, et pour songer plus à l’autre mondé 
qu'à celui-ci. La plus belle lettre du monde et la plus 
touchante, dont je ne puis me souvenir sans pleurer : 
ilime ramenoit tout le temps passé, où J'avois eu plus 
d'apphcation à à songer à mon salut; il me prioit de 
m'en ressouvenir, de remercier Dieu des chagrids 
qu'il m'avoit donnés, de lui demander qu'il m'en fasse 


>" 
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faire un bon usage. Que ne me désiroit-il point? La 
grande habitude  j'avois à Jui parler, et la grande 


* confiance qué-favois- en Jui, lui donnoient lieu de 


me représenter mes défauts pour les corriger. Je suis 
‘au‘désespoir de n'avoir. pas gardé cette lettre: il n’y 
a point de livre de dévotion dont la lecture m’eût été 
1 se utile. Je m’en allai chez madame de Montespan, 

j'y entrai les larmes aux yeux; elle me mena dans son 
” SRE et je eriai les hauts cris. Elle prit grande 
part à ma douleur ; elle connut la perte que j'avois 
faite ; elle me dit : « Il faut savoir où il est, et prendre 
« une lettre de cachetpour le fairerevenir. » Je montai 


en haut après avoir essuyé mes larmes, ét j'évitai de 
_ parler à personne qui pût entrer dans la douleur où . 


j'étois, de peur de repleurer. Quand le Roi vint, il 
me demanda :: « Qu’avez-vous? vous avez les yeux 
« éomme une personne qui a beaucoup pleuré. » Je 
lui dis que je le suppliois très-humblement de ne me 
point parler, de peur que je ne pleurasse encore; que 
madame de Montespan lui diroit ce que c’étoit. Îl ne 
me dit plusrien. ; tie 

© Le lendemain » madame de Montespan approuva 
Lépine j'avois d'aller à Paris, et me dit que le Roi 


 lenverroit querir dès que l’on sauroit où il étoit; et 


de je faisois bien de m'en aller pour en être mieux 
informée. Je partis dès que j'eus dîné, età mon arri= 
vée je pleuraï fort avec Rollinde. La Hillière vint, qui 
me dit qu'il avoit laissé M. de Lauzun, le soir, x No otre- 
Dame des Vertus, où il avoit idavé Baraille , qui 
avoit été fort surpris quandäl les avoit vus entrer; que 
M: de Lauzun avoit fort pleuré, et Baraille aussi ; qu'il 
ne témoignoit pas vouloir revenir ; que M. de Cros 
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y étoit demeuré à coucher, et qu’il espéroit de le ra- 
mener; que pour lui, il ne l'espéroit pas. Dans ce 
temps-là M. de Lauzun arriva, qui nous conta que le 
soir il croyoit l'avoir gagné : qe ilavoit couché dans 
sa chambre, que le matin il s'étoit levé comme il dor- 
moit, qu'ilétoit sorti, et que personne n’avoit su dire 
où il étoit allé, J'ai su que M. de Lauzun, lorsqu'il 
partit, avoit laissé dans le lit dé Baraille un sac de 
mille pistoles, et que le sac fut rapporté chez M. de 
Lauzun avant qu’il arrivât chez lui. Celui-ci paroissoit 
fort “wi nous Jlamentâmes rous deux. Je restai tn 
jour à Paris, je m’en retournai à Saint-Germain. Le 
Roi alla à Saint-Cloud, où il resta huit jours. J’allai 
un jour trois ou quatre heures à Paris ;:M. de Lauzun 
vint chez moi, madame la marquise de Lévi y vint; 
ilme dit: « Ah! la fâcheuse femme! laissez-la là, afin. 
« qu'elle s’en aille. » Je lui dis : « Je vais lui parler, 
« après cela elle s’en ira. » Je vis sa belle-fille qui 
s’approcha de lui, et qui le traita comme une personne 
qui le connoissoit. Je demandai à madame de Lévi : 
‘« Vous connoiïssez M. de Lauzun depuis Bourbon? » 
Elle dit : « Oui, et nous le voyons chez madame Fou- 
«-quet. » Elles s'en allèrent ; il me dit: « J’ aitrouvé 
«cette créature chez madame Fouquet; elle me- so 
« comme si je la connoissois. » 

Le beau temps revenu, j'allai à Choisy : même y fis 
quelque séjour pour m'y baigner. Un jour, madame 
de Lévime dit : « M: de Lauzun a grande peur, quand 
« ilme trouve ici, que je ne vous conte tout ce qu'il 
«& fait.» Je lui dis: « Contez-le-moi, je n’en dirai rien. 
«— Lorsqu'il est arrivéici, il a fait semblant d'être 
« brouillé avec nat Moisallé Fouquet; pour la mère, 


Ï forte tolère contre Jui : 
[: d'Autun étoit amoureux d'élle. » » 
l'avoi dit; cela ne me paroissoit pas nou eau. Æ 

| me “ait mile biens de madame NS quet, et qu 
__ m'étoit pas une personne à donni “occasion de ma 
19 parler d’elle : qu'elle étoit d'une solide e vertu; que. sa 
Le” sa n’étoit pas desmême. Elle étoi tu ésespoir de 
| ce qu'il ne bougeoïit de chez elle; que-c'étoit M. le 
| maréchal de Créqui qui l'y avoit mené : qu’elle ne le 


4 uloit point; qu'il y alloit les après-dinées, le soirs, 
: EE ho: avec elle ; qi squ'il entroit chez ma- 


% demoiselle Fouquet, il jetc oit ses . ants et son cha- 
7 : peau , et demandoit du choco #1 thé, du café; et 
*4 L , quoique L Ja mère pût dire, il AL 1 tous s lesjours 
ä ’ lors revenoit de Choi y: Quand alloit à la pro- 
$ _menade, il disoit : « J'ai mandé. à Choisy que je suis 
à « malade;.» que sa-belle-fille Jui contoit tout cela. 
D: 7 “else «Comment, M. Rollinde ne sait pas 
‘à _« tout cela! Ils'en retourne Îles s soirs chez luià pied. » 
#4 | (Madar e Fouquet logeoit au quartier Saint- “Honoré; 
K \ quand i iféaroit su, il ne mel'auroit pa Ile 
# m'ajouta: « Îlmeurt de peur quévous ne le sachiez. » 
L Jelui dis, un ms qu'il prend été Do « Nefü- 
D bu ui ier prendre l'air auprès uilavec 
2 moiselle Fouquet? » Îl étoit vrai qu'il y avoit 
Ne: fat dans un grand embarras. Un jour qu'iln'é- 
Ë 4 toit pas venu à Choisy, etqu “ilavoit été malade et m'a- 
É: voit pit des excuses, ceux de mes gens qui 
DL: avoient été à sParis me dirent qu'ils l'avoient vu tour: 
À lu côté de madame de La Fayette, qu'après ils 
En sèren: devant la maison de cette dame, et yavoient 
arrosse de M, de Lauzut et celui de madame 
J 
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de Montespan. J'envoyai à Versailles, et je priaimas 
dame de Montespan de me mander quel mystère c’é- 
toit; que j'avois appris que M. de Lauzun l’avoit été 
voir chez madameïde La Fayette, Le lendemain M. de 
Lauzun vint à Choisy comme je dinoissil vint avec la 
comtesse de F iesque ; ; il me di: « Je fus hier toute 
« la journée au lit, > je ne sortis point. » Je lui répon- 
dis: « I] faut se réjouir de Yotre guérison. » Et tout de 
suite: « Madame de Montespan fut hier à Paris: deux 

à Le «de mes Ans la vir  . matlarne dé La Fayette ; Ù ai 


L Are 


pour Hot à ne 
ma naissance, le e mai. [1 me suivit, puis il s’en 
_ d’ affaires de sa con- 
si l'on ne vouloit rien mander 
è non. À mon retour je le trou- 
vai qui senoèe il dit quil n'y avoit personne, et 
_ revint à Choisy. Je recus une lettre de madame dé 
Montespan, qui me manda qu'elle avoit la migraine : 
qu’elle ne pouvoit écrire. Dès qu'il eut vu le page qui 
n'avoit point de lettre, il.s’en alla. J’y renvoyai en- 
core; elle me manda que c'étoit un long détail qui ne 
se pouvoit écrire : qu'elle espéroit que j'irois bien- 

tôt à Versailles. Je jouois quand le page arriva; j'allai 
lire la lettredans moncabinet. Comme je revins: «Ose: 
«roit-on, dit-il, demander s'il n’y a rien de nouveau?» 
Je lui dis que non. Il fut assez embarrassé tout ce 
| jour-là. La marquise d’Alluye vint, qui joua avec moi; 
au jeu lle parla fort d'Amboise , detout ce qui lui fai- 
soit des. divertissemens ; qu'il avoit des promenades ; 
“etelledisoit: « C’est béaucoup pour un homme de-la 

T. 43. 20) 
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je leur dis: « Dans votre 


_tespan, qui mé dit. 
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« cour. Croiroit-on que M. de Lauzun ne s'ennuyât 
« pas dans une petite ville? » Jedisois: «I1me mandoit 
« bien tout cela: nous parlions souvent de vous. » 
Elle recommencoit : « Vous souvenez-vous de madame 
« Tiquet, que j'avois oubliée? Elle étoit fort jolie :nous 
«en avions encore quelques autres. M. de Lauzun « 
« s’ajustoit ; il faisoit des merveilles, nous donnoit des 
« stats perdoit des discrétions, faisoit venir 4 
«bijoux de Blois ; cela n’avoit-il pas bon air ?» Quai 
j'eus quitté le jeu ( elle é > venue avec mada 
La Force ), elles s’en allère Dore elles sort 
ro der conter la scène 


* 
no 


Je 


où: 


« d'aujourd'hui à madeñ 
« mèntez jamais. » | + 
: Le lendemain il revint. Dés | le ma 
sailes. Il faisoit le miclos, et avoil wi 
meur, afin de me prier àmon dépa t de parler à M. Col- 
bert. J’allai à Paris par eau, et je dinai dans le bateau. 
Il fit mille singeries. Le bateau étoit fort joli, peint, 
doré et meublé de damas cramoisi, avec des franges 
d'or. Le Roime l'avoit donné. Il avoit été fait au 
Havre. M. de Seignelay m'en avoit fort fait sa,cour. 
 J’arrivai à Versailles. J'allai chez madame de Mon- 
ue M. de Lauzun souhaitoit com- 
n italie, et qu'il seroit fort utile pour 


mander l'armé ée; 
le service du“Roi dans ce pays-là. Il étoit fort des 
amis de madame de Savoie. Elle n'étoit pas encore 
déclaréeouvertement : elle en vouloit aux Espagnols. 
Elle avoit pourtant ménagé le mariage de son fils 
avec l'infante.de Portugal, plus pour demeurer la 


maîtresse en Savoie que pour sou avantage. Bien des 


gens aimeroient mieux être ducsde Savoie que rois 


\ 
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de Portugal. Le petit homme fut de cetavis, et n'y 


voulut pas aller. L'ambassadeur venu à Turin pour 
l'y mener s’en retourna; et il reprocha à sa mère 
les raisons pour lesquelles elle se vouloit défaire de 
lui, qui n’étoient ni tendres ni respectueuses. Ainsi 
elle faisoit d’une pierre deux coups : elle se procu- 


“roit des troupes du Roi, etse défendoit des Espagnols 


qu’elle avoit désobligés, et se donnoit la protection 
du Roi; et comme elle avoit fort connu M. de Lauzun, 
elle croyoit qu'il reviendroit en faveur, et qu’elle 
en auroit une grande protection. Elle en écrivoit fort 
pressamment à mädame de La Fayette, et même avoit 
écrit à madame dé Montespan , qui ne voulut pas 
recevoir la lettre. Ælle dit : « Quand vous aurez de- 
« mandé permission à Mademoiselle, qu’elle l'aura 
« bien voulu, et qu'elle s’en mélera, vous ne pou- 
« vez jamais rien faire à la cour que par elle. N’at- 
« tendez jamais rien du Roi par d’autres voies. Lors- 
« qu’elle me commandera de parler, je le ferai avec 
« plaisir : autrement je n’agirai point ; et pour ma- 
« dame de Savoie, je ne veux avoir aucun commerce 
« avec elle; je ne me mêle de rien. Mes grandes va- 
« peurs me prirent, on me délaça; je le chassai, et 
«€ ne Jui parlai plus. Jedui désetilhe s'il vous en avoit 
« parlé : il me dit que non, et qu’il ne vous en par- 
« leroit point; qu’il me supplioit d'en faire de même. 
« Je lui dis : Si Mademoiselle men parle, je ne lui 
«puis rien céler ; siellene m'en parle pas, je ne di- 
« rai mot. » Madame de Montespan avant cela, quand 
elle alloit et revenoit de Paris, où elle ne couchoit 


pas en ce temps-là, disoit toujours : « On ne voit ja- 


« mais M, de Lauzun; » et lui se cé que je ne 
29. 


* 
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l'en avertissois poige Il est pourtant vrai que $ n'ou- 
bliois point de le lui faire savoir. 

Je trouvai, le lendemain que j'arrivai à Venise ‘ 
M. Colbert, comme j'allois à la messe, Je lui dis: 


« M. de Lauzun sera-t-il toujours là ?» Il me répondit : 
” « Il ne se conduit pas bien ; le Roi n’est pas content. 


L 


« Il ne se conduit pas bien aussi à votre égard, et 
« c'est ce qui déplaît au Roi. » Arrivée à Paris, oùje 
retourna quelques jours après, je ne faisois qu'aller 
et venir , quoique les séjours de Versailles fussent plus 
longs que ceux de Paris. Je lui dis ce que M. Colbert 
m'avoit dit. Il se fâcha, et fit tout cequ'il put pour me 
fâcher : que. l'on n'avoit guère d'égards pour moi, après 
toutce que j'avois fait. Il n’eut pas contentement. Je lui 
dis: « Le) jour que vous fûtes si malade à Paris que 
« vous n’aviez bougé du lit, vous fûtes chez madame 
« de La Fayette chercher nds de Montespan, que 

« VOUS importunâtes fort : elle avoit la migraine. — 
« IL est vrai que je l’avois oublié. Je me Past le soir, 


«et je passai par hasard devant le logis de madame 


« de La Fayette; je vis le carrosse de madame de 
« Montespan, et j'y entrai. — Ne lui parlâtes-vous dé 
« rien, lui dis-je ?—Non, mesrépondit-il, elle se 
« trouvoit mal. —Vous donna-t-elle, a réponse qu’elle 
« avoit faiteà la lettre de madame de Savoie? — 
 « Quelle lettre? — Ah! vous en faites le fin! — Eh 


. « bien! quand elle me voudroit pour commander ses 


« troupes, auroit-elle tort, et ne seroit-ce pas un 
x avantage pour moi? —£t comment cela se feroit- 
il qu'un homme qui ne voit point le Roi aille com- 

« mander une de ses armées? — Ne devriez-vous pas 

« faire tout ce que vous pourriez pour cela? » Je lui 
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répondis : « Votre madame Royale à tant de crédit 
« et est une sigrande dame, qu’il ne faut pas qu’une 
« petite demoiselle comme moi se mêle de rien où 
« est son nom. C'est donc pour cela:que vous me di- 
« siez que vous ne croyiez pas une princesse plus 
« heureuse dans l'Europe que votre madame Royale » 
(il en discouroit tant qu’il en fatiguoit les oreilles à 
force d’en parler), « honorée et estimée de toute l’Eu- 
« rope, pour laquelle le Roï a tant de considération 
« qu'il ne lui refuse rien. » Je lui dis : « Vous vous 
« moquez des gens. On se moque d'elle ; ét quand 
« on la veut faire agir, on n'a qu’à donner de l'argent 
« au comte de Mazin, et pour peu elle fait ce que 
« l’on veut : ily a peu d'argent en ce pays-là.—Feu 
« madame Royale, qui s’appeloit justement ainsi, à 
« fait tant de libéralités, que les Etats de Savoie ne 
« s’en remettront pas de long-temps. » Je ne voyois 
pas qu’il eût raison de me dire cela. Quand je sus 
son dessein, et que je lui reprochai sa conduite, il 
me disoit : « Vous n’avez pas le crédit que vous de- 
« vriez avoir pour faire pour moi ce que je puis es- 
ce pérer du Roi; elle achevera ce que vous aurez com- 
« mencé , et que vous laissez imparfait. Vous lui en 
« doper être obligée, si vous me considérez autant 

_« que vous dites. » Je lui répondis brusquement : 
« J'ai fait et voulu faire pour vous plus que personne 
« ne sauroit jamaïs faire. Si par votre mauvaise con- 
« duité vous avez tout gâté, prenez-vous-en À vous- 
« même, et très-volontiers je ne me mélerai jamais 
« de vos affaires. » Nous nous séparâmes ainsi. Le 
lendemain il revint doux, un air et un discours 
flätteur ; et c’étoit de deux jours l’un des accès. Pour 
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454 PL [1682] MÉMOIRES ET à 
son procédé +ilme paroissoit fort intéressé : ce que 
je ne croyois pas, ni personne de ceux qui le con- 
noissoient avant sa prison : il paroissoit tout jeter pes 
les fenêtres, et en bien des occasions il en usoit ainsi. 
Ses manières. cachées et extraordinaires faisoient qu'il 
ne se montroit que dans ses beaux jours, et que l'on 
ne connoissoit que ses beaux momens : il connoissoit 
son humeur, et la savoit cacher. Sa prison, au lieu 
de l'avoir corrigé, l’avoit fait si fort abandonner à 
lui-même, qu'il n’emétoit plus le maître. 

. Un:jour il chanta pouilles à Rollinde, au coin de 
son feu, devant Montaigu, La Hillière et le chevalier 
de Lauzun, de ce qu'il ne m’avoit pas empêchée d’a- 
cheter Choisy, et d'y faire de la dépense ; et qu'il au- 
roit trouvé cet argent, qu'il auroit bien su se le faire 
donner. Ces messieurs furent tout étourdis. Rollinde 
lui dit : «Vous m'avez donné à Mademoiselle comme 
« un honnête homme, et j'aurois été un fripon sij'a- 

_« vois eu d’autres égards que de la servir à sa mode, 
« et de m'être voulu ingérer de lui donner des avis qui 
« s’opposassent à sa satisfaction. » Ensuite il lui de- 
manda : «Où est l'argent de la chaîne de perles que ma- 
« dame de Nogentm'aditqu’elle avoitvendue quarante 
« mille écus ? — Vous pouvez, luidit-il, le demander 
« à Mademoiselle : elle fait ce qu’il lui plaît de son 
«argent. » Il me demanda, le jour qu'il vit mes pier- 
reries , s’il n’avoit pas vu autrefois une chaîne de per- 
les. Je lui dis que oui : que je l’avois vendue pour 
bâtir Choisy. I1 me dit, un jour qu'il étoit à ma pro- 
menade : : « Voilà un bâtiment bien inutile ; il ne fal- 
« loit qu'une petite maison à venirmanger une fri- 
« cassée de poulets, et point pour y coucher. Tous 
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_« ces bâtimens coûtent des sommes immenses : à quoi 
« cela est-il bon ? » Quelqu'un lui dit que cela n’étoit 
pas trop beau pour moi. Il.se mit à jurer qu'il étoit 
bien aisé à ceux à qui cela ne coûtoit rien d’en par- 
ler. Je lui dis que je n’avois rien fait que par les avis 
de M. Colbert. Il dit: «Vous le paiera-t-il? Pour moi, 
« j'ai sujet de Le trouver à dire; vous auriez mieux 
« employé cet argent de me le donner. » Je lui ré- 
pondis doucement : « Je vous en ai assez donné et 
« fait donner pour que vous soyez content; et j'en 
«ai aussi donné pour racheter votre mauvaise con- 
« duite. » Il alloit jouer partout un fort gros jeu : 
quand il perdoit, il étoit au désespoir; il venoit chez 
moi, et grondoit. » 

. Un jour je faisois mettre mes pierreries en œuvre: 
on avoit besoin de deux diamans pareils. Rollinde dit: 
« Ondes pourroit trouver dans ceux que Baraille et 
« lui gardoïent à M. de Lauzun. » Je ne les voulois 
point; Baraïlle m'en pressa, je les pris : ils ne va- 
loiïent pas plus de deux cents livres pièce. Quand il 
revint, je dis à Rollinde : « Je lui veux donner qua- 
« tre diamans pour lui servir de boutons de manches. 
« Ils seront fort beaux, de mille pistoles les quatre.» * 
Rollinde lui en porta à choisir; il en prit,-les mit 
à ses manchettes, et les montra à des dames qui 
jouoient avec moi. Le lendemain il dit que tout le 
monde les avoit trouvés vilains, et qu'ils ne valoient 
pas ce prix-là. Rollinde lui.dit : « [vaut mieux, mon- 
«sieur, que vous preniez les mille pistoles, et vous 
« en choisirez à votre fantaisie. » M. de Lauzun lui 
dit : «J'en ai trouvé de beaux, il faudroit encore deux. 
« cents pistoles. »-Je ne voulus -pas les donner: Ik 
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prit les mille pistoles; et huit jours après on parloit 
au jeu de pierreries : il dità madame de Palaiseau , 
qui étoit auprès de ui : « J'ai vendu les diamans qu 
« Mademoiselle m'avoit donnés pour vivre; je n'a- 
« vois pas un sou. » On n’a jamais entendu de pa- 
reils discours: c'étoient tous les jours des farces dont 
tout le monde se moquoit. H alloit dans un carrosse 
de louage; il n’en vouloit pas avoir qu'il ne fût duc, 
et qu'il ne pêt mettre le manteau ducal à ses armes. 
IL est vrai qui on m “avoit promis qu'il le seroit. Ses 
manières n’avançoien es affaires; l’on se mo- 
quoit de lui. J'ai swque madame Fouquet lui avoit 


L défendu d'aller chez elle, et qu'il lui fit dire qu'il 
_ épouseroit sa fille dès qu'il seroit duc; que jusque 


là il ne vouloit pas se marier. Madame Fouquet ne 
donnaxpas dans ce panneau; elle vouloit mettre sa 
fille en religion. Elle ne vouloit pas aller en celle où 
sa mère vouloit ; elle alla à l'Abbaye-aux-Bois, où il 
y avoit toutes sortes de gens. C’étoit une vieille ma- 
dame de Launoy , qui avoit bonne opinion de tout le 
monde, M. de Lauzun n’en bougeoit. 

Le temps des'eaux vint : je parlai de mon voyage 
de Forges. J’allai un jour pour dîner à Choisy: le duc 
du Maine y vint avec moi; M. de Lauzun y vint Pa- 


_ près-dinée. I avoit été à la chasse avec Monseigneur 


$ 
à Vincennes : il alloit souvent lui faire sa cour à ces 


voyages-là. Monseigneur le traitoit fort bien; il avoit 


diné ce jour-là avec lui. M: de Lauzun me témoigna 


à Eu; qu'il auroit été ravi d'y venir: J’écrivis à 
dre de Montespan qui me manda que cela étoit 
ux, et que le Roi trouveroit bon qu'ilime suivit, 


Ja douleur qu’ilavoit que le Roïlui eût défendu d’ al- 
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et qu'il me fit sa cour partout où je serois. Je lui 
montrai la lettre : ce qui le fâcha beaucoup, quoi- 


qu'il voulût paroître bien aise. Il étoit au désespoir 
de w’avoir point d'équipage, comme si à Paris on ne 


trouvoit pas en un moment tout ce qu’on avoit af- 
faire. Je partis : il me dit fort qu’il me suivroit le plus 
tôt qu'il pourroit. Il fut trois semaines sans venir ; 
pendant ce temps-là il écrivoit tous lé$ jours pour 
marquer son impatience : c’éloit de mauvaises ex- 
cuses. Il alla à la noce de M. de Blainville, fils de 
M. Colbert, qui épousa mademoisellede l'ésiay_ CRÉES 
rente, une héritière de la maison de Rochechouart. 
La noce. se fit à Sceaux : madame de Montespau y 
étoit ; elle m'écrivit qu’elle avoit été fort étonnée 
d'y trouver M. de Lauzun. Il se faisoit fête chez 
M. Colbert, et y étoit venu sans être prié; qu'e ’elle 
lui avoit dit qu'il étoit là fort hors d'œuvre, et s'il 
n’avoit pas honte de n'être pas à Eu; et qu'il avoit 
répondu qu'on ne trouvoit aucune sorte de voiture 
pour aller à Eu; que cette réponse Lui avoit paru 
extraordinaire. É lui mandaï qu il avoit dit tant de 
fois que l’on ne manquoit de rien quand on vouloit, 
et que lonvoit de l'argent. On lui disoit qu'il trou- 
voit toujours des expédiens ? à tout; que cette fois-là 
étoit pour lui comme le chien dù bateleur pour le 
roi d'Espagne :* “bôiteux quand'il faut sauter. Elle me 
répondit que la comparaison étoit fort juste, et qu'il 
étoit fort désagréable pour des gens qui obligent, 
après tant de grâces reçues, de parler ainsi d'eux ; 
que V'ingratitude lui étoit msupportable. 

_ trois semaines, il vint accompagné de M. lé- 
vêque de Dax. Iltrouva le château beau, qu'il avoit 


Fa 2 Dites ne À hs A 
‘ , n % 
| | 


458 : ùs ” [1682] mémomes 

un air de grandeur ; etil est vrai que je l'avois fort 
bien fait accommoder. Le lendemain j'allai me pro- 

mener à la chasse à la terrasse ; puis il galopa, il se 

perdit dans la plaine, et ne revint qu'à neuf heures 

du soir, que j'étois prête à me retirer. Je prenois des 

eaux; je me levois matin pair: les prendre; tout le 

fiénde me venoit faire la cour à cette heure : lui ne 


venoit qu’à onze heures lorsque j'allois à la messe, 


puis il alloit diner et se reposer après: ; et souvent 
il montoit à cheval , et ne revenoit qu'à l'heure que 
jai dite. En dix- -sept jours qu'il fut à Eu, on le vit 
très-peu. Il alla un jour à la ville : on m’a dit que 


\ 


c'étoit pour parler à un courrier que M. le prince 


 luiavoit envoyé. Quelques-uns de mes gens le recon- 


nurent : je le questionnai quand il revint, et inuti- 
‘lement. Comme M. le prince ne lui avoit jamais fait 
l'honneur de l'aimer, j'en fus surprise. Il le voyoit 
souvent chez madame de Thianges depuis son retour : 
je n’en sus pas davantage. Un jour ou deuxsaprès 
il recut.des lettres, et il dit qu’on lui mandoit 
madam l comtesse de Lauzun se mouroit; il el 
afigé, et méme ilpleura, et s’en alla dans le dessein 
der aller trouver, pour voir s’il ne contribueroit point 
à sa conversion : elle étoit de la religion. Lorsqu'il 


fut à Paris, je sus qu'alls étoit guérie. Dès que mes 


eaux furent finies , Je m'en allai à Paris, afin de suivre 


le Roi à Chambord : M: de Lauzutr vint au devant de 


moi à une lieue en decà de Gisors, fort fâché, à ce 
qu'il disoit, d'avoir été obligé de partir d'Eu, où il se 
plaisoit pete On partit pour Chambord. M. et 
madame Colbert lui conseillèrent d'aller voir ma- 


dame de Lauzun sa mère, pendant que le Roi n’étoit- 
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point à Paris ; le parlement en vacance, il ne restoit 
à Paris que de marchands ; qu’il se es quel- 
‘que mérite auprès du Roi d aller travailler à la con- 
vertir. Îl apportoit toutes les difficultés imaginables à 
ce voyage. Je ne comprenois ni pourquoi il en usoit 
ainsi, ni pourquoi ils Le pressoient tant de le faire : 
on l’attribua au grand empressement qu'il avoit pour 
mademoiselle F ouquet, qui paroissoit ridicule à tous 
ses amis, d’ autant plus que la demoiselle l'étoit beau- 
coup. Enfin il se détermina; il partit quinze jours 
après la cour. Le comte d'Auvergne me dit : « J'ai 
« laissé M. de Lauzun à Orléans ce matin ; il est allé 
« à Beauregard chez Fieubet: » Au sortir de la co- 
médie, je trouvai un gentilhomme qu'il m’avoit en- 
voyé; il m'écrivoit qu'il me prioit d’aller le lende- 
main voir madame de Fieubet , et d’y mener madame 
de Montespan ; que nous ne lui pourrions pas-refuser 
cette grâce. Madame de Montespan lui manda qu'il 
étoit fou, et qu'il devoit passer le plus vite qu'il pour- 
roit; qu'il ne songeoit pas qu'il étoit à deux lieues 
du Roi, et qu'il écrivit une lettre lorsqu'il partiroit 
de Beauregard qu’on pût montrer au Roi. Tout d’un 
coup, quand j'en fus là de ma lettre, elle me dit: 
« Envoyons-lui un modèle de la lettre qu'il écrira. » 


Ce qui fut fait; il en prit l’occasion de demeurer en- 


core un jour à Beauregard , dont nous le grondâmes 


bien. On montra la lettre au Roï, qui l’approuva fort, 


et madame de Maintenon aussi. 

Il ne se passa rien à Chambord dont je me ressou- 
vienne. On revint à Fontainebleau, et moi à Choisy. 
J'étois fort enrhumée ; la Reine le fut aussi : c'a été 
là lécommencement de son mal. Je recus une lettre 


dé l'arrivée de M. “dé gré ébes lui, où il disont 
s "ennuyer beaucoup, quoiqu'il n’y eût que deux j jours | 
qu'il y étoit. Il avoit écrit à M. de Périgueux, qui 
est son evéque ; LL r le prier d'aller à Lauzun voir 


madame sa mère, pour tous ensemble faire leur pos- 


sible pour la convertir; qu'il lui avoit mandé qu'il 
étoit malade, et qu'il avoit bien peur de revenir sans 
le voir. Je trouvai cette lettre de f uvais sens, 
de n’avoir pas été voir M. de Périgüetx-au lieu de 
lui avoir envoyé un gentilhomme, et de vouloir re- 
venir sans s'être donné aucun mouvement pour une 
affaire pour laquelle il étoit allé exprès, et de lim- 
portance dont elle étoit, par l’impatience de retour- 


ner à Paris, où il n’avoit que faire. Je lui écrivis ce 


que je viens de dire ; ma lettre le trouva à Paris, où 


* 1] Jui arriva une belle aventure. Je fus fort étonnée, 


sans le savoir arrivé, comme je me promenois, de le 


= voir entrer dans le jardin de Choisy. Je trouvai fort 


à redire à son retour : à quoi il n’eut rien à répondre, 
ni aux raisons qui le devoient obliger de demeurer 
plus long-temps à Lauzun; il ditseulement qu'il s’en- 
nuyoit , et qu'il n’aimoit pas la campagne. C’étoit la 
veille de la Toussaints ; 1 s’en retourna, et sa visite 
fut fort courte : il n'aime pas à être contrarié, quoi- 


. qu'il contrarie volontiers les autres. Un jour ou deux 


après, jun homme qui étoit amoureux d'une ‘demoi- 

selle c qui étoit à Abbaye-aux-Bois crut avoir un rival; 
il vit sortir du même lieu un homme en chaise; il fit 
arrêter les porteurs, et commenca par lui dire qu'il 
lui donneroïit mille coups. M. de Lauzun sortit, et 
parla ; et cet homme lui fit de grandes extasds, et 
lui dit, je crois, pour qui il avoit dessein. Où se 
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moqua fort de lui, et il l'a bien désavoué. Je le sus 
quelques jours après ; quoiqu’on eût pris grand soin 
de me le cacher, comme on faisoit tout ce qui le 
regardoit. Au retour de Chambord, madame la prin- 
cesse d'Harcourt, qui s'attache fort : à la faveur et peu 
aux personnes, donnpit tous les jours à connoître son 
caractère, et combien son amitié étoit intéressée : ss 
quand madame de Montespan y étoit, elle ne bou- 
geoitde chezelle, et elle a diminué comme la faveur. 
Il y en avoit encore assez en ce temps-là pour en être 
importunée, et elle disoit toujours : « Cette créature 
« est bien accablante, elle est parleuse, fort sotte, 
« et impertinente en ses manières, quoiqu’elle fasse 
« la dévote. » Elle étoit un soir de bonne heure chez 
madame de Montespan ; comme j'y fus pour être plus 
à portée pour le souper, elle nous dit: « Vous ne me 
« demandez pas des nouvelles de mon affaire avec 
« mademoiselle de Guise; elle ne veut pas que la 
« principale terre de sa maison, et dont ses ancêtres, 
« qui étoient de si grands personnages, portoient le 
« nom , tombe en des mains étrangères : elle a voulu 
« choisir le plus digne sujet de sa maison, et celui 
« en qui les créanciers ont plus d'assurance pour 
« leurs dettes, et par la probité avec laquelle on 
« agira avec eux. » Madame de Montespan lui dit : 
« Quel conte! Tout le monde connoît monsieur votre 
« mari; on sait votre peu d'argént, et on ne sauroit 
« croire qu'on se fie plus à vous qu'à d'autres. Je 
« vous demande pardon si je vous parle ainsi : on se 
« moquera de vous si vous faites ces contes à d’au- 
« tres gens; pour moi, je ne dirai mot. » Elle lui 
rabattit fort bien sa vanité sur leur mérite, leur pro- 
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bité, et mn comptant : ass irément cesonl pie 
derniers de la maison « e Lorrainé. 
Je passai, à mon or linaire , l'hiver à aller et venir 
a _de’Paris à Versailles. M. de Lauzun venoit tous les 
soirs à l'heure du jeu chez moi; son humeur pério- 
dique lui continuoit 10H RUES. Encore que je le con- 
nusse bien, et que j'en fusse fort lasse, je voulois 
soutenir la gageure, et je ne voulois pas, après avoir 


| CERCLE 


i ; tant fait pour lui, le laisser là sans achever, c’est-à- 
+ dire le faire duc, et qu’il retournât à la cour. La 
à faveur de madame de Maintenon augmentoit, celle 
4 de madame de Montespan diminuoit ; le Roi ÿ alloit 
É pourtant tous les joursavant et après souper : elle étoit 


_ encore maîtresse de ses enfans. M. de Montchevreuil 
étoit gouverneur de M. le duc du Maine; il se cassa un 
bras : cela obligea de mettre M. de Jussac auprès de 
lui. C’étoit un homme d'esprit, qui avoit eu l’hon- 
neur d’être à Monsieur. capitaine de la porte ; le Roi 
l'avoit donné gouverneur à M. de Vendôme. Il avoit 
de l'esprit, savoit la cour, et avec cela des manières 

particulières ; étoit savant , faisoit joliment des vers, 
et écrivoit bien. Madame de Montespan ne le con- 
noiïssoit point ; elle me demanda quel homme c’étoit : 

. je crois que c’est madame de La Fayette qui lui en 
parla. M. le duc de Verneuil mourut ; le roi donna 
le gouvernement de Languedoc à M. di Maine. Dès 
l'instant ue le Roi en eut lanouvelle, il: l'envoya 
querir pour lui dire qu'il le lui donnoit, et lui dit 

_ d'aller à ma chambre me le dire. Je montai chez le 
Roi, qui étoit dans la galerie. Il vint au devant de moi, 
et me dit : « Il faut bien que je lui fasse du bien, à 
« votre exemple : ; Je ne lui en sauroiïs tant faire que 


ri 
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«, vous lui en avez fait : je crois vous avoir fait plai- 
« Sir. » Je lui répondis :. « J'en viens remercier Votre 
« Majesté. » Puis j'allai chez madame de Montespan, 
-où je trouvai M. le duc de Noailles; le Roi m'avoit dit 
qu'il le faisoit commandant en Languedoc sous M. le 
duc du Maine, comme M. le maréchal de Schomberg 
l'avoit été sous feu Monsieur. Je lui fis compliment. 
I me dit qu'il s'en alloit chez moi pour me le dire ; 
il me pria de parler au Roi pour le chevalier d'Aulnay, 
qui étoit lieutenant des gardes de M. de Verneuil, 
afin qu’il le fût de M. le duc du Maine. Il avoit été 
son page : je le connoissois, et j'étois bien aise de 
faire plaisir à un gentilhomme qui avoit été à mon 
oncle. Madame de Montespan dit qu’elle en parleroit 
aussi au Roi. M: de Noailles dit qu'il étoit propre à 
cela, et qu'il en répondoit. J'en parlai, et l'affaire 
ne fut pas difficile à faire. 

Le Roi ne parla tout le soir que de ce gouverne- 
ment; il étoit bien aise d’avoir fait cela. M. leprince de 
Conti l’avoit demandé, et madame la princesse de Conti 
le demanda pour monsieur son mari; ils furent tous 
deux fort fâchés, et en témoignèrent publiquement 
leur ressentiment. On dit que Monsieur l’avoit aussi 
demandé, et que le Roi avoit répondu LE pendant la 
vie du feu Roï, mon père et mon oncle n’ont jamais eu. 
que celui d'Auvergne; et on n’en donne point aux fils 
de France. M. le prince de Conti n’avoit pas une con- 
-duite qui fût agréable au Roi : il hantoit beaucoup de 
gens qui ne loi plaisoient pas ; il se donnoit des airs 
de libéralité qui en étoient plutôt de déréglement; il 
empruntoit pour donner, sans songer s’il seroiten état. 
de payer ; et ses amis disoient: « Les princes ne sau- 


l'Aisa € 


se 
Ne anque ds. 
s quand on meurt s Ses payé 


nn ne sauvent pas les gens. Il avo pari 
fort dévot dans sa jeunesse: toût d'un coup il avoit 


- planté là ses amis réglés et la dévotion, pour.être 


toujours avec des débauchés, et se piquoit de l'être. 
Ces inégalités: ne conviennent à personne, Il étoit beau 
et _bien fait, et.on voyoit bien à sa taille qu'il étoit fils 

Se bossu, aussi bien que mousieur son frère, que l’on 
moit le prince de La Roche-sur-Yon. M. 1e prince 
de Conti n’avoit point de nom à lui donner : il me de- 
man da le permission de Jui faire porter celui-ci, dont 


FFE 


j'ai la terre, et qu'un cadet dé la*maison de Montpen- 


__sier avoit por té. M. le prince de Conti avoit beaucoup 


d'esprit, et un esprit savant, contraint: et distrait, - 
qui conyenoit mieux à la dévotion qu'à la galanterie. 
J'ai ouf dire que le Roi ordonna à M. de La Feuillade 
de le faire s suivre par un oilicier des gardes ; qu'ils’en 
ape cut, et eut un grand démêlé aveg lui. Je n’en 
sais pas le détail, et je n’ai su ceci u'après sa mort. Il 
eut un démêlé avec le chevalier de Lorraine que Jai 
oublié de dire qui étoit revenu d'Italie plus favori de 


] Monsieur que jamais. Cette affaire fit grand rs et 
À tel que cela sera écrit en bien des endroits +Je,n'en 


ai pas chargé ma mémoire. Toutes ces circonstances 
déplurent fort au Roi, et firent qu ile traita moins bien 

quil: avoit accoutumé, É 
A La cour fit un voyage à Compiègne, et en- 
suite en LAlleniagne G); je n'y Ne. pe ont , je demeurai 
lonnoient benlfique 


en Le Roi KO 6 cette année la Bourgogne ct 
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de chagrin à M. de Lauzun, et m'attiroient de grands 
reproches tous les jours, au lieu de remercimens; il 
ne me parloit jamais sans m'en faire. Il dme it un jour 
que tout le monde s’étonnoit de la manière dont ; je 
le traitois ; le peu de cas que je faisois de lui : qu'il 
 devroit tût faire chez moi, comme le chevalier de 
Lorraine chez Monsieur ; qu'il me feroit mieux servir 
que je n'étois ; que mon équipage seroit plus propre, 
ge nie ; que je ne devrois pas prendre qui 
"que ce fût que de sa main; quand j’aurois affaire d’ar- 
gent, le lui demander; : qu'il feroit bien mieux rendre 
compte à mon trésoni ier que mes gens ne font. Je ré- 
pondis à cela qu ne ny pénsoit pas bien quand il me 
faisoit ce discours; « qu ‘on se moqueroit bien de moi. 
« Et vous avez-tant È limé Monsieur dese laisser gou- 
« Verner : voudriéz-vous que je donnasse dans la même 
« faute ? J’aurois bien affaire, quand j je voudrois de 
« l'argent, de vous en envoyer demander, » Une autre 
fois il me dit qu’on trouvoit à redire de le voir loger 
chez Rollinde, sans savoir où donner de la tête : qu'il 
auroit cru que j'aurois songé, dès qu'il a été sorti de 
prison , à lui faire meubler un logis, faire un équi- | 
page, et qu il n’avoit rien trouvé; que c est ce qui 
l’a obligé d’ acheter une maison dans l’île Notre-Dame, 
pour n'être pas comme un guéux; que si je faisois 
bien, j'ôterois mes pages et de mes gens qui étoient du 
côté de Choisy; que je lui ferois faire un appartement 
bien meublé, et qu'il ÿ viendroit quelquefois loger; 
que je lui sois ordonner une table, et qu'il pourroit 
y mener deses amis manger ; ue, cela auroïtun bonaïr, 


et queje devrois avoir aussi un carrosse à six chevaux, 


qui ne fût que pour lui quand il logeroit dans cet ap- 
Te 149 30 
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partement. Ces discours ne se faisoient pas en même 


jour : il les partageoit tantôt par forme de reproche, 


et grondoit , et tantôt il demandoïit Enasishnes à 
il n’étoit jamais un quart-d’ heure de même manière. 
Après qu’il avoit ainsi parlé, je lui répondois : « Vous 
«vous moquez ! ce sont des visions , il n'est pas pos- 
« sible que vous pensiez cela. Le Roi, ne le comptez- 
«vous pour rien ? souffriroit-il cela? En vérité, vous 
« devriez faire plus de réflexion à ce que vous dites, 
«et comprendre que si je le voulois faire vous ne le 
«devriez pas vouloir, par la véritable affection que 
« vous devez ävoir pour moi. Îlne dit mot. Comme 


_ letémps de F orges vint , avant que de partir pour Eu 


j'allai dire adieu à M. Colber 3 mous nous prome- 
sais lui et moi une heure et dei nie € dans son cabinet, 

à parler de M. de Lauzun. Il me disoit# «ll empire ses 
«affaires; il ne sait ce qu'il fait ; il tient des discours 
«qui lui nuiroient s’il les faisoit à d’autres qu’à moi.» 
Je le pressai fort de me les dire : il ne voulut pas. 
Enfin je lui dis : « Il m’en fait de bien extraordinaires, 
«et'me cite beaucoup le chevalier de Lorraine.» Nous 
nous contâmes l’un à l'autre tout ce qu'il avoit dit, 
et il se trouva qu'il nous avoit tenu les mêmes dis- 
cours ; qu'il lui avoit répondu : «Si Mademoiselle étoit 
«capable d'agir ainsi, le Roi vous chasseroit, et ne 
«souffriroitpas qu'elle jouit de son bien; il y mettroit 
«quelqu'un pour le gouverner. » Il njottéa à «Je vous 
«plains fort, mademoiselle, d'avoir fait du bien à un 
«homme qui en est si peureconnoissant, ét qui ne vous 
« donne que du chagrin. Dieu veuille qu'il change! Je 
«crains bien qu’il ne le fasse pas , et que vous ne soyez 
«obligée de demander au Roi que l’ôn le chasse, avec 
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« autänt d’'empressement que vous en avez eu à le faire 
«revenir. Vous trouverez de la différence : l’un s’ob- 
« tiendra plus promptement que vous n'avez fait l’au- 
«tre. » Cette conversation m'étonna. D'ailleurs j'eus 
beaucoup de sujet d'être fort contente. Il entra dans 
de grands détails de mes affaires. « Dès que vous serez 
« de retour, je veux travailler avec Rollinde à vos af- 
« faires; il faut que votre bien augmente, que vous 
« trouviez toute la facilité pour cela par Le Roi. Je 
« Yeux que l’on me donne part de tout : je crois que 
« vous le trouverez bon. » Enfin il n’y eut marque 


; d'affection qu'il ne me ‘donnât, et cela sincèrement 


fort : il étoit homme dé bonne Le 

M. de Lauzun vint. à Eu peu de jours après que 
jy fus; il alloit souvent à la chasse : ce qui faisoit 
qu'il ne.s'ennuÿoit pas tant que l'autre année, Un 
jour qu'il se promenoit avec moi dans la galerie, il 
me tint de longs discours sur son retour à Paris et à 
la cour, et sur les mauvais offices qu’on lui rendoit, 
et qu'on croyoit qu'il avoit de grandes prétentions sur 
mon bien ; qu'il n’y songeoïit pas ; et que si jele croyois 
je le donnerois tout à madame de Montespan, pour 
aller après elle au comte de Toulouse ; que je la ferois 
appeler madame de Montpensier, afin de ne plus por- 
ter le nom de ce vilain homme, qui lui étoit si odieux; 
et que l’on me donnât une pension plus forte que 
mon bien; que je n’aurois plus besoin de gens d’af- 
faires; que je saurois ce que j'avois de bien à point 
nommé, et que je serois fort heureuse. Je lui dis: «Le 
«Roï et M. Colbert ne sont pas immortels; où est la 
« garantie? — Si cela arrivoit, n’en seroit-ce pas une 
« bonne que madame de Montespan ? — J'ai assez 
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« donné, je n'en donnerai pas davantage ; et vous mc 
« donnez un mauvais conseil. » Il appela la comtess 
de Fiesque, et lui dit : « Comtesse, écoutez ce Me" 
« je dis à Mademoiselle, et si elle ne devroit pas le 
« faire. » Et recommenca ce que je viens de dire, et 
ajouta que je ne pouvois pas mieux faire. 
. La cour étoit de retour : on ne parloit que de plai- 
sirs dans toutes les lettres. Un jour j'avois pris méde- 
cine pour finir mes eaux; M. de Lauzun étoit à la 
chasse; j'avois reçu des lettres de l'ordinaire, qui ne 
parloient point de la Reine. J'entrai dans mon cabi- 
net : ill faisoit chaud , je n’avois. pas fermé la porte ; 
ÿ ’entendois quelqu'un derrière moi : je vis un page que 
j'avois laissé à Paris; je lui demandai : «Qu'est-ce que 
« € ’est ?» [lime dit:«M.deJ arnac m'envoie vous dire 
«que la Reine est morte (1). » Je pris mes lettres sans 
les ouvrir, et je revins dans un salon, où tout le monde 
étoit étonné et en pleurs. J'envoyai chercher M. de 
Lauzun : on le trouva qui revenoit ; je courus au de- 
vant de lui en haut du degré ; on étoit si troublé que 
l'on ne savoit ce que l’on faisoit. Jelui dis :« Monsieur, 
« que dites-vous de la nouvelle ? » Ï me répondit : « Je 
« n’en sais point. » Je la lui « Il faut faire mettre 
« en prison les gens qui sont assez hardis pour dire de 
« pareïlles sottises, me dit-il; ose-t-on parler ainsi de 
€ la Reine ?» Il fut une heure à parler sur ce ton-là : ce 

qui nous surprit fort. À la fin on lui montra les let- 
. tres, et il convint que les reines sont mortelles comme 
_ les autres. Quand le valet de pied que je lui avois en- 


_(n) La Reine est morte : La Reineavoit éprouvé beaucoup de fatigues 


dans le voyage de Bourgogne et d’Alsace. Elle mourut le 30 juillet 1683, 
âgée de quarante-cinq ans, 
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_ voyé l'aborda pour lui dire cette nouvelle, il lui dit: 
_ « Je ne sais à quoi il tient que je ne te donne de mon 


« épée dans le ventre. » Ce pauvre garçon fut fort 
effrayé, et moi bien étonnée de ce discours. Tout le 
soir se passa en lamentations : ma médecine me de- 
meura dans le corps. Je partis le lendemain: : Je croyois 
arriver en deux jours. La médecine ne m'empécha 
pas de dormir au premier gîte ; et comme la première 
nuit que j'avois appris cette nouvelle je n’avois pas 
dormi, aussi je n’allai qu’en quatre jours à Paris. M. de 
Lauzun alla devant ; je le trouvaià mon arrivée avec 
le deuil : on ne parlée que de la mort de la Reine. 
J’allai le lendemain à Fontainebleau : je fus des- 


cendre chez madame de Montespan, qui étoit à la 


promenade avec Monsieur. Ils revinrent : Monsieur 
ne voulut pas que je misse ma mante, parce qu’elle 
sentoit bon. Monsieur me conta la mort de la Reine, 
et dans son récit il tira une boîte de ces senteurs 
d'Allemagne , et me dit : « Sentez: je l'ai tenue deux 
«heures sous le nez de la Reine , comme elle se mou-. 
«roit.» Je ne la voulus pas sentir. Madame de Mon- 
iespan disoit : « Voilà des récits de gens bien aflligés. » 
ILmesconta tout ce que l’on faisoit : il est toujours 
fort occupé de cérémonies. Je montai en haut, jallai 
dans le cabinet du Roi, qui me parut fort triste ; 
puis on soupa. Il y avoit huit jours qu’elle étoit 
morte. Je restai quelques jours à Fontainebleaw, puis 
je m'allai reposer à Ghoisy ; je ne faisois que quitter 
mes eaux : cela me dispensa de lui aller donner de 
l'eau bénite en cérémonie avec Madame, et d’ac- 
compagner son corps : ce qui fut une longue céré- 


monie, à ce que j'ai appris. Les mousquetaires qui : 
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la menèrent chassèrent dans la plaine de ne 
| nis; ét on rit beaucoup dans les carrosses. Madam 
de Montespan vint à Choisy, comme elle retôurnoit 
| à Fontainebleau. Elle en étoit fort scandalisée ; elle 
lui avoit rendu ses devoirs pendant sa maladie à mer- 
veilles : et comme c’est une es d ps me elle fait 
88 “bien ce qu ’il faut faire. 
2403 Après m'être un peu reposée, je retournai à Fon- 
4 tainebleau. Le premier voyage, j'avois vu un moment 
£a M. Colbert; il partit pour Versailles, et étoit déjà 
‘ malade. Quand le temps du service fut venu, je m'en 
TT retournai à Choisy, et me rendis à Paris le jour que 
4 Monseigneur et Madame s’y devoient rendre. Nous al- 
lâmes à Saint-Denis ensemble, et nous résolûmes de 
ne nous pas quitter le temps que nous serions à Paris. 
Lorsque nous entrâmes dans l’église de Saint-Denis, 
Madame et moi, nous nous mîmes fort à pleurer de 
voir les officiers de la Reine qui pleuroient beaucoup; 
et cela continua tout le service, à la vue d’une cha- 
pelle ardente au milieu du chœur : qui est un terrible 
spectacle à nous, qui étions tous les jours du monde 
avec elle. Les réflexions que l’on fait à Saint-Denis 
sont toujours fort tristes : c'est un lieu où sont mos 
pères, et où nous serons enterrés avec eux. La Reine 
étoit une bonne femme, je l’aimois, et je n’ai à me 
reprocher que de ne l'avoir pas assez ménagée si 
Javois voulu, j'aurois été sa favorite, et j'ai toujours 
fort négligé de gouverner personne : je ne pouvois 
. me contraindre pour rien que pour mes grands de- 
“voirs, à quoi je ne manque pas. Quand on sort de ces 
lieux-là, on est las : chacun s’en va chez soi. Mon- 
seigneur alla pourtant le soir chez Madame ; le len- 


# rte î - jp * 


DE MADEMOISELLE DE MONTPENSIER. [1683] 47x 


demain il alla à Versailles. J’allai chez Madame d'assez 
bonne heure. Le soir comme nous allions sortir pour 
aller aux Tuileries voir Monseigneur, Monsieur qui 
marchoit devant rentra pour nous dire que le Roi 
étoit tombé, et qu'il s’étoit cassé le bras. C'étoit M. le 
marquis de Mosny qui étoit parti sur-le-champ pour 
porter cette nouvelle, sans qu’on l’en eût chargé. 
J'allai chez Monseigneur, je vins chez Monsieur; 
nous continuâmes notre chemin, et allâmes chez 
Monseigneur, qui parloit à Du Sausoi, écuyer du Roi. 
Le Roi l’avoit envoyé pour dire que le bras n'étoit 
que démis ; que son cheval étoit tombé dans un fossé, 
et avoit fait tomber le Roi ; qu'on lui avoit bandé le 
bras avec la cravate de Guery, officier des gardes; et 
qu'il étoit revenu à Fontainebleau, avoit remonté le 
degré à l'ordinaire ; que Félix lui avoit fort bien re- 
mis le bras, et que ce ne seroit rien ; qu'il avoit de la 
douleur ; qu’il défendoit à Monseigneur et à Monsieur 
d'y dllen , €t qu'on achevât la cérémonie du service 
qui se devoit faire. Monseigneur devoit voir ce soir-là 
un cheval qui comptoit et qui faisoit bien des mer- 
veilles avec le pied , que l’on montroit à la foire Saint- 
Laurent qui tenoit pour lors, et où le Roi nous avoit 
à tous défendu d'aller, niau Cours, ni-aux Tuileries. 
On ne jugea pas que cela dût empêcher ce médiocre 
divertissement ; que si l’on ramenoit le cheval sans 
lavoir vu , on diroit que le Roi seroit plus mal; ainsi 
on eut cet amusement. Aussitôt après que nous y 
fûmes arrivés, comme M. de Lauzun faisoit sa cour à 
Monseigneur , il àe le quitta point tout ce voyage. 
Après le service de Notre-Dame, je dis des nou- 
velles du Roi aux présidens et aux gens du Roi qui 
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étoient its de moi : j'en avois eu à minuit, et 


me en avoit pas de plus fraîches. On-causa 


est une matière assez grande pour parler, 
et on a assez de plaisir, en pareille occasion, de dé- 
biter les nouvelles quand elles sont bonnes. Après 
le service, Monseigneur et Monsieur partirent, et 
Monsieur ne voulut pas que Madame partit que le 


_ lendemain: je n’osai pas partir sans elle, et nous par- 
. times le lendemain de fort bonne heure. A notre ar- 


rivée nous allâmes chez le Roï, qui étoit dans son lit; 
il nous conta son aventure, et qu'il avoit beaucoup 
souffert : nous y retournâmes le soir, et il commença 
à se lever, et vint un moment chez madame la Dau- 
phine; et Monsieur alloit chez lui. 

Avant que de passer plus avant sur tout ce qui ar- 
riva en ce temps-là à la cour, où il arriva assez d’af- 
faires , je veux conter une remarque considérable que 
Madame m'a contée elle-même au sujet du bras du Roi. 
Elle songea, un jour devant, qu'elle étoit à la chasse 
avec le Roi ; qu'il étoit tombé, et qu'elle avoit eu une 


terrible frayeursJe lui dis : « Le songes ne signifient 
°. «rien. » Ell Fe je « Les miens ne sont pas comme 
« ceux des a 


- Cinq ou six jours avant que la Reine 


« tombât malade, je lui contai, dit-elle, et à madame 


« la Dauphine, que j'avois fait un songe horrible; que 
« j'étois entrée dans une église que je ne couniseblk: 
« point, qui étoit toute tendue de noir, et qu'on avoit 
« ouvertune cave à un des côtés de l'autel ; qu'on y 
« es descendu, et que ces gens-là ont dit:Iln ‘yapoint 
« de place; qu’ils ont rangé lesbières , et qu’ils ont dit 


Le qu'ils avoient trouvé le caveau plus long qu'ils ne 


« croyoient, et qu ls y avoient misle corps de Madame, 


rs 
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-« Je m'éveillai là-dessus, fort étonnée. La Reine dit: | 


« C'est pour moi assurément ce songe : j'ai fait la 
« même remarque au service de la reine d'Angleterre, 


« et que le caveau est placé de la même manière. » 


Madame fut fort fichée d’avoir dit cela : et ilse trouva 
que le caveau étoit plein, et que l’on fit une rupture 
pour mettre le corps de ma mère, qui étoit tout au 
bout. Je la suppliai de ne jamais songer de moi. 

La nouvelle de la mort de M. Colbert vint le 6 de 
septembre. Je fus très-fâchée; je dis au Roi, qui alloit 
à la messe : « Votre Majesté veut bien que je prenne 
« part à la perte qu’elle a faite. » Il donna sa charge de 
contrôleur général à M. Le Pelletier, conseiller d'Etat; 
et comme il se levoit dans ce temps-là , il donna un 
souper dans la chambre de l’ovale , qui est un cabinet 
où il n’y avoit que dix ou douze personnes. Avant 
souper on fit une loterie de bijoux : le Roi avoit par- 
tagé avec Monseigneur ses pierres et ses bijoux ; les 
pastilles étoient encore dans les boîtes. Avant que le 
monde fût venu , madame la Dauphine et moi fûmes 
long-temps avec le Roi; il n’y avoit que madame de 
Richelieu. I] dit qu'il avoit ôté la charge des bâtimens 
à Blainville , et que c’étoit un paresseux qui n’en étoit 
pas capable. Je lui dis : « Il y a long-temps que je l'ai 
« ouï dire à Votre Majesté, et qu’elle lui ôteroit cette 
« charge. J’aurois souhaité que Votre Majesté l’eût fait 
« devant la mort de son père, ou qu’elle eût un peu at- 
«tendu : je crains que cela ne fasse pas un bon effet 
«dans le monde. Je demande pardon à Votre Majesté 
« de parler si librement ; je crois qu’ellene le trouvera 
«pas mauvais. » Il me dit : « Cela étoit résolu, et je l'a- 
« vois dit à son père; iks’ÿattendoit, et voyoit bien que 
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«je ne pougos faire autrement. » Quand on manda à 
Bourbon, où étoit madame de Louvois, que l’on avoit 
_ donné cette charge à monsieur son mari , elle dit: «Je 
« ne m'enréjouis pas, on en fera un de ces jours autant 
« à mes enfans. » 
Quelques jours avant, on eut nouvelle que l’armée, 


qui n’avoit rien fait cette campagne, avoit assiégé 
- Courtray. M. de Vermandois partit pour s’y en aller ; 


M. de Lauzun partit aussi de Paris pour faire ce 
voyage. IL y avoit peu que M. de Vermandois étoit 
revenu à la cour; le Roi n’avoit pas été content de sa 
conduite : il s 'étoit trouvé dans des débauches, etne 
le vouloit point voir. IL étoit fort retiré sans voir per- 


sonne: il ne sortoit que pour aller à l'Académie, et 


le matin pour aller à la messe ; ceux qui avoient été 
avec lui n'étoient pas agréables au Roi. Ce sont de 
ces histoires que l’on ne sait point, et que l’on ne 
voudroit point savoir. Cela donna beaucoup de cha- 
_grin à madame de La Vallière. Il fut fort prêché : il 
fit une confession générale, et on croyoit qualis e 
fait un fort honnête homme. Après que le Roi 
guéri , j'allai à Eu, fort fatiguée des cérémonies des 
morts : elles m'avoient donné des vapeurs; c’étoit 
après la Notre-Dame de septembre. Madame de Mon- 
tespan m'envoya un courrier. Elle m’écrivit que M. de 
Vermandois étoit mort (1), que le Roi avoit donné sa 
charge d’amiral à M. le comte de Toulouse. Il tomba 
malade au siége de Courtray, d’avoir trop bu d'eau- 
de-vie. On dit qu'il avoit donné de grandes marques 


(1) M. de Vermandois étoit mort : I servoit sous le maréchal d’Hu- 
mières, qui prit Courtray le 6 novembre 1683, 11 mourut peu de jours 
après. * FE 
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de courage, et on ne parloit de son esprit et de sa 
conduite que comme l’on a accoutumé selon que l’on 
aime les gens. Pour moi, je n’en fus pas fâchée ; j'étois 
bien aise que M. du Maine n’eût aucun de ses frères 
devant lui. Quand j'arrivai à Paris, la saison étoit 
avancée, et les plaisirs étoient sursis par la mort de 
la Reine; il n’y avoit que cette circonstance quien 
fit souvenir , et le deuil : sans cela elle étoit oubliée. 
Madame la Dauphine occupa son appartement. 
Quand M. de Lauzun revint de l’armée, j'étois à Eu; 
‘il en passa assez près : il ne prit pas la peine d'y ve- 
nir, et ilme manda de Paris qu'il avoit été étonné de 
ne m'y pas trouver. Quand j'arrivai, il vint au devant 
de moi : je le trouvai à la porte de Pontoise il me 
dit qu'il avoit couché à Beaumont, où il croyoit me 
trouver. Il ne me parla que de la perte que le Roi et 
l'Etat avoient faite de M. de Vermandois, et le met- 
toit au dessus des plus grands hommes qui eussent 
jamais été. Je lui dis: « Modérez ces louanges pour 
« qu’on les puisse croire; un homme de cet âge ne 
« peut avoir toutes les qualités que vous lui donnez. » 
Après tout ce que l’on avoit dit de madame de La Val- 
lière, ilne lui convenoit point de louer ainsi son fils. Il 
_me sembloit que c’étoit pour dépriser M. du Maine, 
de dire que personne ne l’égaleroit jamais. Je lui en 
dis mon sentiment aussi inutilement qu’à l’ordinaire; 
il n’étoit pas encore tout-à-fait corrigé. Il se mit plus 
que jamais dans le grand jeu; il alloit chez le prési- 
dent Robert, où étoit souvent la présidente Le Brun, 
qui est une femme assez bien faite , qui n’est pas trop 
jeune; il en faisoit l'amoureux, et l’alloit attendre au 
sortir de la messe des Quinze-Vingts, l'accompagnoit 
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à son carrosse avec des respects admirables. On dit 
qu’elle se moquoit fort de lui. Cette église, quoique 
de fondation royale, me paroît trop crottée pour 
qu'il s'y passe des scènes que l’on pût mettre dans 
un roman de mademoiselle Scudéry. Cette présidente 
a épousé M. de Courtenay. M. de Lauzun étoit fort in- 
quiet de ses affaires, et en tourmentoit les autres. Un 
jour à l'appartement, madame de Montespan me dit 
qu'elle me vouloit entretenir. Nous allâmes dans la 
galerie ; je la trouvai de fort mauvaise humeur, sans 
savoir de quoi , ni à qui elle en vouloit. Elle me gron- 
da sur mille affaires que je ne comprenois pas, et me 
 cita souvent M. de Lauzun. Je crus qu’il avoit tâché 
de nous brouiller ; je m'en allai dans la salle où le 
Roi jouoit au billard ; madame de Maintenon y étoit, 
qui me dit: « Qu’avez-vous? je vous trouve tout 
« étonnée? » Je lui dis : « Ce n’est rien.— D'où ve- 
« nez-vous?— Je viens de me promener dans la ga- 
« lerie avec madame de Montespan.—Je vois bien ce 
«€ que c’est, elle vous a grondée; vous avez cela de 
« communavec votre cousin germain : elle l’a souvent 
ra grondé, etil ne s’en est pas vanté. Je vous connois: 
CA ous êtes tous faits les uns comme les autres. » 
Le lendemain, madame de Montespan me fit froid; 
je ne savois ce que c’étoit. M. de Lauzun m'écrivit - 
une grande lettre pour demander au Roi qu'il le fit 
servir d'aide de camp auprès de sa personne; qu'il 
‘feroit tout ce qu'il lui plairoit ; que s'il lui vouloit 
rendre justice, il le feroit servir de lieutenant général 
devant tous les autres, à prendre du temps qu'il l’a 
été. Il me piquoit hornet de faire son affaire, 
comme s'il eût été honteux que l'on m'eût refusée, 
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et que je ne m'en plaignisse pas. J’allai chez madamede 
Maintenon, je lui dis: « Je ne sais plus de quel côté 
«_ me tourner; tout le monde me gronde : voyez la 
« lettre que M. de Lauzun n'écrit. Vous savez si je ne 
« veux pas qu'il vienne, et si je m'y oppose. Je vous 
« prie tous les jours de vous en vouloir mêler, et vous 
« merefusez. » Elleme dit : «Faites-luiréponseetmela 
« montrez, Je vous supplie. » J'allai écrire à ma cham- 
bre, etje la luiportai. II me semble que je lui mandois 
que je lui avois donné assez de preuves que je sou- 
haitois son élévation, et de le voir auprès du Roi ; 
que je ne savois point si c'étoit par ma conduite que 
cela s’étoit détruit: qu'il devoit songer d’où cela pou- 
voit venir, pour tâcher d’y donner remède. Elle étoit 
plus étendue, et en voici le sens. Madame de Main- 
tenon en fut contente. Je les montrai toutes deux à 
madame de Montespan, qui me dit: « Tout cela sont 
« des paroles qui ne concluent rien. Et elle ne me 
paroissoit pas de bonne humeur. J’allai chez elle à 
mon ordinaire, et je ne cherchai point d'être tête à 
tête avec elle. Un soir, avant le départ du Roi, elle 
me dit: « Si M. de Lauzun s’en va à l’ärmée, qu'il 
« reste auprès du Roi, qu'il le prie de le souffrir; 
« voulez-vous que le Roi le chasse, parce que vous 
« nel’enavez pas prié ? et auriez-vous la cruauté de ne 
« pas vouloir qu’il se raccommodât de cette manière, 
« puisque vous ne voulez pas agir? » Je me fâchai, 
et je lui dis qu l me sembloit que ce n'étoit pas à elle 
de parler ainsi; qu’elle savoit quelle instance j'avois 
faite, et 2 CS je l’avois priée et M. Colbert de vou- 
Joir agir sans qu'il leût voulu faire ; et combien elle 
m'avoit  ébutée, moi qui ne devois avoir d'elle que 
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des agrémens, comme elle m’ avoit Lee. de Be Je 
m'emportai beaucoup, et elle aussi. «Voulez-vous que 
« je dise au Roï que vousne voulez pas que M. de Lau- 
.« zun aille à l’armée?» Je lui dis: « Au contraire , je 
« demande qu'il y aille : que le Roi le lui accor deà ma 
« très-humble prière. » Je ne compris point ce dis- 
cours , je ne le comprends pas encore. Je l’allai voir; 
elle me dit: « J'ai parlé au Roi dans le sens que vous 
« avez voulu, et je plains fort M. de Lauzun. » Après 
que le Roi eut diné, il me parla et me dit : « Madame 
« de Montespan m'a parlé sur M. de Lauzun d’une 
« manière que je ne cotrprenes pas. Voulez-vous con- 


«sentir qu il aille à l’armée sans que vous m'en 


« prüez? Je trouve cela ridicule : j'aimes raisons pour 
« ne le pas voir ; quand je pourrai le faire, j'en serai 
« bien aise pour l'amour de vous, point pour lui. Je 
« ne Jui accorderai jamais rien sans votre participa- 
« tion, il doit tout tenir de vous; il n’est pas temps. 
« Etes-vous contente?» Je lui répondis :« Je dois l’être 


. « des bontés de Votre Majesté; voilà mon intention, 


« et je n’y entends pas mystère.» Le lendemain il s’en 
alla ; j'allai à Paris, et j'y fus un jour sans que M. de 


- Lauzun me vint voir. J'allai à Saint-Joseph; comme 


jy arrivai, Je trouvai madame de Montespan dans la 
| va qui partoit; nous nous fimes un adieu assez froid. 
LÉ étoit demeuré pour quelques jours à Paris. 
5-2 uzun me vint voir; j'allai à lui avec un air en- 
. cet: lui dis: « Il faut que vous vous en alliez à 
« es ou à Saint-Fargeau, puisque vous ne sui- 
« vrez pas le Roi; il seroit ridicule que vous  demeu- 
« rassiez à Pari et je serois fort fâchée que l'on crût 
« que c’est de, suis cause que vous y demeurez. » 


4 
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Il me dit : «Je m'en vas, et vous dis adieu pour ne 
« vous voir de ma vie. » Je lui répondis : « Elle auroit 
« été heureuse si je ne vous avois jamais vu, et il 
« vaut mieux tard que jamais. — Vous avez ruiné ma 
« fortune, me répliqua-t-il, vous m'avez coupé la 
« gorge; vous êtes cause que je ne vais point avec le 
-« Roi, vous l’en avez prié. — Et tout cela est faux , 
« lui dis-je; il peut dire lui-même ce qui en est. » Il 
s’emporta beaucoup; et moi je demeurai dans un fort 
grand sang-froid. Je lui dis: « Adieu donc; » et j'en- 
trai dans ma petite chambre. J'y fus quelque temps; 
Je rentrai, et le trouvai encore. Les dames qui étoient 
là me dirent : «Ne voulez-vous pas jouer? » J'allai 
à lui, lui disant : « À propos, tenez votre résolution, 
« et allez-vous-en. » Il se retira, et alla chez Mon- . 
sieur lui dire que je l’avois chassé comme un coquin, 
et se plaignit fort de moi. Quand j’eus conté à Mon- 
sieur comme l'affaire s’étoit passée, il trouva qu'il 
avoit beaucoup de torts. Les jours qu'il resta à Paris, 
il les employa à jouer et à perdre son argent. Il partit ; 
son équipage étoit tout prêt : je n’ai jamais su ni com- 
pris ce que c’étoit gs tout cela. 

[1684] Il alla au siége de Luxembourg que faisoit 
M. le maréchal de Créqui, qui étoit son meilleur 
ami, et kqui il avoit beaucoup d'obligations. Vauban, 
qui a part à tous les siéges que l'on fait présentement, 
plus que tous les généraux d'armée, eut quelque dé- 
mêlé avec M. le maréchal. M. de Lauzun prit son 
parti, et se mit à décrier la conduite du maréchal : 
il en ‘usoit mal avec tout le monde. Messieurs les 
princes de Conti y firent des merveilles : l'aîné étoit 
à la tête d’un régiment, et n’étoit pas plus content 


ÿ 


| qu’à l'ordinaire. Il prit la ré 
Hongrie:il partitsans prendre cor 
de Soissons, à qui il en avoit parlé, en avertit le Roi ; 
£ on coùrut après, et on le rattrapa en Lorraine, et il 


revint. Un jour à table, je ne sais chez qui, il dit que 

ceux qui l’avoient décélé étoient des coquins et de 

_ malhonnêtes gens. M. le comte de Soissons y étoit. 

Comme il fut un peu embarrassé, et que l’on disoit 

dans le monde que c’étoit lui qui avoit donné cet avis 

au Roi, ceux qui étoient là rompirent la conversation, 
 accommoda l'affaire. 

 J'avois oublié, et j'ai souvent dit cela : ce qui n’est 

pas agréable à répéter; je n'écris point pour me 

- faire louer, ni pour faire dire que rien n’est mieux 

écrit. Madame de Montespan m’a dit vingt fois quand 

elle se mettoit en colère, que j'y étois, et qu’elle s'y 

mettoit aussi :«Je meurs d'envie de vous rendre cette 

«donation. » Je lui disois : « Madame, passez-la cette 

«envie, voüs. me feriez plaisir. — Et qu'est-ce que 

« cela au prix de ce que le Roi luipeut donner? — Le 

« Roi est bien puissant, et il peut donner à M:du Maine 

« des charges et des gouvernemens. Cependant cin- 

« quante mille écus de rente en souveraineté à un 

= « homme à qui cela peut donner un rang, il faudroit 

__ «bien de l'argent pour faire cette somme, et les rois 

« ne donnent guère une si grande somme. Des démem- 

mn « bremens du domaine, on n’en fait point pour les 

« bâtards. » Autre oubli. M. de Seignelay venoit assez 

souvent chez moï, et depuis la mort de son père il a 

continué de garder de nds Mbres avec moi; et 

M: de Lauzun y venoit tous les jours, et l'y trouvoit. 

Un jour entre les autres il m’avoit dit qu'il n'étoit pas 
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contentde.M. de Seignelay, à l'égard de sa charge de 
bec de corbin qu'il ne vouloit pas perdre. M. de Sei- 
gnelay y vint; je lui en parlai. Il me répondit : « M. de 
« Lauzun me veut faire une querelle d'allemand : il 
« désire de moi une impossibilité ; il fera tout ce qu'il 
« lui plaira. Sans vous, il y auroit long-temps que je. 
« lui aurois fait fermer ma porte: c’est un homme 
« d’un mauvais commerce, et où il n’y a nulle sûreté; 
« et je m'étonne que vous ne vous en aperceviez pas 
« aussi bien que les autres. » Je fus fort fâchée de ce 
discours. « Je lui veux parler devant vous : vous ver- 
« rez l’embarras.où ilséra. » J’ appel M. de Lauzun, 
je lui dis: « Je parle de vous à M. de Seignelay ; je 
« trouve que vous avez ‘tort de vouloir ce qu’il ne 


« peut faire. Il est assez de mes amis pour avoir de 


« la bonté pour vous ; M. Colbert en avoit tant, et 
« vous lui étiez si obligé, que M. de Seignelay ne 
« voudroit pas en mal user avec vous. » Il fut fort 
embarrassé, et M. de Seignelay lui fit des honnétetés 
d'une manière fière, et dit : « Je sais ce que je dois à 
« Mademoiselle, et par rapport à elle vous verrez 
« comment j'en userai toujours avec vous. » Quand 
il fut sorti, M. de Lauzun pesta fort contre lui, et je 
soutenois que M: de Seignelay n’avoit pas tort. 
Madame de Noailles, qui témoignoit être des amies 
de M. de Lauzun, en parla fort librément. Un soir 
elle me dit qu’elle l’avoit vu, et qu'il étoit au déses- 
poir d’être mal avec moi; qu'il ne pouvoit plus; après’ 
tous les tours que je lui avois faits, me voir avec hon- 
neur ; qu'il avoit continué; qu'après qu'il fut arrivé, 
madame de Savoie avoit écrit au Roi pour le deman- 
der pour être ambassadeur extraordinaire auprès de’ 
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son fils, qu’elle ne pouvoit plus tenir, et commander 
l'armée en ce pays-là; que je lui dis : « Je ne me suis 
« pas mélée de cela, je ne l'ai su qu “après. » Que 
j'avois prié le Roi de ne le faire pas servir à Luxem- 
bourg, disoit-il ; que son affaire étoit faite , que le 


Roi lui avoit promis. Je lui répondis encore que 


je ne savois ce que c’étoit; que j'avois parlé. au Roi 
pour qu'il servit; qu’il m'avoit refusée. « Pour moi, 
« dit madame de Noailles, je lui ai dit: Après les obli- 
_gations que:vous avez à Mademoiselle , il sera mal- 
« aisé de vous justifier dans le monde. Quand vous 
« vous plaindrez d'elle, ondtrouvera toujours que 
« vous avez tort. » Elle me dit : « Vous croyez donc 
« que € ’étoit une, vision que l'affaire de Savoie? Je 
« vais, vous dire ce que 1 M. lechancelier Le Tellier. 
« m'en a dit à l'occasion de M. de Lauzun.: Mademoi- 
« selle me fait pitié ; cet homme en use mal avec elle; 
« il a bien peu de reconnoiïssance. C'est au commen- 
« cement qu'il vint qu’il me dit cela. Le jour qu'il vit 
« le Roi, il fut jusqu'à minuitavec monfils ; il lui parla 


A 


”_ « du projet de Savoie : que madame de: “use le sou- 


« haitoit passionnément; que c’est.le vrai moyen de l’é- 

« Joigner avec honneur; que M. de Louvois lui avoit 
« répondu : Comment se peut-il? Vous sortez par le 
« moyen de Mademoiselle , et vous entreprenez une 
«affaire s ka sa participation! Vous sortez de prison, 
« et, vous. demandez à commander l arméedu Roi, sans 
« titre! Que dira le Roi de cette proposition ?— Je le 


(Ceux servir, dit M. de Eauzun; je ne puis demeu- 


«rer inutile. Pour Mademoiselle, je lui ai obligation : 
« si c'anoit été, demon choix, elle ne se seroït pas:mé- 
« lée de mes. affaires, et dans la suite elle ne s'en 
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« méêlera plus. M. Colbert sait les affaires : la guerre 
« n'est pas de son fait ; je veux vous en avoir l'obli- 
« gation. » M. de Louvois fut fort ‘étonné de ces dis- 
_ cours, et des protestations que lui fit M. de Lauzun de 
vouloir être de ses amis; et il’se moqua des-manières 
dont il en usoit pour AE Il l’étoit allé chercher à 
Meudon, à cheval, le manteau sur le nez, ét à Paris 
de même. IL ne du pas qu’il se éxchoït, et on le 
voyoit bien : et tout cela, par FRAME pour 
M. Colbert et pour moi. Madante de Montespan y 
avoit part aussi ; elle n’avoit aucune liaison avec M. de 
Louvois: au cit oi elle n’avoit pas été contente de 
lui ; et lorsqu'on proposa de marier sa fille avec son 
neveu de Mortemaït, il répondit que sa fille n’avoit 
pas assez de bien pour remettre les affaires, de: cette 
maison :. et elle le maria ensuite à la troisième fille de 
M. Colbert, quirecut cette proposition avec beaucoup: 
de respect, et le tenoit à honneur. Les, deux aïînées 
avoient épousé le duc de Chevreuse, fils de M. le 
duc de Luÿnes ; et l’autre M. de Beauvilliers, fils de 
M. le duc de Saint. - Aignan; et M. de Seignélay, en 
premières noces, mademoiselle d'Alègre, une très- 
grande héritière d'Auvergne, qui mourut, et: laissa 
une fille qui est morte après. Il a depuis épousé : ma- 
demoiselle de. Matignon, et M. de Matignon n'avoit 
plus de garçon : ils étoient. morts; il lui resta deux 
filles. Les autres s’étoient faites religieuses du vivant 
des frères; l’aînée épousa le chevalier de Matignon, 
son. oncle , et l’autre. M. de Seignelay. Elle: étoit fort . 
riche; ily avoit plus.de quarante mille: éeus de rente 
dans cette maison, une des. plus illustres de France; 
la grand'mère étoit de la: maison d'Orléans-Longue- 
Ja 


_ 484 | [1685] MÉMOIRES 


ville, fille d'un Bourbon. Ainsi ils ont l'honneur 
d’être aussi proches parens du Roi que M. le prince. 
Marie de Bourbon étoit cousine germaine du Roi mon 
grand-père ; cela donna un grand air à M. de Seigne- 
lay, qui naturellement avoit assez de vanité. 

[1685] M. le prince de Conti continuoit à vouloir 
aller en Allemagne : le Roi le lui permit, et à mon- 
sieur son frère. Ils partirent avec un grand équipage. 
Force gens de qualité les accompagnèrent : ce ne fu- 


- rent pas les aînés de maisons , ni les gens qui espé- 


roient beaucoup à la cour. Les noms et le nombre 
firent un grand éclat dans les pays étrangers; ils fu- 
rent fort bien recus partout où ils passèrent. M. le 
prince de Turenne alla avec eux. Il étoit mal à la cour; 
ilavoit été exilé, parce qu'il avoit parlé d’une manière 
désobligeante de madame la Dauphine à Monseigneur 
pour l'en dégoûter ; et dès lors il commença à vivre 
moins bien avec elle. Pendant qu'il étoit en voyage, 
M. le prince de Conti avoit beaucoup de commerce 
à Paris ; il s’avisa d'envoyer un page, qui s’appeloit 
Merfit. Quand il revint, on eut envie de savoir qui 
leur écrivoit. On l'arrêta à Strasbourg ; on vit toutes 
ses lettres, que M. de Louvois porta au Roi avec beau- 
coup de douleur, comme on peut croire. Il ÿ en avoit 
une de son gendre dans celle de madame la princesse 
de Conti. Elle rendoit compte à monsieur son mark 
d'une fille qu’elle avoit prise fort promptement, de 


. peur qu’on ne lui en donnât une de Saint-Cyr : on sait 


assez ce que c'est que cette maison pour que je n’en 
parle pas davantage. Il y avoit en une grande fête à 
Sceaux, que M. de Seignelay avoit donnée, où étoit 
toute la cour. M. de liancourt , fils cadet de La Ro- 
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chefoucauld, écrivoit une longue lettre à M. le prince 
de Conti, où il faisoit force railleries de tout le monde, 
et même cela alloit jusqu’au Roi et madame de Main- 
tenon; et M. de La Rocheguyon avoit écrit dans cette 
lettre que son frère ne lui laissoit rien à-mettre ; il 
approuvoit tout, et signa. Le marquis d’Alincourt 
écrivoit aussi une lettre pleine d’ordures. Le Roi le 
dit à leurs pères : on peut juger de leur désespoir. 
Îls dirent sur cela tout ce qui se peut dire des deux 
enfans de M. de La Rochefoucauld, des fils et petits- 
fils des duc et maréchal de Villeroy. Quelle douleur 
pour eux! M. de La Rocheguyon alla à une de ses 
terres en Poitou ; M. de Liancourt en prison dans une 
tour de l’île de Ré, et le marquis d'Alincourt à une 
terre : cette affaire fit grand bruit, et il y avoit de 
quoi. Messieurs les princes de Conti revinrent après 
avoir été à un siége et à une bataille (1) : l'histoire dira 
les faits; je dirai seulement qu'ils firent merveille. Ils 
ne furent pas bien recus à la cour. M. le. prince de 
La Roche-sur-Yon n'y fit pas un long séjour : il s’en 
alla à l’Ile-Adam, et de là à Chantilly avec M. le prince. 
On étoit à Fontainebleau quand ils revinrent; jy 
allai. Madame la princesse de Conti tomba malade; 
son appartement donnoit sur le jardin de Diane : on 
alloit savoir de ses nouvelles à la porte. Un soir que 
jy voulus aller, Dodart son médecin vint à moi; il 
me dit: « N’entrez pas; je sais comme vous. craignez 
« la petite vérole : on ne sait pas ce que ce sera. » 


(1) Après avoir été 4 un siége et à une bataille: Ils se trouvèrent à 
la bataille de Gran, où le duc de Lorraine et l’électeur de Bavière bat- 
- tirent les Turcs (16 août.1685. Ils prirent ensuite part au siése de Nr 
hausen , qui fut ds Ar. le r9 du même mois, 
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Elle parut le lendemain, et le Roi me l'envoya dire. 
Je retournai à Choisy; monsieur son mari la prit, et 
en mourut en peu de temps; elle en fat à l'extrémité. 
Elle demanda à voir le Roi, qui avoit eu du chagrin 
contre elle depuis les lettres; elle lui dit qu'elle 
mourroit contente pourvu qu’il lui pardonnât avec 
un peu de tendresse : elle fut fort long-temps sans 
se montrer, et ce mal là changea beaucoup. J'écris 
toutes ces circonstances dont je me souviens, à Me- 
sure qu'elles me viennent. 

Ma sœur la grande duchesse (1), avec néawelliéé 
n'avois point de commerce, comme j'ai dit, vint en 
France. Madame de Guise alla au devant d'elle. Jé- 
tois à Eu. Elle comprit bien qu’elle feroit un mau- 
vais personnage si elle ne me voyoit, et que je n'é- 
tois pas d'humeur de la chercher. Elle s’'avisa de 
m'écrire de Lyon, pour me remercier de ce que les 
officiers du parlement de Dombes lui avoient été 
faire la révérence, et ensuite metémoignoit le plaisir 

qu’elle auroit de me voir, comme si elle avoit gardé 
de grandes mesures avec moi. Je lui fis réponse fort . 
honnêtement , et n’en avançai point mon voyage d'un 
moment. Elle alla demeurer à Montmartre , d’où elle 
me devoit sortir que pour voir le Roi quand il lui com- 
manderoit, et l’enverroit uerir dans l’un de ses car- 
rosses. On la recut fort es , et on la trouva fort 
changée. La comtesse de Fi que me mandoit : « Ma- 
« dame votre sœur est si à la mode, que le Roi l'en- 
« voie querir fort souvent ; il paroît se plaire à sa 


à ND Ma sœur la grande duchesse : Voyez la note de la page 36 de ce 
» Di: e. Les détails que donne ici Mademoiselle se rapportent à l’année 
16 
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«conversation : cela a un air admirable, » Je ne 
croyois rien de tout cela, et je jugeaice qui en‘arrive- 
roit comme il a fait, moi quiiconnois la cour et le Roi. 

Le lendemain que je fus à Paris, j'allai à Mont- 
martre. La grande duchesse me fit des excuses de ne 
m'être pas venue voir, parce qu’elle ne sortoit point. 
Son changement m’effraya. Elle me parut d’une grande 
gaieté. Nous ne parlâmes derien que dela joïe qu’elle 
avoit d’être en France. Je m'en allai à Versailles ; le 
Roi me demanda si j'avois vu ma sœur. « Oui, sire. 
« —Vous l'avez trouvée changée, ‘et qui parle beau- 
« coup. — I] me paroît, sire que c’est la mode d'I- 
« talie.» Monsieur me dit: «Votre sœur parle furieu- 
« sement, ‘elle s’empresse et veut être de tout; elle 
« ne sera sd rien : le grand duc me le veut pas. Je 
« né sais »si ‘élle a appôrté des cabinets et des tables 
« de Florencé: » Je lui dis que je n’en savois rien. 
« Si lle en a, elle vous en donnera. » Un jour ou 
deux après, elle vint après diner, ‘et elle parla beau- 
coup, étle Roi lui répondit peu. Elle lui dit : «Sire, 
« jesais où Je suis demeurée la dernière fois, afin que 
« Votre Majesté commence par là à me mener; c'est 
«au 1abybirithte » Le Roi lui répondit : «Je vous ÿ 
«menerai à l'heure de la promenade. » Le Roi en- 
voya querir la Reine. Je demeurai après la Reine: le 
Roi mappela. Je crois qu'il ne savoit que lui dire. 

Puis on monta en calèche, et le Roï nous ramena au 
Château, ‘et lui dit : « Il est six heures, ilfaut rentrer 
« à huit à Montmartre; » etis'en alla prendre les 
dames, et:se promenèrent. En ce temps-là on jouoit 
au hocca'; da Reine se mit à y jouer. Après avoir fait | 
collation, le Roi revint à neuf heures, et dit à ma 
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sœur : «Quoi! vous voilà encore! que dira madame de 
« Montmartre ? » Elle se mit à rire, et dit: «Je ne 
«viens pas ici tous les jours; quand j'y suis, il faut 
« bien employer mon temps. C’est assez que j'arrive 
« à minuit : c’est l'heure que les religieuses se lèvent 
« pour aller à matines; elles sont couchées présen- 
«tement, je les aurois réveillées. » Le Roï et la Reine 
se regardoient, et Monsieur me regardoit. Quand je 
vis madame la comtesse de Fiesque, je lui dis: « Com- 
« Lesse, ma sœur n’a pas si bon air à la cour que vous 
« m'aviez dit, et je crains qu’elle ennuiera si elle y 
« va souvent. » Elle trouva M. le prince d'Harcourt, 
et le fit mettre dans son carrosse pour l’escorter. On 


trouva cela fort ridicule quand on le sut. Madame Du 


Deffant étoit sa dame d’honneur, qui faisoit tous les 
jours mille fautes. Elle l’étoit de madame de Guise 
aussi. Elle fit venir sa fille, ne parut plus, et mourut 
ensuite bien à-propos ; on commençoit à connoître 
que toute son habileté n’avoit consisté qu'à gagner 
quarante mille écus, tant du Roi que du grand duc, 
pour avoir fait venir ma sœur en France, qui n’avoit 


autant d'envie d'y venir que sur un horoscope qu'on 


lle gouverneroit le Roi. Cela faisoit 


que la Reine ne la pouvoit souffrir, Elle n’avoit rien à 
craindre : elle ne le vouloit gouverner que pour faire 


rendre lesÉtats au duc de Lorraine, et l’épouser. Elle 
n'avoit que-cela dans la tête : RER assez chimérique 


ES Q . . . . 
à une femme qui a un mari et trois enfans. Elle disoit 


qu'il y avoit des casuistes à Rome qui avoient ditqu'elle 
m'étoitrpas mariée, parce qu'elle n'y avoit pas con- 


p . senti. Elle avoit toujours conservé un commerce avec 


"M de Lorraine, jusqu'à ce F il fût marié avec la sœur 


"fl 
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de l'Empereur, veuve du roi Michel de Pologne; et 
ce qui est de plus surprenant est que madame de 
Lillebonne conduisoit toute cette intrigue avec la 
participation. de madame de Guise et de madame de 
Montmartre. Je ne comprends pas comme des per- 
sonnes qui avoient autant d'esprit et de vertu pou- 
voient la flatter dans une telle chimère. Quand M. de 
Lorraine se maria, elle eut la jaunisse ; et quand il 
mourut, elle affecta de ne pas le regretter, Il étoit 
son cousin germain, et elle pouvoit témoigner du 
regret de la perte d’un homme de ce mérite-là ; elle 
affecta ce jour-là une grande gaieté. 

Depuis que mademoiselle de Nantes commenca à 
avoir dix ans, M. le prince songea à la faire épouser 
à M. le duc. Madame la princesse, qui ne venoit ja- 
mais à la cour, y fit de longs séjours. Un soir que 
l'on soupoit chez le Roi, j'étois enrhumée; je toussai 
beaucoup. Mademoiselle de Bourbon, qui n’est pas 
-belle, s’avisa de trouver cela plaisant, et d’en rire avec 
mi: dame la princesse de Conti; et à mesure que je 
toussois , elle rioit, et regardoit Monseigneur. LeRoi 
vit que des me faisoit de la peine ; il dit: « Mon 
« fils et la princesse de Conti se sont souvenus d'un 
« homme qui est la plaisanterie du dernier voyage.» 
Je toussai encore :-cela continua. Je sortis de table, 
-et je m'en allai dans la chambre du Roi, où je res- 
tai un demi quart- d'heure jusqu’à cé que ma toux 
fût passée; et à mon retour je dis : « J'avois peur 
« que ce ne fût manquer de respect de demeurer 
« avec mon rhume et ma toux. » On sortit de table, 
madame la Dauphine demeura peu à l'appartement: 
je la suivis, et lui dis : « Je crois que vous aurez bien 
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| « remarqué les ris de madaïne la princesse de Conti 


« et de mademoiselle de Bourbon. Cela m'a paru 
« fort impertinent, rne dit-elle, et vous avez vu que 
« le Roi a fait tout ce qu'il a pu pour les en em- 
« pêcher, sans y pouvoir réussir.» Le lendemain tout 
le monde en parla , et l'on s’adressa à moi. Je disois: 
« Ce sont de jeunes créatures qui ne savent de quoi 
« elles rient : elles ont besoin d'avoir des Souver- 
« nântes pour leur apprendre à vivre, et des amis 
« pour leur dire-que cela leur sied fort mal. Madame 


«la princesse de Conti rougit trop lorsqu'elle rit, 


« et l'autre laidit. » M. le prince et madame la prin- 
cesse furent au désespoir : depuis que M. de Verman- 
doïs fut mort , ils songeoient à la faire épouser à M. du 
Maine , et ils ne vouloient pas qu’elle me déplût. Cela 
fit beaucoup de bruit. Mademoiselle de Bourbon avoit 
le bras droit incommodé : il paroissoit plus court que 
l'autre, et même elle ne l’allongeoïit pas aisément. Je 
me souviens qu'on m'avoit dit qu'elle avoit eu les 
écrouelles, ét que des drogues qu'on lui avoit mises 


_ l'avoient estropiée. Je le dis à madame de Montes- 


pat :'« Ce sera un beau couple si M. du Maine l’é- 
« pouse : un boiteux et une manchote. » Elle me dit 


_qu'on n’y songeoit pas. Madame de Montespan conta 
à madame de Thianges l'aversion qui m'avoit prise 


pour mademoiselle de Bourbon sur son tire, la peur 
que Jj'avois qu'on ne songéât à la marier au duc du 
Maine, et tout ce que j'avois dit. Madame de Thian- 
ges le dit à M. le prince, et madame de Montéspan 
le dit aû Roi. Un jour que j'étois Chez madame de 


. Maïntenon, le Roi ÿ vint et me parla de cela, et me 


dit qu'il ne faloït pas m'inqüiéter que l'on marit le 
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-duc du Maïne sans ma participation; qu il m'avoit trop 

d'obligation; qu'il ne falloit pas aussi que je mé fà- 
chasse si aisément, et que je prisse des aversions pour 
si peu; que M. le prince et madame la princesse étoient 
au désespoir. Je dis qu'il n’en falloit plus parler, et 
que si elle épousoit M. le duc du Maine, je ne les 
verrois n1 l’un ni l’autre. Le Roï étoit fort embarrassé, 
et moi fort fière. Je les laissai, et je m'en allai. Quel- 
que temps après, le mariage de mademoiselle de 
Nantes se fit, sans que personne m'en donnât part que 
madame de Montespan, qui m'écrivit comme elle 
auroit fait d’une autre nouvelle. Je ne m'en souciai 
guère. Avant que de partir, je voyois tous les jours 
M. **à Clagni, qui faisoit sa cour à mademoiselle de 
Nantes, qui étoit belle comme les anges, et lui fort 
laid, gros, lataille gâtée, beaucoup d'esprit qui pro- 
mettoit beaucoup. 

Quand je retournai à Paris, j allai à à F ontainebleau 
où étoit la cour. M. le cardinal de Bouillon fut exilé 
aux noces de madame la duchesse, parce qu'il voulut 
manger à la table du Roi, qu'on lui refusa : il ne fit 
point le mariage. Depuis la mort de M. le prince de 
. Conti, monsieur son frère n’étoit point sorti de Chan- 
tilly auprès de M. le prince. Ce séjour-là lui a-été fort 
avantageux pour le rendre le plus honnête homme du 
monde : M: le prince l'aimoit chèrement. | 

[1686] On fit au jour de l'an M. le duc de Chartres, 
M. le duc de Bourbon et M. le prince de Conti cor- 
dons bleus. Celui-ci arriva le matin à Versailles, ÿ 
dina, et s'en retourna à Chantilly; on admira son boû 
air ét sa bonne mine. M. de Lauzan vivoit à son or- 
dinaire , jouoit beaucoup chez Monsieur, voyoit moins 
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Monseigneur , faisoit le dévot, c’est-à-dire des re- 4 


“traites aux pères de la Doctrine chrétienne. Madame 


la comtesse de Lauzun vint à Paris loger chez lui, et 
se fit catholique. L'abbaye de Saintes , qu'avoit ma- 
dame de Foix, fut vacante par sa mort; le Roi la 
donna à madame de Lauzun , qui étoit religieuse dans 
cette maison. La conversion de madame de Lauzun 
lui avoit fait avoir commerce avec le père de La Chaise, 
et ce fut par là qu'elle l'eut. Madame de Nogent ma- 
ria sa fille à un gentilhomme de Périgord ; et un an 
après la cadette, qu’elle aimoit passionnément , le fat 
à M. de Brion : elle me fit part de ces deux mariages. 
La grande duchesse couchoit quelquefois à Versaïlles 
et à Saint-Germain, dans des appartemens d'emprunt. 
Le Roi ne lui en vouloit pas donner. On commença à 
la négliger : le Roi en faisoit peu de cas. On la trou- 
voit ennuyeuse : elle parloit beaucoup et peu agréa- 
blement ; "elle faisoit sans. cesse des histoires de son 
domestique, des chevaux qu'elle achetoit, des noms 
qu'ils avoient, d’où ils venoient : enfin des détails de 
maquignons et de demoiselles de campagne qui vont 
aux foires avec leurs maris; et elle s'habille quasi de 
même. Je ne marque ni année ni temps : j'écris se- 
lon qu’il m'en souvient ; on pourra juger que ces Mé- 
moires ont été faits par intervalle et sans suite. La 
‘duchesse de Bourbon (elle s'appeloit ainsi pour lors) 
eut la pêtite vérole à Fontainebleau; madame de 
Montesp s’enferma avec elle et madame sa belle- 


_ mère; M. le prince, qui étoit à Chantilly, s’y enferma 


aussi, Le Roi voult l'aller voir : M. le prince vint de- 
vant la porte, et lui dit qu'il l'empécheroit d'entrer. 
[y tomba malade, et y mourutle r 1 de décembre1686. 
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Ce fut une grande perte pour l'Etat dans les conjonc- 
tures présentes : il auroit bien servi le Roi. Il paroît 
que sa tête étoit aussi bonne que son cœur, puisque 
le plus grand capitaine que l'on ait M ifement étoit 
son disciple (M. de Luxembourg) : il a appris sous lui. 
Il écrivit au Roi une fort longue lettre, pour lui de- 
mander pardon de ce qu’il avoit fait qui avoit pu lui 
déplaire : elle étoit fort chrétienne, aussi bien que sa 
mort. 
J'aurois voulu qu’il n’eût pas prié le Roi que ma- 
dame sa femme demeurât toujours à Châteauroux; 
j'en fus fort fâchée : je rappelai notre ancienne amitié, 
et J'oubliai tout ce qu'il m'avoit fait. J’étois malade 
dans le temps qu’il mourut; j'avois une colique qui 
m'avoit duré-quatre jours, pendant lesquels M. de 
Lauzun venoit tous les jours à ma porte. Il y eut quel- 
que mouvement en Angleterre qu'excita M. de Mon-. 
mouth , dont je ne parleroïs point sans que cela obli- 
gea M. de Lauzun à demander permission d'aller en 
Angleterre chercher la guerre. Ce voyage a été loué 
des uns et blâmé des autres. [1 n’en revint pas fort 
content : il rapporta beaucoup d'effets. J'étois à Eu | 
quand il passa à Abbeville ; il envoya un gentilhomme 
pour me faire ses complimens ; je crois qu'il m'é- 
crivit : je ne lui fis point de réponse. Il acheta force 
marchandises de la Chine , il m'en envoya une quan- 
tité de très-jolies à Choisy; je ne voulus pas les rece- 
voir. Le gentilhomme les étala sur des tables, chez 
 Rollinde qui y a une maison ; je ne pus m'empêcher 
de les aller voir, et je m’empéchai bien de les re- 
cevoir. Depuis qu'il étoit mal avec moi, mes sœurs, 
qui s'étoient tant déchaînées contre lui, ne perdoïient 
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pas d'occasion d’en dire du bien et de le lonari Là 


grande duchesse(r) s’accoutuma d’ er à  Saint-Mesme | 


tous les étés, et de là à Alençon; et tous les jours elle 
venoit, quand madame de Gil étoit à Paris, diner 
et jouer chez elle. Depuis la mort de ma belle-mère, 
que ma sœur est allée à Alençon, elle y va toutes les 
années, depuis l’Ascension jusqu'à la Saint-Martin en 
été. Il prit fantaisie à la grande düchesse de me dire : 
« On m'a ordonné les eaux de Forges pour mon malde 
« gorge; j ai envie d'aller avec vous à Eu pour les y pren- 
« dre.» C'étoit à Versailles, dans la promenade, qu'elle 
mefitcette proposition. Je lui répondis :«Jeseroisbien 
« aise de vous faire ce plaisir; et vous devezsonger 
« que j'ai des mesures à garder avec le grand due, qui 
«atoujours parfaitement bien vécu avec moi.—Je vais 
«bien à Alençon, me dit-elle.»Jeluirépondis:«Ce n'est 
« pas de même :madame de Guise n’est passi bien avec 
« lui que moi. » Elle me répliqua en. colère : « Vousmé- 
«nagez ce ridicule, pendant que tout le monde s'en 


«moque! Je ne l'ai pas fait quand je suis venue ici; je 


« lui ai fait accroire que je me voulois faire religieuse 
« Al'hôpital de Poitiers. ILl’a cru: je memoque delui, je 
« ne lui tiendrai riende tout ce que je lui promettrai.» 
Elle continua, sur ce ton-là de longs discours dans de 


grands emportemens, que j'écoutois avec pitié ; je. lui 


laissai tout dire, et ne ui répondis rien. On nous vint 
avertir que la Reine sortoit le soir : je demeurai à son 
coucher; et comme le Roi sortoit, je le. suivis dans 


son SA AE Je lui contai ce qui s’étoit.passéi: il 


me dit que j'avois bien fait, et que le grand, duc ne 


(1) Ba grande duchesse : Ces détails et ceux qui suivent sont ante- . 


rieurs, à l’année 1686. 


Zara 
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vouloit pas qu’elle allât hors de Montmartre : que 
c'étoit une folle. Elle bouda, et il n’en fut ni plus ni 
moins. | 

Madame de Guise me fit at tours admirables, 
Depuis la mort de sa mère, elle étoit extrêmement 
brouillée avec mademoiselle de Guise, de manière 
qu’elle ne vouloit plus loger avec elle. Je pris Foc- 
casion de,me décharger sur elle de la moitié du palais 
de Luxembourg, que je m'étois obligée de prendre 
tout entier après la mort de ma belle-mère, par un 
traité que j'avois signé avec elle , et qui avoit été fait 
par lavis de messieurs le maréchal d’Estrées, Colbert 
etLe Pelletier, ministres d'Etat, que le Roï avoit com- 
mis pour nous régler. Ma sœur vint loger au Luxem- 
bourg, et quelque temps après elle s’avisa de vouloir 
vendre à M. le duc le Luxembourg; ik a toujours eu 
grande envie de l'avoir, et elle avoit oublié que, par 
les termes de notre contrat, elle n’en pouvoit dis- 
poser que de mon consentement. L'évêque d’ Autun, 
dont le manége et la bonne foi sont assez connus, 
s’étoit mêlé de cette négociation : il l'avoit commencée 
par accommoder ensemble madame et mademoiselle: 
de Guise, et par les vouloir faire demeurer ensemble. 
Madame de Guise vendoit à M. le prince le Luxem- 
bourg , et prenoit pour une partie du prix l'hôtel de 
Condé, où madame et mademoiselle de Guise de- 
voient. Fa ensemble. Quand les affaires furent ainsi 
rs M. le prince vint me-trouver, ei me dit : 

« J'ai sous votre bon plaisir fait un traité du Luxem- 

«bourg, c'est-à-dire de la part de madame de Guise. 
«Je crois que vous aimerez mieux nous avoir logés 
‘ «avec vous: qu’elle: » Je lui parus surprise, et je Lui, 
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 répondis : « Nous sommes bien en le ; PE 04 le 
« serons peut-être pas, si nous logeons Hans la même 
«maison. » Je lui demandai ensuite s’il en avoit parlé 
‘au Roi. «Non, me répondit-il; j'attendois votre agré- 
«ment. » Je lui dis: «Je crois que madame de Guise ne 
« le peut vendre, que le Roi a les droits de la grande 
= «duchesse, qui y avoit une part; on vous amuse d’une 
«affaire qui ne se peut faire. » Je continuai de lui en 
parler € en normande. Le soir je le dis au Roi, qui me 
parut : surpris, et qui me dit que j'avois raison de n’y 
pas consentir; que M. le prince ne lui en avoit ja- 
mais parlé. Je lui dis que j'irois le lendemain à Paris, 
pour voir si M. le prince pouvoit l’acheter ; que je 
._ croyois que madame de Guise s’étoit embarquée mal 
à propos, comme elle faisoit souvent avec son bon 
esprit. Îl y a apparence que le Roi leur témoigna ne 
les pas-approuver. M. le prince vint le lendemain me 
voir; je revenois de la messe des Carmes à pied; j je 
le trouvai au bas du degré dans sa chaise, qui avoit 
la goutte. Il me dit :« En quelque état que je sois, j'ai 
« voulu venir ici pour vous faire les excuses de mon 
«fils, et pour vous dire qe je ne savois rien de cette 
« sffnixe: On ne peut pas mieux en user que vous avez 
«fait.» Et sur cela il me fit mille honnétetés. Je vis 
_ l'après-dinée M. de Longueville, qui me dit : « C'est 
«l'évêque d'Autun et Gourville qui mettent cela 
« dans la tête de M. le duc. Le Luxembourg est trop 
. « grand : il est si petit, et toute sa famille! que feroit-: 
«il là ? Mon frère.en a été fort fâché. » 
Le M. le duc épousa mademoiselle de Nantes, 
madame de Guise crut qu'après ce mariage on pou- 
voit accabler tout le monde. On crut la conjoncture : 


e 


" 


LA 
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d'autant plus favorable que M. le prince et moi étions 
mal ensemble: il seroit bien aise de faire voir de 
nouvelles marques de sa faveur. Jamais madame de. 
- Guise ne s’étoit tant empressée à me faire des amitiés: 
_elle me rendit des soins. J’eus un petit abcès derrière 
la tête, qu'il fallut ouvrir; elle y voulut être : elle se 
mit la tête contre la muraille, et pleura quand on y 
mit une tente. Ces actions me furent suspectes, et je 
dis en ce temps-là, à Rollinde et à d’autres: « Ma- 
« dame de Guise a machiné contre moi; elle me fait 
_« beaucoup d’amitiés, et je la connois. » AU jour que 
Je revenois de Mode jé .dinai à Paris pou aller 
coucher à Choisy, où je:ne voulois être qu’un jour. 
11 y vint un de mes amis, un officier des troupes, . 
qui me demanda si je savois que le marché que ma- 
dame de Guise avoit fait du Luxembourg avec M. le 
prince étoit rompu. Je lui dis : « Je ne sais ce que 
« c'est; contez-moi ce que vous en savez, » Îl dit qu'il 
.venoit de voir un tel, qu'il me nommä. « Cet homme 
« que je connois m'a dit : Savez-vous ce que c'est que 
« l'affaire de madame de Guise avec M. le prince? et 
« Mademoiselle le sait-elle? Je lui répondis : Il y 
« a quelques jours que je n’ai pas vu Mademoiselle ; 
« je n’en sais rien, et peut-être ne le sait-elle pas 
 « aussi.— Vous lui pouvez dire que comme j'étois 
« chez M. de Gourville ce matin, M. de Charmont y 
« est venu; et Gourville est allé à lui, et "lui a dit : 
-« Vous pouvez mander à madame de Guise (elle étoit 
« partie pour Alençon) que M. le prince lui est fort 
« obligé de l'honneur qu’elle lui a fait; que c’est une 
« affaire rompue tout-à-fait ici : le Roi ne l'a pas trou- 
« vée à propos. Charmont s’enalla; et Ge à qui 
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« cet homme demanda ce que c’étoit, lui répondit que 
« madame de Guise vouloit vendre sa part du Luxem- 
« bourg, et que le Roi ne l’a pas voulu. » Je fus fort 
surprise de cela, et fort obligée au Roi d’en avoir si 
bien usé pour moi, sans que je lui en aie parlé. Je 
fus quasi tentée de m'en retourner à Versailles; mais 
cela auroit paru trop affecté. Je demeurai le samedi 


à Choisy; le dimanche j'allai coucher à Versailles, et 


n’en parlai à personne. Le lundi avant que le Roi vint, 
je me trouvai en tiers avec madame la Dauphine et Ma- 


dame; je leur dis : « Comme vous n'êtes pas dévotes , ‘ 


« non plus que moi; que nous sommes de bonne : 
« foi et que nous ne voulons tromper personne, je 
« m'en vais vous dire un tour que madame de Guise 
« m'a fait. » Elles furent surprises, et condamnèrent 
son procédé. J’attendis le Roi dans le dernier cabinet. 
Monsieur , qui alloit devant le Roi, me dit: « Que 
« faites-vous là ? voulez-vous parler au Roi? » Je lui 
répondis : « Passez votre chemin. » Le Roi s'arrêta; 
et M. de Duras, qui étoit en quartier, passa. Je com- 


_mençai par rendre mes très-humbles grâces au Roi 


de ce qu'il avoit eu la bonté de ne me pas laisser 
mettre sur le carreau, et d'être obligée d’aller louer 
une chambre garnie dans la rue de la Huchette. « Qui 
« vous a dit cela? me dit le Roï. » Je répondis : « Je 
« n'en demande pas davantage, je sais ce que c’est. 
« — Je vous assure qu'il n’en est rien, répliqua le 
« Roi. — Je suis charmée, sire, des bontés de Votre 
« Majesté; on ne peut pas être plus reconnoissante 
« que je suis, ni plus contente que vous connoïssiez 
« ma sœur telle qu’elle est, pendant qu'elle fait la 
« dévote.—Vous devez être sûre de mon amitié, ma 
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« cousine. Cela n'est point. Allez diner. —Sire, je sais 
« ce que j'en dois croire. » Monsieur étoit en grande 
curiosité. Lorsqu'il eut diné, il alla chez le Roi; je lui 
dis : « J'irai chez vous vousdire ce que j'ai dit au Roi. » 
-J’y alla; il me dit qu'il avoit demandé au Roi ce que 
c'étoit; que le Roi lui avoit dit : « Je suis étonné que 
-« ma cousine sache une affaire si secrète; j'ai fait 
«-tout ce que j'ai pu pour qu'elle ne le sût pas, ju- 
« geant bien qu’elle se fâcheroit de ce que sa sœur 
« de Guise a voulu faire , qui est de vendre encore sa 
« part du Luxembourg à M. le prince, à qui je dis, 
« lorsqu'il m'en parla : Et ma consine, comment sé- 
« rez-vous unis ? Vous n'êtes déjà pas trop bien avec 
« elle. Il me répondit : Madame de Guise m'a as- 
« suré qu'elle-en seroit fort contente. — Et moi je 
« vous assure du contraire, dit le Roi, et qu'elle n’y 
« consentira jamais. — Si Votre Majesté ne le veut 
« pas, je n'y songerai pôint. » Le Roi lui dit: « Ce 
« n’est pas moi; je vous réponds qu'elle n'ÿ consen- 
« tira jamais, et que cette affaire vous fera de l’em- 
« barras : il est bon mêmé qu’elle n’en sache rien. » 
Monsieur m’ajouta : « Vous êtes fort obligée au Roi; il 
« m'en à parlé avec beaucoup débonté. » Je me plai- 
gnis à quelques amis et amies de madame de Guise 
et de son procédé. Elle écrivit une lettre à L'évéque 
de Dax, où elle désavouoit l'affaire , et dit qu’elle n’en 
avoit pas entendu parler. Je répondis simplement : 
« Je la connois il y a long-temps; elle est fille de sa 
« mère : je la reconnois par là. » Quand elle revint, 
elle me fit aussi bonne mine que si elle en avoit bien 
usé avec moi. M. le prince fut honteux. Un jour, 
chéz madame de Montespan, il en parla à la comtesse 
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de Fiesque, et lui dit: « Je n’en aurois jamais parlé 
« au Roi sans que madame de Guise m'en pressa fort; 
« elle m’assuroit que Mademoiselle en seroit ravie: 
« à moins de cela, comment y songer? Trouvez 
« moyen de placer cela dans quelques conversations, 
« et que Mademoiselle le sache. » Il s’ennuyoit d'être 
mal avec moi; son humeur inquiète ne lui permettoit 
pas de demeurer long-temps dans une même situa- 
tion, et moi je ne lui faisois pas mauvaise mine. Je 
voyois que j'avois eu tort dans mon chagrin de dire 
quelques petits défauts de mademoiselle de Bourbon: 
ce qui avoit fort fâché M. le prince, qui vivoit encore 
dans ce temps-là. Je ne laissai pas dans les occasions 
de voir madame la princesse. Madame la princesse 
palatine mourut ; j'y allai et je trouvai M. le prince, 
à qui je fis mille amitiés. Il me dit: « Je suis sensible 
« à tout ce que vous me faites de bien et de mal. » 
Je lui dis : « J’ai toujours les mêmes sentimens pour 
« vous; etsi j'ai agi d'une manière qui vous ait déplu, 
« les gens qui sont prompts doivent pardonner à ceux 
« qui le sont comme eux. » Je crois ne l'avoir pas vu 
depuis ce jour-là. M. de Lauzun vivoit à son ordinaire 
toujours dans l'obscurité ; il faisoit parler de lui, et 
souvent par des aventures qui me fâchoient. Quand 
je revins d'Eu en 1688, on habilla mes gens de neuf. 
Un jour, comme je me promenois dans le parc de 
Versailles, je rencontrai le Roi; il s’arréta pour me 
parler. 
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DE 
MADEMOISELLE, 


Fait par elle-même à Champigny, au mois de novembre 1657. 


Puisque l'on veut que je fasse mon portrait, je tà- 
cherai de m'en acquitter le mieux que je pourrai. Je: 
souhaiterois qu'en ma personne la nature prévalût 
sur l’art : car je sens bien que je n’en ai aucun pour 
corriger mes défauts; mais la vérité et la sincérité 
avec laquelle je vais dire ce qu'il y a de bien et de 
mal en moi attireront assurément la bonté de mes 
amis pour les excuser. Je ne demande point de la 
pitié, car je n’aime point à en faire ; et la raïllerie me 
plairoit beaucoup plus, puisque d'ordinaire elle part 
plutôt d’un principe d’envie que l’autre, et que rare- 
ment l’on en a contre les gens de peu de mérite. 

Je commencerai donc par mon extérieur. Je suis 
grande, ni grasse ni maigre ; d’une taille fort belle et 
fort aisée. J'ai bonne mine; la gorge assez bien faite; 
les bras et les mains pas beaux, mais la peau belle, 
ainsi que la gorge. J'ai la jambe droite et le pied 
bien fait; mes cheveux sont blonds et d’un beau cen- 
dré ; mon visage est long, le tour en est beau ; le nez 
usa et aquilin; la bouche ni grande nt taie mais 
faconnée, et d’une manière fort agréable ; les lèvres 
vermeilles ; ; les dents point belles, mais pas horribles 
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sans l'avoir glorieux. Je suis civile et Le DE mais 


d une manière à m'attirer plutôt le respect qu'à m'en 
faire manquer. J'ai une fort grande négligence pour 


mon habillement; mais cela-ne va pas jusqu’à la mal- 


propreté : je la hais fort. Je suis propre et négligée ou 


ajustée, tout ce que je mets est de bon air : ce n’est 
pas que je né sois incomparablement mieux ajustée, 
mais la négligence me sied moins mal qu’à une autre; 
car, saus me flatter, je dépare moins ce que je mets, 
que ce que je mets ne me pare. Je parle beaucoup, 
sans dire des sottises ni de mauvais mots. Je ne parle 
point de ce que je n’entends pas, comme font d'ordi- 
naire les gens qui aiment à parler, et qui, Se fiant trop 
en eux-mêmes, méprisent les autres. J’ai de certains 
chapitres où l’on me feroit volontiers donner dans 
le panneau : ce sont de certaines relations des choses 
dont j'ai eu quelque connoissance, et quelque part. 
Et quoique d’autres y puissent avoir eu part aussi bien 
que moi, et que j'en dise du bien quand j'en parle, 


: il semble que j'écoute plus volontiers celui que l’on 


dit de moi, et que je cherche davantage à m'attirer 


des louanges qu'à leur en, donner. Je pense que 
voilà seulement en quoi je suis moquable. Je suis 
toute propre à me piquer de beaucoup de choses, et 
je ne me pique de rien que d’être fort bonne amie et 
fort constante en mes amitiés, quand je suis assez 
heureuse pour trouver des personnes de mérite, et 
dont l'humeur se rapporte à la mienne : car je ne dois 
pas pâtir de linconstance des Don Je suis la per- 
sonne du monde la plus secrète, et rien n'égale la 
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fidélité et les égards que j'ai pour mes amis ; aussi 
veux-je que l’on en ait pour moi, et rien ne me 
gagne tant que la confiance , parce que c’est une mar- 
que d'estime : ce qui est sensible au dernier point à 
ceux qui ont du cœur et de l'honneur. Je suis fort 
méchante ennemie, étant fort colère et fort empor- 
tée ; et cela, joint à ce que je suis née, peut bien faire 
trembler mes ennemis : mais aussi j'ai l'ame noble et 
bonne. Je suis incapable de toute action basse et 
noire ; ainsi je suis plus propre à faire miséricorde 
que justice. Je suis mélancolique; j'aime à lire les 
livres bons et solides : les bagatelles m’ennuient, hors 
les vers; je les aime de quelque nature qu'ils soient, 
et assurément je juge aussi bien de ces choses-là que 
si j'étois savante. J'aime le monde, et la conversation 
des honnêtes gens; et uéanmoins je ne m'ennuie pas 
trop avec ceux qui ne le sont pas, parce qu'il faut que 
les gens de ma qualité se contraignent, étant plutôt 
nés pour les autres qu® pour eux-mêmes ; de sorte 
que cette nécessité s’est si bien tournée en habitude 
en moi, que je ne m'ennuie de rien, quoique tout ne 
me divertisse pas. Cela n'empêche point que je ne sa- 
che discerner les personnes de mérite : car J'aime tous 
ceux qui en ont un de particulier en leur profession. 
Par dessus tousles autres, j'aime les gensde guerre, et 
à les ouïr parler de leur métier. Et quoïque j'aie dit 
que je ne parle de rien que je ne sache et qui ne me 
convienne, j'avoue que je parle volontiers de la guerre; 
je me sens fort brave; j’ai beaucoup de courage et 
d’ambition : mais Dieu me l’a si hautement bornée par 
la qualité dont 1l m’a fait naître, que ce qui seroit dé- 
faut en un autre est maintenir ses œuvres en moi- 
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Je suis prompteen mes résolutions, et ferme à les Le: 
nir. Rien ne me paroît difficile pour servir mes amis, 


- mi pour obéir aux gens de qui je dépens. Je ne suis 


point intéressée : je suis incapable de toute bassesse; 
et j'ai une telleindifférence pourstoutes les choses du 
monde, par le mépris que j'ai des autres et par la 
bonne opinion que j'ai de moi, que je passeroïs ma 
vie dans la solitude plutôt que de contraindre mon 
humeur fière en rien, y allât-il de ma fortune. J'aime 
à être seule : je n’ai nulle complaisance, et j'en de- 
mande beaucoup; je suis défiante, sans me défier de 
moi; j'aime à faire plaisir et à obliger ; j'aime aussi 
souvent à picoter et à déplaire. Comme je n'aime 
point les plaisirs, je ne procure pas volontiers ceux 
des autres. J'aime les violons plus que toute autre 
musique; j'ai aimé à danser plus que je ne fais, et je 
danse fort bien ; je hais à-jouer aux cartes, et j'aime 
les jeux d'exercice: je sais travailler à toutes sortes 


d'ouvrages, et ce m'est un difértissement, aussi bien 


que d'aller à la chasse et de monter à cheval. Je suis 
beaucoup plus sensible à la douleur qu’à la joie, con- 
noissant mieux l’une que l’autre ; mais il est difficile 
de s’en apercevoir: car, quoique je ne sois ni comé- 


dienne ni façonnière, et qu'on me voie d'ordinaire. 


jusques au fond du cœur, j'en suis toutefois si maî- 
tresse quand je veux, que je le tourne comme il me 


plaît, et n’en fais voir que le côté que je veux mon- 


trer, Jamais personne n'a eu tant de pouvoir sur soi, 


et jamais esprit n’a été si maître de son corps; aussi . 


en sauffré-je quelquefois. Les grands chagrins que 
j'ai eus auroient tué une autre que moi; mais Dieu m’a 
si bien proportionné toutes choses, et les a rendues 
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si soumises les unes aux autres, qu'il m'a donné une 
santé et une force non pareille: rien ne m’abat, rien 
ne me fatigue; et il est difficile de connoître les évé- 
nemens de ma fortune et les déplaisirs que j'ai par 
mon visage, car ilest rarement altéré. J'ai oublié que 
j'ai un teint de santé qui répond à ce que je viens de 
dire : il n’est pas délicat, mais il est blanc et vif. Je 
ne suis point dévote, je voudrois bien l'être : et déjà 
je suis dans une fort grande indifférence pour le 
monde; mais je crains que ce qui me le fait mépriser 
ne m'en détache pas, puisque je ne me mets pas du 
nombre de ce que j'y méprise; et il me semble que 
l'amour propre n'est pas une qualité utile à la dévotion. 
J'ai grande application à mes affaires, je m'y atiache 
tout-à-fait, et j'y suis aussi soupconneuse que sur le 
reste. J’ aime la règle et l'ordre jusques aux moindres 
choses. Je ne sais si je suis libérale: je sais bien que 
j'aime toutes les choses de faste et.d’éclat, et à don- 
ner aux gens de mérite et à ceux que j'aime; mais 
comme je règle cela souvent selon ma fantaisie, je ne 
sais si cela s'appelle libéralité. Quand je fais du bien, 
c'est de la meilleure grâce du monde, et personne 
n'oblige si bien que moi. Je ne loue pas volontiers 
lès autres, et je me blâme rarement. Je ne suis point 
nédissiitet ni railleuse, quoique je comoisse mieux 
que personne le deals des gens, etique j'aie assez 
d'inclination à y tourner ceux qui me semblent le mé- 
riter. Je peins mal, mais j'écris bien naturellement et 
sans contrainte. Quant à la galanterie, je ny ai nulle 
pente, et même.l’on me fait la guerre que les vers 
que j'aime le moins sont ceux qui sont passionnés, 
car je n'ai point l'ame tendre; mais quoiqu’on dise 
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que je l'ai aussi peu sensible à l'amitié qu'à l'amour, 
je m'en défends fort : car j'aime tout-à-fait ceux qui le 
méritent et qui m'y obligent, et je suis la perso nne 
du monde la plus reconnoissante. Je suis naturelle- » 
ment sobre, et le manger m'est une fatigue; même 
ce m’en est.une de voir ceux qui y prennent trop de 


plaisir. J'aime davantage à dormir; mais la moindre 


chose ou il est nécessaire que je m'occupe m'en dis- 
trait sans que j'en sois incommodée. Je ne suis point 
intrigante ; j'aime assez à savoir ce qui se passe dans 
le monde, plutôt pour m'en éloigner que par l'envie 
de m'en méler. J’ai beaucoup de mémoire, et je ne 
manque pas de jugement. J'ai à souhaiter que si quel- 
ques-uns en font de moi, ce ne soit pas sur les évé- 
nemens de ma fortune : car elle a été si malheureuse 
jusques ici, au prix de ce qu’elle auroit dû être, que 
leur réflexion ne me seroit peut-être pas favorable. 
Mais assurément, pour me faire justice, l’on peut dire 
que j'ai moins manqué de conduite que la fortune 
de jugement , puisque si elle en avoit eu elle m’au- 
roit sans doute mieux traitée. 
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Fait par elle-méme à La Haye, 1656. 


Comme il n’y a personne qui ne soit accusé de l'a- 
mour de soi-même, quoique les uns plus et les autres 
moins , et qu’elle nous porte d'ordinaire à nous con- 
sidérer avec des yeux préoccupés ne se trouvent 
toujours plus disposés à nous faire grâce qu’à nous 
rendre justice , je veux espérer au jugement favo- 
rable de mes amis (car celui de ceux qui ne le sont 
pas m'est indifférent) si je tombe en la même faute 
en oubliant quelques-unes des miennes, ou si je m'at- 
tribue quelque bien que je n’ai pas dans le portrait 
que je vais faire, beaucoup plutôt pour ne pas pa- 
roître bizarre que pour espérer aucun avantage de la 
connoissance que je leur donnerai de moi-même; et 
quand.ils m'auront promis qu'ils ne m'en aimeront 
pas moins, je leur dirai que je suis grande, la taille 
ni des mieux ni des plus mal faites, ni FA t libre ni 
extrêmement contrainte. Je parois plus déliée que je 
ne la suis en effet, parce que j'ai le corps rond ;*le 
dos fort droit, les épaules plates, quoique un peu 
hautes ; le port d’une personne de condition , la dé- 
marche assez raisonnable, la tête grosse, le visage. 
trop long et d’un désagréable ovale, le teint gros et 
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fort brun, le front beaucoüp trop haut et trop avan- 
cé, les yeux noirs, peu ouverts, ni grands ni petits, 
ni beaux ni laids , mais assez doux; le nez grand et 
aquilin ; la bouche , quoique pas des plus grandes, 
néanmoins laide et trop plate ; les lèvres rouges, les 
dents pas des mieux arrangées, et point assez blan- 
ches, mais saines et nettes; le visage presque point 
coupé ; les cheveux extrêmement fins, et d’un fort 
beau cendré ; la gorge pleine, assez bien formée, 


- sans plis; peu de sein; le bras et la main qui n'ont 
que les doigts de bien faits, trop maigres, encore que 


jaie beaucoup d’embonpoint; la jambe et le pied 
bien faits, surtout quand je prends soin de me bien 
chausser. Je crois n'avoir ni bonne mine ni mau- 
vaise grâce, et l’un et l’autre se peuvent souffrir. J'ai 


_ trop peu de dévotion : dont je demande souvent par- 


don à Dieu , et qu’il me fasse la grâce de mieux vivre, 
afin de fon mourir. Je ne manque pas tout-à-fait de 
connoissances; mais je suis si peu satisfaite de mon 
peu d'esprit, que je trouve que celui que j'ai n’en 
mérite pas le nom; nulle solidité, et encore moins 
de vivacité ; plus de jugement que de prudence. J'ai 
beaucoup de tendresse pour mes véritables amis, mais 
cette qualité leur sera toujours plus facile à perdre 
qu’à gagner auprès de moi, étant extrêmement déli- 
cate en geBs , et plus qu'il ne paroît, parce que j'ai 
affecté toute ma vie une civilité si générale, et elle 
m'est si ordinaire, que ceux qui ne me connoissent 
pas la prendroient PM souvent pour une bienveillance 
partieulière. L'amitié que j'ai pour mes païens en gé- 
néral est moins forte que celle que j'ai pour mes amis, 
et leurs intérêts me sont si chers que je les préfère 
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‘aux miens propres ; je les sers avec plaisir, et leur 
| perte me touche sensiblement : mais comme je suis 
naturellement beaucoup méfiante de moi-même aussi” 
bien que d'autrui, me connoïssant comme je fais, il 
ne leur faut pas moins de temps que d'adresse pour 
me bien persuader qu’ils en sont : car je ne le crois 
pas légèrement, quelque mine que j'en fasse. Je sais 
aussi bien haïr qu’aimer, et suis plus curieuse que 
patiente, quoique je cache assez bien tous les deux. 
Je suis trop bonne, et pardonne quelquefois avec 
trop de facilité. J'ai beaucoup de mémoire, et par’ 
conséquent je n'oublie point : mais elle ne me sert qu'à 
me rendre malheureuse, puisqu'elle me représente 
continuellement tous les fâcheux accidens de ma vie, 
qui se trouvent en beaucoup plus grand nombre que 
les bons. Je me résous fort diflicilement, mais j’exé- 
cute fort promptement. J'ai une timidité si impor- 
tune, qu’elle ne se contente pas de me faire rougir à 
tous momens , mais elle me rend si interdite par fois 
que j'en parois stupide; la gravité et le sérieux me 
seyent incomparablement moins mal que l’enjoue- 
ment, qui n’est nullement mon personnage. Mon pre- 
mier abord est assez engageant , et promet plus que je 
ne saurois effectuer. Je me pique tout-à-fait d'être com- 
plaisante , mais non pas jusqu’à la flatterie. Je ne suis 
pas ingrate, et la recounoissance trouve toujours lieu 
chez moi; et j'aime sans contredit mieux que l'on 
-m'ait de l’obligation que d’en avoir aux autres : ce 
n’est pourtant pas par gloire, n’en étant point du tout 
capable. Je hais si mortellement la moquerie et ses 
auteurs , que je n’appréhende point de tomber en ce 
vice. Je déteste la menterie et maudis la médisance , 
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quelque spirituelle qu’elletpuisse être; je n'y prends 
point de plaisir, fât-elle de mes plus mortels enne- 
mis, auxquels je rends toujours le plus de justice 
qu'il m'est possible , en ne célant point les bonnes 
qualités dont je les crois en possession : et cela pour 
l'amour de moi-même seulement. Je me sais con- 
traindre sans être politique : parie ‘est-ce point én 
toutes sortes de rencontres. L'intérêt n’a nul pouvoir 
sur moi : je suis extraordinairement sensible, mais 
sans comparaison plus à la douleur qu'à la joie. Je 
crains plus le mépris que la mort; et je pardonneraï 
sans contredit le dernier plutôt que le premier, dont 
j'aurois peine à revenir jamais, si j'en étois bien per- 
suadée. J'ai passé toute ma vie pour intrépide: mais 
à présent je connois mieux le péril, quoique je ne 
manque point de courage; et je m'en trouve suflisam- 
ment pour entreprendre des choses non-seulement 
difficiles, mais qui rebuteroient une infinité d'autres. 
J'ai une aversion horrible pour tout ce qui est poltron, 
ayant le cœur'si bien placé qu’il ne démentira jamais 
ma naissance. Je suis incapable de toutes sortes de lâ- 
chetés et de bassesses , principalement de celles qui 
sont suivies de quelque trahison ; et en ce rencontre, 
comme en plusieurs autres , je ne ferois à autrui que 
ce que je voudrois m'être fait à moi-même. L'incli- 
nation a beaucoup de pouvoir sur moi, et l'emporte 
bien souvent par dessus la raison , qui ne laisse pour- 
tant pas de reprendre sa place à son tour. Je suis 
ferme en mes résolutions, jusques à l'opiniâtreté. Je 
w aime point à être contredite des personnes qui me 
sont suspectes , encore moins corrigée de ceux qui 
ne sont pas de mes amis : car comme je trouve tout 
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bon de ceux qui le sont, je prends les corrections et 
les avis des autres pour autant d'insultes et de repro- 
ches, et je ne le leur puis dissimuler; ayant trop de 
sincérité. J'aime les généreux, ét tâcherai toujours de 


les imiter. Je ne m'attache pas trop à mon opinion, et 


Je m'en rapporte volontiers à ceux dont je lai fort 
bonne. On m'accuse d'être un peu prompte; mais 
comme j'ai déjà avoué que je suis sensible au dernier 
point, ce nom ici mappartiendroit avec plus de jus- 
tice que le premier. Je ne suis point ambitieuse, et 
craindrois fort de la devenir, puisque l'ambition n’est 


_ point sans inquiétude, et que j’aime le repos sans être 


paresseuse. J’enrage d’être ignorante, et n'ai que cette 
consolation qu’il n’a pas tenu à moi que je ne fusse plus 
habile. Mon humeur est inégale, et j'en accuse mon 
tempérament lequel, quoique naturellement gai, s’est 
néanmoins si fort laissé corrompre par divers fâcheux 
accidens , que je puis passer présentement , avec vé- 
rité, pour une des plus mélancoliques personnes du 
monde. Je suis triste, beaucoup plus rêveuse, et la 
plupart du temps distraite à ne savoir que dire, Je 
n'aime pas tant la parure que j'ai fait, quoique je ne la 


haïsse pas encore. Je préfère la propreté en habits à 


la somptuosité, et je me plais assez à me mettre fort 
proprement: en quoi je réussis moins mal qu’au des- 
sein de réparer par l’art et l'adresse ce que la nature 
m'arefusé. Les grandes fêtes ne m'embarrassent point; 


et si je ne suis pas faite pour elles, elles le sont pour 


moi, puisqu'elles me divertissent. La cour, le grand 
monde , etsurtont la comédie, me plaisent fort ; mais 
je n'y voudrois pas paroître pour augmenter simple- 
ment le nombre. J'écris mieux que je ne parle, et on 
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ne peut pas s'acquitter plus médiocrement du der- 
nier que je* fais ; cela n'empêche pas pourtant qu’ une 
conversation Die et spirituelle ne me touche ex- 
trémement, pourvu que toute raillerie piquante en 
soit bannie, et qu’elle n intéresse point ma réputation, 
de laquelle je serai toujours si soigneuse que je me 
priverai de toutes choses pour la conserver. On ne 
m'accuse pas d'être trop maladroïte. Je n'ai jamais 
souhaité du bien et des richesses que pour satisfaire 
mon humeur libérale, ne prenant en rien tant de 
plaisir qu’à en faire, et à donner. Je ne puis jamais 
me fier en ceux qui m'ont trompée une fois en ma 
vie,etje ne me défends pas absolument d'être un 
peu vindicative en certaines rencontres. Je trouve- 
rois même la vengeance fort douce, mais je n’y vou- 
_drois pas contribuer moi-même. Tous les changemens 
du monde m'inquiètent , et une vie solitaire a autant 
de charmes pour moi, pour peu que j'y sois accou- 
tumée, que le grand monde. Je m'occupe avec plai- 
sir aux ouvrages de celles de. mon sexe, et ne hais 
nullement la chasse. Enfin je trouve que peu de 
choses me sont véritablement indifférentes, au moins 
en certains temps; et je suis si peu hypocrite, que mon 
visage découvre presque toujours les sentimens de 
mon cœur sans que ma bouche s’en méle. Je ne dis 
point ce dernier, croyant me louer par là; mais je. 
ferois conscience de céler quoi que ce soit de tout 
ce dont je me sens coupable, et me soumets ensuite 
à votre censure. 
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Fait par elle-méme. 


. Bren que je sois persuadée que j'ai beaucoup plus 
de défauts que de bonnes qualités, je ne laisserai pas 
d’exécutér le dessein que j'ai pris de faire mon por- 


. trait, afin de me faire connoître à mes amis le plus 


A PRATEN qu'il me sera possible : car je ne 
veux point les tromper dans la bonne opinion qu'ils 
pourroient avoir de moi, ni leur donner sujet de se 
repentir de m'avoir trop le eut promis leur ami- 
tié. Je leur dirai donc que j'ai la taille moyenne et 


assez grossière, la mine nullement relevée, la phy- 


sionomie ni spirituelle ni stupide, la grâce ni bonne 
_ ni mauvyaise, peu de dispositions pour la danse; la 
gorge blanche, maïs fort mal faite ; les mains passa- 
-blement belles, et fort maladroites ; és bras fort laids, 
et beaucoup trop courts; le tour du visage trop long, 
et assez bien fait par le en les yeux sans aucune vi- 
vacité, mais du reste assezraisonnables, s'ils n'étoient 
pas extraordinairement battus; la bouche ni belle ni 
laide, ni fort pâle ni fort rouge; la lèvre de dessus un 
peu trop avancée ; le menton fourchu ; le nez gros, ° 
sans être choquant; le teint ni beau ni Did les dents 
mal arrangées, et nullement blanches; es cheveux 
T. 43. 33 
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châtain clair. Je n’ai l'esprit ni vif ni plein d'expé- 
diens. Je suis autant ignorante qu’on le sauroit être ; 
ma mauvaise mémoire en est la cause, qui ne m'a 
jamais pu permettre d'apprendre que fort peu de 
choses, et qui m’a toujours fait oublier le peu même 
que j'avois appris. Pour ce qui est du jugement, je 
n’en manque pas : je me gouverne fort par la raison, 
et je-puis dire qu'il n'y a personne au monde qui soit 
plus aise qu’on lui dise ses défauts, et qui témoigne 
plus le souhaiter. Mon humeur est sincère et franche, 
et je puis dire qu’elle l’est jusqu'à l'excès : car j'avoue 
qu'il seroit nécessaire que je fusse quelquefois plus 
dissimulée que je ne suis ; mais c’est une chose de 
laquelle je ne puis venir à bout, et pourquoi j'ai une 
furieuse aversion, aussi bien que pour da flatterie, 
_ dont je ne me saurois jamais aider ; et la peur que j'ai 
qu’on ne m'en accuse me fait souvent être moins com- 
plaisante que je ne devrois l'être. Je suis si éloignée 
de la promptitude , qu'il ne m'est jamais arrivé de 
m'emporter contre qui que ce soit; et quand on m'a 
. donné un juste sujet de me fâcher, je témoigne si 
peu ma colère, que personne ne la sauroit remarquer 
que par mon silence. Mais pour ce qui est de cette 
sorte de dépit qui ne s'attaque à personne, et qui 
n'est qu'une certaine impatience vive et prompte de 
voir que les choses se font ou se disent autrement 
qu'il ne faut, je la cache avec plus de peine , et n’en 
suis pas si maîtresse que je devrois. Je parois moins 
tendre que personne : et cependant on ne peut pas 
aimer plus sincèrement que je fais ceux qui ont de la 
‘bonté pour moi, ni les servir avec plus de joie ; et ce 
m'est un sensible déplaïsir d’en entendre dire du mal, 
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et de n’oser prendre leur parti. Je fais fort difficile- 
ment connoissance et je m'imagine que ce qui en est 
cause en-partie, est l'indifférence que j'ai pour la plu- 
part des personnes : ce qui fait que je m'ennuie quasi 
partout et que quand je me trouve dans une compa- 
gnie où je ne me plais pas, je suis insupportable à 
tous ceux qui la composent, tant je deviens chagrine 
et distraite : ce qui se peut aussitôt connoître à mon 
visage, qui change à vue, d'œil. Mon tempérament 
penche beaucoup plutôt du côté de la mélancolie que 
de la joie, à laquelle je suis moins sensible qu’à la 
douleur, que je supporte pourtant avec assez de mo- 
dération. Il n’y a personne au monde qui soit si ferme 
dans ses résolutions que moi : aussi est-il vrai que je 
ne les prends jamais légèrement, et sans y avoir bien 
pensé. Je ne suis nullement bizarre ni aisée à fâcher : 
mais assez vindicative , et incapable de me laisser gou- 
verner. Je parois plus méprisante que je ne la suis 
en.effet, parce que j'ai l’abord extraordinairement 
froid et peu cherchant; mais ce n’est ni par gloire: ni 
par inimitié, qui sont des défauts dont je suis tout-à- 
fait éloignée , aussi bien que de cette ambition incom- 
mode, qui consiste en un désir immodéré de s’agran- 
dir. Je ne me contente pas de n'être pas vaine, je 
passe dans l’autre extrémité: et j'ai tant de défiance 
. de moi-même, que cela augmente beaucoup ma timi- 
dité naturelle, bien qu’elle soit si grande qu’on me 
peut faire rougir quand on veut. Je ne suis pas soup- 
conneuse, mais je ne saurois me défendre d’être un 
peu curieuse : je ne le témoigne pourtant pas, parce 
que j'enrage quand on refuse de me dire les choses 
que je voudrois savoir. Je ne me fais point de fête, 
33. 
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_et j'affecté souvent d'ignorer des intrigues et des’ 
choses que je sais. J’aime extrêmement à dormir. Le 


L! 
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mensonge est un vice que j'ai tout-à-fait enhorreur, 


aussi bien que l’ingratitude : à mon opinion, Fun et 
l’autre ne peuvent loger que dans une ame basse, et 
indigne de l’estime des honnêtes gens. J’ai trop peu 


de dévotion, et je reconnoïs fort bien que je ne fais. 


pas mon capital du service dé Dieu, et que je ne prie 
pas avec assez de soin. Je n’aï point ce brillant et ce 
vif qui divertit les compagnies : il n’y a rien qui me 
choque plus que les afféteries et les grimacés: La ga- 
lanterie me déplaît infiniment, ét j'aurai toujours pour 
but de le témoigner dans'toutes mes actions. J’aï beau- 
coup d’aversion pour la parure, et ne tiens point de 
temps plus mal employé que celui que l’on met à 
s'äjuster. Il est vrai que la négligencé que j'ai pour 
cela est excessive. J'aime Ja liberté et la commodité 
sur toutes choses, et suis ennemie jurée de la con- 
trainte et des complaisances. Une des choses qui me 
touche le plus est une conversation jolie et spirituelle, 
éxémpte dé toutes sortes de médisances et de raille- 
ries piquantes : je ne les puis souffrir, non plus que 
lés personnes qui prennent plaïsir à rompre én visièré; 
et peut-être suis-je un peu trop délicate sur ce cha- 
pitre. J'ai là dernière fidélité pour mes amis, et je 
garderois léssecrét qu'ils m'auroient confié, quand 
bien ils voudroïent rompre avec moi. Je ne memporte 
point de telle sorte contre mes ennemis, que je ne 
sois toujours en état de leur faire justicé. Je n'ai pas 
moins d'aversion pour l'hypocrisie , l’artifice et la dis- 
simulation. Je ne parle ni bien ni mal, mais beaucoup 
trop vite ; mon style de lettre est fort commun, et je 
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n'écris que lorsque je ne m'en puis dispenser. Jai . 


trop pêu d'application pour les choses qui ne me con: 


cernent pas, mais Je fais beaucoup de réflexions sur 


-mes actions, J’aimerois assez le bien et l'abondance: 


mais ce désir ne procède principalement que de l’en- 
vie que j'aurois d’en faire part à plusieurs. Je suis si 


aisée à servir, que l’on m’accuse de trop d’indulgence 


pour les personnes qui sont auprès de moi. Je me 
vante de connoître assez tôt ceux que je fréquente. 
Voilà à peu près l'opinion que j'ai de moi-même : 


c'est aux autres à juger si je me fais justice ou grâce. 
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